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L  E  r  T  R  E  s 

ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES , 

ÉCRITES 

PAR   DES  MISSIONNAIRr.S 

D  E 

LA   COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 

MÉMOIRES  DE  LA  CHINE. 
LETTRE 

Du  Père  Parennin  ,  Misnonnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus ,  au  Père  '^'^^  ,  de  la 
même  Compagnie, 

A  Pékin,  ce  20  Juillet  1725. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N,  S» 

Je  ne  doute  point  que  vous  n'aj^ez  été  ëdidé 
du  délijil  que  je  vous  envoyai  l'année  der- 
nière, sur  le  progrès  que  la  Pteligion  a  fait 
dans  une  nombreuse  famille  du  sang  Impé- 
rial ,  et  sur  la  générosité  toute  chrétienne  avec 
laquelle  ces  Princes ,  encore  nouveaux  dans 
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laFoî  ,  se  sont  vus  dépouillés  de  leur  dignité, 
et  condamnés  à  un  pénible  exil.  Mais  peut- 
être  èles-vousen  peiue  de  savoir  s'ils  se  sont 
soutenus dansla  même  ferveur  qu'ils  ont  fait 
]>araitre  au  commeucement  de  leur  disgrâce  , 
et  si  la  continuité  de  leurs  souffrances  n'a 
point  à  la  fin  ébranlé  leur  courage.  Non  , 
mon  Révérend  Père,  la  vertu  de  ces  illustres 
Néopliytcs  n'a  point  chancelé  ;  leurs  maux 
qui  croissent  chaque  jour,  ne  servent  (ju'à 
augmenter  leur  patience,  et  ils  nous  donnent 
de  continuels  exemples  d'une  constance  et 
d'une  fermeté  héroïque. 

Je  ne  vous  rapporterai  que  ce  que  j'ai  ap- 
pris, soit  des  Chrétiens  qui  sont  venus  du 
lieu  de  leur  exii  ,  soit  de  (|iiel(|ues  lettres  que 
ces  Seigneurs  m'ont  écrites  5  mais  j'ignore 
plusieurs  traits  particuliers  de  rerlu  ,  que 
leur  humilité  a  pris  grand  soin  de  nous 
cacher. 

Au-reste,  il  eslbon  dé  vous  avenir,  i.°qii'('n 
parlant  du  lieu  de  leur  exil,  que  les  Chinois 
nomment  leou-ouée^ÎQ  ne  me  servirai  cjue 
du  nom  Tarlare,  qui  est  Fourdanc  ,  hujuti 
sit^nifie  en  général  place  de  guerre,  et  qui  vot 
LiViie  dans  les  passages  de  la  grande  muraille , 
ou  ailleurs  dans  des  gorges  de  montagnes, poL.r 
fermer  aux  ennemis  l'entrée  du  Royaume  ; 
li.**  que  quand  je  parlerai  du  vieux  Régnîo  , 
père  des  Princes  Chrétiens  ,  je  l'appellerai 
désormais  de  son  nom  honorable  iSu/^/7?m///^j 
et  non  pas  Sou-noii  ,  dont  je  me  suis  servi 
dans  ma  première  lettre,  Soii-nou  est  son 
petit  nom  qui  n'est  employé  que  par  l'Eui- 
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perciir  ,  ou  par  ceux  (|ui  [)ni  IimiI  de  lui  a  Sa 
jMaje^lé.  Scb  cijf.ini>  ont  aussi  clos  noms  Tar- 
lares;  mais  coiiiinc  je  ne  parlerai  guèrrs  que 
de  ceux  qui  sont  Chiélieus  ,  je  coriliuuciai 
à  leur  donner  le  nom  du  saint  qu'ils  ont  reçu 
au  l>.q"*ttMne. 

Les  Manl-clieouxenlreliennenl  dans  JFbwr- 
diuie  quaraule  mille  hommes  (]e  g.irnison 
avec  un  Général  ,  et  grand  nombre  tr(.)lfi- 
ciers  subalternes.  Ce  Général  est  en  môino- 
temps  Gouverneur  de  la  Ville  et  de  toutes 
1rs  petites  places  d'alenlour  ,  où  il  y  a  gar- 
nison. On  compte  dans /^awrûV/^f  cinquante 
mille  h  ibitans.  Ce  sont  tous  ou  di's  Ouvriers 
ou  des  Négocians  qui  comnierceut  avec  les 
Montiçonx.  La  Police  y  est  administrée  par 
les  Mandai  ins  de  Lettres. 

Uv  a  encoie  deux  choses  que  je  vous  prie 
d'observer;  la  première  ,  que  parmi  les  do- 
mestiques qui  sui\irentces  Princes  dans  leur 
exil ,  il  y  en  avait  (!e  deux  sortes  ;  les  uns  sont 
proprement  esclaves  de  leur  maison  ;  les 
autres  sont  des  Tarlares  ou  Cbiuois  tarta- 
riscs  ,  que  l'Empereur  donne  en  grand  ou 
petit  nombre  ,  à  propoi  tion  de  la  dignité 
dont  il  honore  les  Princi.'s  de  son  sang.  Ces 
dernJeis  Tout  l'équipacre  du  Ilégulo  ,  et  on 
les  appelle  communément  les  gens  de  sa 
porte.  Il  y  a  parmi  eux  des  IMandarins  eon- 
sidéra])les  ,  des  vices-Rois  et  des  Tsoiig- 
tOM  (i)  ;  quoiqu'ils  ne  soient  pas  esclaves 
■  ■  < 

(i.  Nom  d'un  };i and  Maiularin,  qui  a  la  suiinten- 
dance  de  deux  l'ioviucts  ,  et  c^ui  est  au-desjU3  des 
^icc-Rois. 
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comme  les  premiers  ,  ils  sont  presque  éga- 
lenicnt  soumis  aux  volontés  du  ilégulo,  tant 
(ru'il  conserve  sa  dignité  ;  ils  passent  après  sa 
mort  au  service  de  ses  enfans  ,  s'ils  sont  li^- 
notés  de  la  même  dignité.  Si  le  père,  pen- 
dant sa  vie,  vient  h  décheoir  de  son  rîing  , 
ou  si  le  conservant  jusqu'à  la  mort ,  il  ne  passe 
point  à  d'autres  de  ses  enfans,  celte  espèce 
de  domestiques  est  mise  en  réserve  ,  et  on  les 
donne  à  (|uelqu'autrc  Friace  du  sang  lors- 
qu'on fait  sa  maison,  et  qu'on  l'élève  à  la 
Bicme  dignité. 

La  seconde,  que  c'est  une  coutume  é.'s- 
bîie  parmi  les  J/ant-cJœoux  ,  que  lorsqu'un 
domestique  prend  la  fuite  ,  en  quelque  en- 
droit que  soit  son  maître  ,  soit  en  son  Palais  , 
soit  à  la  guerre,  ou  même  en  exil,  celui-ci  est 
obligé  d'en  informer  le  Tribunal,  et  de  dé- 
signer le  nom  ,  r^-ge  ,  la  figure  et  les  traits  da 
visage  du  fugitifs  sans  quoi  il  serait  respon- 
sable des  mauvaises  actions  dont  il  se  rendrait 
coupable.  Le  Tribunal  chargé  do  cette  sorte 
d'afi'aire  ,  fait  les  perquisitions  les  plus  exac- 
tes des  dcsert{'urs,  et  les  punit  sévèrement. 
On  leur  imprime  h  In  joue  une  marque  inef- 
façable ,  et  on  les  rend  à  leurs  maîtres. 

Ce  petit  éclaircissement  m'a  paru  néces- 
saire pour  rintelligence  de  ce  que  j'ai  à  vous 
dire  dans  la  suite  de  cette  lettre.  Aussitôt 
donc  que  ces  illustres  exilés  fuient  arrivés  à 
Foardane  ^  chacun  d'eux  songea  à  se  loger 
avec  sa  famille  :  les  habitans  du  lieu  persua- 
dés que  ces  Princes  étaient  fort  riches  ,  et 
abusant  de   la  uccessilé  pressante  où  ils  se 
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tfouvaienl ,  mirenllt'  louage  ôv  leurs  ninîsons 
à  uu  prix  excessif,  eiisortcfjutî  \v  l^riiice  Paul  , 
et  un  do  ses  frères,  jugoaul  bien  qu'ils  le- 
raicnt-là  un  long  séjour  ,  prirent  le  parti 
d'acheter  un  terrain  ,  et  de  se  b;^ti^  des  mai- 
sons, plutôt  ([ue  de  se  mettre  en  si  gros  frais 
pour  un  simple  louage.  Un  Licencié,  habi- 
tant de  Fourrfane  f  qui  avait  reçu  autrefois 
à.cs^,r\cesdvSourninnia  ,  lui  oiriitsamaisoïi. 
Le  Prince  accepta  son  ollVc  ,  cl  l'acheta  dans 
la  suile. 

Cependant  toute  communication  avec 
Pckin  était  absolument  interdite  à  Sour- 
Tiiama.  L'Empereur  lui  avait  défendu  d'y 
envoyer  aucun  de  ses  domestiques  ;  ce  n'é- 
tait (jue  de-là  néanmoins  que  lui  et  les  Prin- 
ces ses  enfans  pouvaient  tirer  les  secours  né- 
cessaires à  leur  subslslance.  Le  Licencié  fut 
touché  de  voir  des  personnes  de  son  rang 
éloignées  de  leur  patrie,  dans  un  délaissement 
général ,  sans  amis  ,  sans  support  :  comme  il 
n'était  pas  leur  domestique ,  il  crut  pouvoir 
sans  aucun  risque  faire  le  voyage  de  Pékin  ; 
et  procurer  quelque  assistance  à  ces  Princes 
abandonnés. 

L'Empereur,  qui  a  par-tout  des  espions  , 
fut  bientôt  informé  ,  et  du  plaisir  que  le 
Licencié  avait  fait  à  Soiirnianui ,  en  lui  ven- 
dant sa  maison  ,  et  de  son  arrivée  à  Pékin. 
Il  y  eut  ordre  de  l'arrêter  :  on  le  mit  en  pri- 
son, ou  l'appliqua  à  la  question  ,  et  la  vio- 
lence des  tourraens  tira  de  Kii  les  lettres 
adressées  aux  Princes  amis  de  Sonrniawa  , 
dont  il  était  le  Porteur.   On  mit  aussitôt  la 
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inaînsurces  Piinces,  et  on  les  coiifluisit  en 
prison  avec  rinlendaul  de  SourTiiama  ,  do- 
mestique de  sa  porte,  qu'il  avait  laissé  à  Pékin 
pour  veiller  au  so  n  de  ses  affaires,  et  lui 
fournir  peu-à-peu  l'argent  qui  lui  était  né- 
cessaire. 

Les  réponses  que  firent  les  prisonniers 
dans  les  interrogatoires  qu'ils  subirent,  im- 
pliquèrent plusieurs  autres  personnes  dans 
la  même  affaire.  On  les  emprisonna  sur-le- 
champ,  et  on  donna  ordre  au  Général  de 
Ifonrdane  de  se  reudre  incessamment  à  la 
Cour. 

Gel  ordre  auquel  il  n'était  pas  naturel  de 
vs'attendre  ,  elles  emprisonuemeus  qui  le  pré- 
cédèrent ,  efTrayèjenl  les  domestiques  de 
Souniiania.  Plusieurs  d'cnti'eux  renoneè- 
jvnt  au  soin  de  ses  affaires  pou;  ne  penser  qu'à 
leur  propre  siarelé  ;  d'autres  s'enrichirent  aux 
dépens  de  leurs  maîtres  qui  les  avaient  com- 
Idés  de  bienfiits  ,  et  qui  les  honoraient  en- 
core de  leur  conliauce  ;  tels  furent  quelques 
domesli([ues  de  la  porte,  qui  chargés  de  per- 
cevoir les  revenus  des  terres  et  des  maisons 
de  ces  Seigneurs  ,  refusèrent  de  s'en  désaisir , 
sous  le  spécieux  prétexte  que  ces  biens  se- 
raient infailublement  confi^squésj  qu'on  leur 
demanderait  compte  des  fonds  et  des  rentes 
échues  depuis  le  départ  de  Snirninma  ,  et 
^'"ju'après  ce  cojuple  rendu  on  les  ferait  do- 
niestifjues  d'une  autre  maison. 

Cependant  le  Général  {\^ Fourdane  arriva 
à  Pékin.  Il  était  créature  de  Sourniunia  ,  et 
c'étaità  sa prolccliou  qu'il  devait  sa  fortune; 
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nussi  cul- 11  pour  sou  hienf-'illour  tous  les 
Ci;ardsque  le  devoir  do  sa  rhni\;(»,  ci  In  fidé- 
liléhson  Prince  lui  pcrrairenl.  Dcsqu'il  parut 
h  la  Cour,  1  Empereur  le  (il  venir  en  sa  pié- 
5ence ,  et  eut  avec  lui  de  longs  entretiens- ,- 
dont  on  n'.iurait  rien  appiis  ,  si  le  temps 
n'en  eut  découvert  une  pai  lie. 

Il  fut  hieulnt  renvoyé  à  son  poste.  Quand 
il  approcha  de  Fonrdane ,  tous  les  Oniciers 
de  la  place  vinrent  au-devant  de  lui  selon  la 
cootuine;  Sont /liuma  s'y  trouva  aussi;  mais 
le  Général  (il  semblant  de  ne  pas  l'aper- 
cevoir, et  afTei  In  de  délournerla  tête.  Ce  fut 
pour  le  vieillard  uu  triste  augure  des  nou- 
veaux muHicurs  dont  il  était  menacé.  Er- 
elVet,  l(î  lendemain  il  lui  vintde  la  part  du 
Général  un  ordre  qui  lui  prescrivait  de  sortir 
de  la  Ville  ,  lui ,  sa  faniille  et  tous  ses  gens  , 
et  d'aller  demeurer  au  milieu  d'une  Cam- 
pagne qu'il  lui  assigna  à  deux  Heues  d^  la 
place,  avec  défense  d'y  remettie  le  pied. 

Cette  nouvelle  que  nous  n'apprîmes  que 
d'une  manière  confuse  ,  nous  affligea  sen- 
siblement ,  et  nous  eommencLlmes  à  croire , 
comme  beaucoup  d'autres  ,  que  le  dessein 
éUiit  de  laisser  ces  Princes  languir  et  se  con- 
sumer peu-h-peu  dans  ce  désert  ;  tout  ce 
que  nous  pûmes  faire  dans  de  si  tristes  con- 
jonctures, fut  de  redoubler  auprès  de  Dieu 
nos  prières  ,  afin  de  leur  o])!eriir  la  force  de 
supporter  patiemment  de  si  ludes  épreuves. 

Je  cherchais  inutilement  le  moyen  de 
faire  jiaiser  quelqu^'s  mots  de  consolation  a 
ces  illustres  affligés  5.  tous  les  passages  ^l'é~ 
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taienl  fermés.  Si  quelque  domestique  fiflclle 
se  hasardait  de  venir  h  Pékin  ,  il  le  fesnit 
très-secrétemerit ,  et  nous  n'en  avions  nulle 
counr.issance. Enfin  vers  lesFétes  deNoël,  six 
mois  après  le  départ  de  ces  Princes  ,  deux 
hommes  inconnus ,  qui  se  disaientChrétiens  , 
vinrent  dans  notre  maison  ,  et  demandèrent 
à  me  parler.  Je  les  fis  entrer  dans  ma  cLam- 
hre  ;  le  plus  ancien  me  fit  signe  de  faire 
retirer  un  domestique  qui  était  présent.  Il 
Die  dit  qu'il  s'appL-iait  Marc  Ki  :  qu'il  était 
le  chef  de  cinq  ou  six  familles  Chrétiennes 
établies  à  Fourdane  ;  que  les  Pi  inces  exilés 
n'osant  envoyer  ici  aucun  domestique  ,  il 
s'était  chargé  de  venir  de  leur  part  me  saluer 
moi  et  les  autres  Pères,  et  nous  assurer  qu'ils 
jouissaient  d'une  parfaite  santé  ,  et  qu'ils 
étaient  contens  de  leur  sort. 

Vous  jui;erez  aisément,  mon  Révérend  Père, 
quelle  fut  l'impression  de  joie  que  ce  discours 
produisit  dans  mon  cœur.  Je  regardais  ce 
zélé  Chrétien  comme  un  Ange  du  Ciel  que 
Dieu  avait  placé  là  pour  être  la  consolation 
de  ses  serviteurs  ;  je  le  priai  de  me  faire  le 
détail  de  ce  qui  s'était  passé  à  FourdaiiQ 
depuis  l'arrivée  des  Princes  jusqu'à  son  dé- 
part ;  il  acquiesça  volontiers  h  ma  prière  , 
et  je  ne  puis  tnieux  faire  que  de  vous  rap- 
porter simplement  ce  qu'il  me  raconta.  Il 
commença  d'abord  par  l'histoire  de  sa  vie, 
afin  de  me  donuer  une  connaissance  plus  en- 
tière de  ce  qui  le  rcgairdait  j  et  de  ce  qui  con- 
cernait les  Princes. 

j)   J'ai  porté,  dil-il  ,  les  armes  toute  ma 
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o  vie;  au  retour  de  la  (IcniiiTc  guerre  contre 

■>  l(.'.s  Elutlis  ,    les   t;iti;j;ues   (jut!    j  avais   es- 

»  suyées  ,  et  mon  grand  Age  me  portèrent  Ji 

»  dcmntider  la  permission  de  me  démet  Ire 

»  de  mon  emj)loi  en  faveur  d'un  fils  f[ui  est 

M  aussi  C^luélien.  Cette  grâce  me  tut  a<cor- 

»  dée.   Nous  demeurons   ensemble  à  Jrimr- 

»  flâne  ,  et  nous  y  vivons  de  la  paie  îinnuelle 

))  de  mon  fils  ,  et  du  riz  qu'il  reçoit  chaque 

»  lune:  je  tais  d'ailleurs  un  petit  coninieice  , 

»  dont  le  g.^in  supplée  à  ce  qui  nous  man- 

»  que.   Nous  avons  là    plusieurs  Chrétiens 

»  dont  les    uns  sont  j^ens  de   métier  ,  et  les 

)>  autres   sont   Soldats.    Ceux-ci    m'ont   dit 

))  qu'ils  ont  reçu  de  vous  le  saint  Baptême 

»  il  y  a  plus  de  vingt  ans  ,  au  passage  de  la 

»  ginnde  muraille  .'![)pe]é  Tchain-hia-hcûit , 

»  où  ils  étaient  en  gnruison.  j'assemble  ces 

j)  Chrétiens  dans    ma  maison    les  jours  de 

j>  Fêtes  ;  nous  fesons  ensemble  la  prière  ,  et 

»  je  b's  avertis  des  jours  d'abstinence  et  de 

))  jeûne  ;  tous  aspirent  au  bonheur  de  voir 

»  un  Missionnaire ,  afin  de  pouvoir  entendre 

i)  une  Messe  ,  et  de   participer  aux  Sacre- 

M  mens  :  la  plupart  n'en  ont  point  vu  depuis 

»  douze  ans. 

»    Quand  j'appris  qu'une  foule  de  Princes 

3)  exilés  arrivaient  à  Fourdane  ,  dont   plu- 

M  sieurs  avaient  embrassé  la  Foi  ,   j'appelai 

M  tous  les  Chrétiens  ,  et  je  leur  défendis  de 

M  rôder  autour  des  maisons  de  ces  Seigneurs  , 

3)  et  de  s'iuformer  s'il  y  avait  parmi  eux  des 

î)  Chrétiens.  Je  leur  fis  entendre  que  cette 

»  curiosité  qui  pourrait  élre  louable  eu  toute 
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»  autre  conjoncture  ,  deviendrait  funeste  et 

»  h  ces    Princes  et  à  eux-mêmes  ,   sur-tout 

»  dans   les    commencemens    d'un   nouveau 

»  règne  si  contraire  au  Ckristianisme.  Je  les 

»  priai   de  se  reposer   sur  moi  du  soin  de 

»  cette  sorte  d'information  ,  en  les  assurant 

«  que  je  ne  leur  laisserais  rien  ignorer  de  ce 

»  qui  viendrait  à  ma  connaissance.  Ils  con- 

»  vinrent  que    cette   précaution  était  sage  , 

»  et  ils  s'y  conformèrent. 

»    Aussitôt  que   les  Princes    furent    ar- 

»  rivés  ,  ils  se  logèrent  séparément ,  les  uns 

»  dans  des  maisons  ,  les  autres  dans  des  liô- 

«  telleries  que  leurs  domestiques  avaient  eu 

»  soin  de  retenir.  Je  m'adressai  à  un  de  nos 

»  Chrétiens,  homme  sage,  que  sa  profession 

>)  de  Barhier  auîoiisait  h  parcourir  les  rues 

»  sans  donner  aucun  ombrage.  Je  lui  rceom- 

»  mand'îi   de  tournoyer  autour  des  nihisons 

»  de  ces  nouveaux  venus,  en  fesant  du  bruit 

»  de  SH  sonnette  ,  et  supposé  ,  comme  je  n'en 

»  doutais   pas  ,    que  quelqu'un    l'appelât  , 

>y  d'user  de  toute  son  adresse  pour  découvrir 

»  s'ilétait  Chrétien. 

M    En  eiFet  il  fut  bientôt  appelé  pai-  un  de 

5)  ces  Princes  ,  nui    tout  couvert  encore  de 
«lia   poussière  du   voyage  ,  voulait  se  faire 

»  raser  les  cheveux.   Comme  ce  Prince  est 

»  populaire  ,  il  fît  diverses  questions  au  Bar- 

>j  biir  tandis  qu'il  le  rasait-,  il  lui  demanda 

w  d'abord  s'il  était  de  Fourdane  ,   et  com- 

«  meut  il  n'allait  pas  h  Pékin  ,  où  des  gens 

M  dosa  profession  trouvaient  bien  plûsh  ga- 

»  guerque  dans  un  lieu  aussi  misérable  que 
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)»    l'ourdane.  Il  lépondil  (ju'il  était  de  la  prt>- 
»    viiicedo  C}icii-Si^<\u\\  avait demiuiéquei- 
»    (jucs  aiiuéfs  à  Pckin  ,    mais  qu'il  n'y  fesait 
))    pas  fortiint'  à  cause  de  la  quanlilé  de  gens 
M    de  sa  prolession  qu'on  y  trouve.  Ya  en  (juel 
»    quartier  demeuriez-vous  ,  dit  le  Prince,  «t 
»    qu'y  avez-vous  trouvé  de  remarquable?  Je 
>♦    demeuraiîT,  dit  le  Barbier,  près  delà  porte 
M    de  Chun-  7cln-incn  ,  et  j'y  ai  vu  avec  plaisir 
M    une   Eglise  balie  à  l'Européenne   qui  est 
M    proche  de  cette  porte.  Elcs-vous  entré  dans 
»    cette   Eglise  ,   reprit   le    Prince  ,  et   cou- 
»    naissez-vous  ceux  qui  y  logent?  Que  font- 
»    ils  lu?  J'v  suis  entré  plusieurs  fois,  répon- 
M    dit  le  Barbier  ;  ce  sont  des  Européens  qui 
»    V  résident ,  et  qui  ])iécbent  la  Loi  de  Diiu  3 
»    mais  ré[)li(jua  le   Prince  ,  quel  était  votre 
»    dessein?  Vouliez-vous  vous  faireClirélien? 
»   Je  le  suis  dès  ma  jeunesse ,  dit  le  Barbier. 
î)    A  cette  parole  le  Prince  se  leva  ,  et  l'em- 
»    brassant  tendrement  ,   eli  !    que   De    vous 
»    cxpliquiez-vous  plutôt ,  lui  dit-il  ;  je  suis 
3>    Chrétien  comme  vous  ;  Paul  est  mon  nom 
»    de  Baptême.  11  s'informa  ensuite  de  tous 
i>    ceux  qui  étaient  Chrétiens  dans  ce  lieu-là  j 
»    cl  de  moi  en  particulier  qu'ils  regardent 
»    comme  leur  Chef;  il  me  (il  donner  quel- 
i)    ques  instructions,  et  ajouta  (|ue  je  pouvais 
M    m'adresser  à  Fiaiiçois    Tcluou  ,    donies- 
V    tique  de  la  porte  du  Pi  incc  Jean.  Je  le  lis  , 
>i    et    je   rendis  secrètement  à    ces   illustres 
»    exilés  tous  les  services  dont  j'étais  capable. 
»  Tout  fat  assez  paisible  jusqu'au  retour 
3)    du  Gciiéi'al   qui  aj^)porla   l'ordre  Ue  les 
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M  chasser  de  la  Ville ,  et  de  les  confiner  dans 

»  un  désert  :  an  leur  assigna  une  plaine  de 

«  sable  appelée  Sin-pou-tse  ,  c'est  à-dire  , 

»  nouveau  Hameau  ,  parce  que  sur  un  petit 

»  tertre  qui  s^y  trouve  ,  de  pauvres  gens  venus 

»  d'assez  loin  y  ontbati  sept  ou  huit  cabanes  , 

«  pour  cultiver  quelques  morceaux  de  terre 

»  qui  sont  au-delà  du  sable. 

»    Ce  fut  un  spectacle  bien  touchant  de 

»  voir  la  triste  situation  de  ces  Princes.  Les 

»  pluies  continuelles  avaient  ruiné  leur  équi- 

»  page:   les  uns  avaient  été  forcés  de  payer 

»  d'avance    pour   un   an  le   loyer  de  leurs 

»  maisons  ,  parce  qu'on  en  use  ainsi  avec  les 

»  exilés  ;  les  autres  avaient  presque  achevé 

»  d'en    bâtir   à  leurs    propres   dépens  ,    et 

)>  cependant  on  les  obligeait  de   tout  ahan- 

M  donner.  Il  leur  fallut  sortir  brusquement, 

»  les   uns  à  pied,   les  autres  à  cheval,  les 

»  femmes  et  les   enfans  sur  de  méchantes 

w  charrettes    pour    se    transporter  dans  un 

»  désert ,  où  1  on  ne  trouvait  ni  pâturages 

»  pour  les  bestiaux  ,  ni  bois  pour  le  chauf- 

»  fage  :  tout  infertile  et  sabloneux  qu'était 

«  ce  terroir  ,  les  propriétaires  leur  vendirent 

))  très-cher   l'emplacement  nécessaire  pour 

»  y  construire  des  cabanes  ;  car  on  ne  peut 

M  guères    appeler    autrement   des   maisons 

M  faites  de  bois  et  de  terre  ,  et  couvertes  de 

3)  chaume  :    encore  fallut-il  faire  venir  ces 

))  matériaux  d''ailleurs,  et  ces  nouveaux  frais 

w  absorbèrent  le  peu  d'argent  qui  leur  restait. 

))    Pendant  que  ceux   qui  étaient  témoins 

»  d'un  traitement  si  dur  ,  murmuraient  hau- 
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n  lemcnt  ,  les  Princrs  l'iaicnt  les  seuls  (jui 

»  ni:    iai.ssnicnl  éclia[)pcr    aucune    plainte  ; 

»  ils  paraissaient  aussi  tranquilles  que  s'ils 

))  eussent  été  dans  l'ahondance:  je  parle  des 

)>  Clirélieiis  ,  car  je  n'avais  aucun  commerce 

»  avec  les  autres. 

»    Pour  moi  j'étais  vivement  touché  de  me 

«  voir  gôné  dans  les  services  que  je  voulais 

3)  leur  rendre.    Le    Général    de  Fourdaiic 

»  avait  Tait  afiicher  des  placards  a  toutes  les 

»  portes  de  la  Ville  ,  qui   portaient  défense 

))  à  tous  \es3Innt-chcoux,  J f on ti^^oiix  ci Chi- 

»  nois  tarlaiisés  d'aller  à  Siti-pou-tse  ,  sous 

»  peine  d  être  livrés  au  Tribunal  des  cr  inics 

»  à   Pckio  ,  et  d'élie  jugés  et  punis  comme 

M  rebelles. 

»    Cet  ordre  arrêta  tout  court  ceux  qui 

»  étaient  portés   d'inclination  h  assister  ceâ 

))  Princes  infortunés.   Ils  n'étaient  secourus 

î)  que  par  quelques  domestiques  qui  venaiei^t 

»  secrètement  h  la   Ville  ,  pour  acheter  les 

»  choses  les  plus  nécessaires  ,    et  qui  s'en 

M  retournaient  très-promptement. 

u  Enfin  ,  après  quelque  temps  je  risquai 
j)  d'aller  les  voir.  Depuis  que  j'ai  quitté  la 
»  profession  des  armes  ,  on  nie  regarde  assez 
»  communément  comme  un  homme  du  sim- 
»  pie  peuple-,  d'ailleurs  je  sais  le  métier  de 
»  Colleur ,  et  François  Tcheou  étant  en- 
te core  à  Fourdane  ^  m'avait  donné  à  coller 
»  une  Image  qu'il  voulait  placer  dans  un  ora- 
))  toire.  Ce  fut  pour  moi  un  prétexte  de  l'al- 
»  1er  trouver  pour  apprendre  de  lui  ce  qui 
)>  se  passait  ,  et  ce  que  je  pounals  faire  eu 
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»  f.'f.eur  de  ces  Seigneurs.  Je  ne  trouvai  pas 

Y,  un  seul  hoîiime  dans  toute  ma  route  ;  mais 

>i  quand  j'approcliai  d'une  espèce  de  Viliage 

»  qui  ét^dt  celui  où  les  Princes  sont  relégués  , 

>i  un  jeune  homme  h  cheval  qui  était  placé 

»  comme  eu  sentinelle  ,  vint  h  moi  ,  m'ar- 

»  rêta  ,  et  me  demanda  d'où  je  venais  ^  où 

»  j'alhiis  et   si   j'ignorais    les   défenses    qui 

>»  avaient  été  faites  :  je  répondis  que  j'étais 

»  Colleur  ,  et  (ju'ayanL  appris  qu'on  bâtissait 

>3  dans  ce   Village  ,  j'éiais  venu  y  chercher 

v-  de  roccupaliou.  Si  tu  es  Ouvrier  ,  dil-il  , 

»  montie-nioi  tes  iustruiucns:  ce   n'est  pss 

w  la  coutume,  répondis-je  ,  d'en  porter  avant 

î>  que  d'avoir  vu  ce    qu'il  y  a   a  faire,   et 

»  d'être  convenu  du  prix.  Comme  il  m'oxa- 

»  iTiimit   avec  attention  ,   il   s'aperçut  c(u(î 

»  j'avais  dans  le  sein  un  rouleau  de  papier  j 

M  il  demanda  ce  que  c'était  -.  c'est  une  pein- 

ïr  hife  ,  lui  répoiui:s-je.  Il  la  voulut   voir  r 

»  et  aussitôt  il  s'écria  :   ah.  î  c  est  la  Sainle- 

■a  Vieige  :  tu  e»  d  >nc  C'nrétiea  '^  a  qui  veux^ta 

i)  parler'   Quand  je  lui   eus    répondu   que 

*}  c'était  h  François    Tcheou  :    sui"<-m.»i  , 

»  dit-il  ,  je  te  conduirai  chez  lui  :  efiet  ti- 

«  vement   il  me    înontwi   sa    })orte  ,    e!  alla 

»  avertirson  pè.«  de  l'arrivée  d'un  Chrétien, 

w  Jesusensuite  quec'élaitle  Prince Michil  , 

»  fils   du  Prince   Paul  ,    et  que  ces   jrunrs 

»  Piin  es  fesaient  tour-à-tour  une  e>pèce  de 

"fi  garde  hors  du   Villas^e  ,   ])Our  se  précau- 

))  lionner  contre  la  su-prise  des  espions  ,  et 

»  d'autics   gens  sans  aveu  ,    qui  voudraient 

>>  observer  leurs   démarches. 
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,,  François  Tchcoii  uc  se  pos<;ôcln  p.tb  de 
joiequHnd  il  me  vit.  Nous  passâmes  le  resle 
du  jour  et  une  partie  de  la  nuit  à  déiihc- 
rer  ensiîmhle  ;  et  ciilin  nous  C()n\înme3 
que  j'irais  à  Pckin  avec  ce  jeune  homme 
que  vous  voyez,  qui  est  Clirétlcn  et  raon 
parent.  Les  Princes  Paul  et  François  nie 
vinK'ut  voir  chez  ce  domestique  ,  et  s'op- 
posèrent à  notre  résolution,  dans  la  crainic 
que  cette  démarche  ne  leur  attirât  (|uel- 
que  nouvelle  persécution. 
,,  Mais  Tclieon  les  rassura  :  soyez  Iran- 
(juillos  ,  leur  dit-îl ,  je  me  char-;e  de  tous 
les  évcnemens.  Le  pis  qui  puisse  arri- 
ver ,  c'est  qrJe  mon  dessein  soit  décou- 
vert :  en  ce  cas  j'irai  haidiinent  trouver 
le  Général  ,  et  je  lui  dirai  que  n'étant 
pas  exilé  nommément,  et  ne  vous  ayjul 
suivi  qu'en  qualité  d'homme  de  la  poi  le  , 
j'ai  cru  ne  rien  faire  contre  les  orcirôs  à<i 
l'Empereur  ,  en  envoyant j  à  votre  insu  , 
cherclier  chez  moi  de  tjuoi  vivre  ,  puis- 
qu'enfin  je  ne  suis  pas  coudamné  à  mourir 
de  faim. 

,,  Ces  Seigneurs  n'eurent  rien  à  répondre  , 
et  le  laissèrent  suivre  son  projet.  Je  partis 
donc,  et  pjûccs  à  Dieu.,  je  suis  arrivé  ici  y 
comme  vous  voyez  ,  sans  aucurj  accident.  » 
Voilîi  à-peu-près  tout  ce  cpie  je  pus  ap- 
prendre de  ce  zélé  Chrétien  ;  il  me  remit  une 
lelire  du  Priuce  François  qui  (contenait  la 
lij.te  d(;  dillorenles  choses  qu'il  me  deman- 
dait pour  entretenir  sa  piété  et  celle  de  ses 
ficj'es,  etentr'autresdes  Crucifix  cl  plusieurs 
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estampes  de  dévotion.  Je  lui  donnai  sur-le- 
champ  tout  cequi  ni'enrestaitentre  les  mains, 
et  il  se  retira  pour  aller  terminer  d'autres 
afiaires  beaucoup  plus  difficiles  dont  il  s'était 
chargé. 

Pendant  qu'on  chassait  les  Princes  de 
Fourdane  ,  Ha-peylé  ,  Régulo  du  troisième 
ordre  ,  propre  neveu  de  Sourniama  ,  aug- 
menta le  nombre  de  ses  persécuteurs.  Poussé 
par  une  inimitié  de  famille  ,  il  fit  savoir  à 
l'Empereur  que  ,  contre  ses  ordres  ,  le  neu- 
vième fils  de  Sourniama  &\ii\i  laissé  sa  femme 
h  Pékin,  sous  prétexte  de  quclt^ues  incom- 
inodiiés.  Sur  quoi  le  Général  de  Fourdane 
reçut  ordre  de  cliarger  de  chaînes  ce  neuvième 
fils,  et  de  l'enfermer  dans  une  étroite  prison. 
L'Empereur  chargea  ensuite  cet  indigne  dé- 
lateur, défaire  partir  incessamment  la  Dame 
et  les  Princesses,  épouses  desPriucesLouis  et 
Joseph  ,  qui  avaient  été  envoyés  à  la  guerre  , 
ainsi  que  je  l'ai  marqué  dans  ma  première 
lettre. 

Le  cinquième  {\\9>  àe  Sourniama  était  mort 
depuis  loug-tenips  avej  la  dignité  de  Comte  ; 
sa  veuve  ne  s'était  pas  cru  obligée  de  suivre 
son  beau-père,  et  était  restée  à  Pékin  ;  on. 
l'obligea  de  partir  avec  les  autres  :  ce  neveu 
dénaturé  exécuta  ces  ordres  avec  une  ex- 
trême dureté.  Il  précipita  leur  départ  ,  et  à 
peine  leur  laissa-t-il  un  équipage  ;  il  ûta  leurs 
suivantes,  et  substitua  en  leurs  places  d'au- 
tres vieilles  femmes  inconnues  ,  et  incapa- 
bles de  leur  rendre  le  moindre  service  durant 
le  voyage  j  encore  eurent-elles  ordre  de  s'en 
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revenir  aussitôt  que  les  l'iiuccsses  sernicnt 
arrivées  hSirt-poii-tse.  Le  baibî»re  qtii  visita 
It'urs  ballots,  lUi  leuf  laissa  pas  nièiiit* empor- 
ter i'ar};f'Ut  et  les  habits  nécessa'.-cs  pour  se 
rendre  au  lieu  dv  b'ur  exil.  La  seule  épouse 
du  Prince  Josepb  était  Cbrélienne.  Les  deux 
autres  ont,  dans  leui-  infortune  ,  ouvert  les 
yeux  aux  lumières  de  la  Foi ,  comme  je  le 
dirai  dans  la  suite. 

Après  celte  triste  expédition  ,  le  Régule 
prit  le  titre  de  chef  delà  famille.  Il  fit  assem- 
bler tous  les  domestiques  aui  gardaient  les 
Hôtels  des  Princes,  et  il  leur  défendit,  sous 
les  peines  les  plus  sévères,  d'aller  aux  Egli- 
ses ,  ou  de  recevoir  des  visites  des  Cbrétiens. 
Ces  menaces  refroidissent  la  piété  de  quel- 
ques-uns ,  et  les  autres  ne  viennent  à  l'Eglise 
qu'avec  de  grandes  précautions. 

Le  Trii)unal  des  Princes  eut  ordre  ,  de 
son  côté  ,  de  dresser  un  état  des  domesti- 
ques ,  des  terres  et  des  rai\\sor\s  de Sourniama 
et  de  ses  enfans  ;  ce  qui  fit  croire  que  leurs 
biens  allaient  être  adjugés  au  fisc.  Ceux  de 
leurs  domestiques  qui  avaient  fait  paraître 
peu  de  bonne  volonté  ,  en  devinrent  plus  in- 
solens.  Ce  fut  dans  de  si  fûcbeuses  circons- 
tances que  Marc-Ki  arriva.  Il  n'en  trouva 
presque  aucun  qui  fut  disposé  à  fournir  aux 
besoins  de  leurs  Maîtres,  et  le  pouvoir  man- 
quait à  d'autres  qui  avaient  encore  pour  eux 
quelque  reste  d'a^Fection.  Le  Prince  Jean  avait 
laissé  mille  tacls  (i)  en  garde  à  son  beau- 


(i)  Un  taël  vaut  eaviron  cinci  livres  de  notre  momiaie» 
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yc.ve  ,  qui  tUnit  un  ]\Lîavlarln  des  plus  dis- 
linj;ué6 ,  comptnut  trouver  celiesomnie  tou- 
jouis  fjiclr  nu  premier  besoin  qa^il  en  au- 
jaiî.  i.e  j\i.iiidai  in  qui  regardait  ce  besoin 
coi'jnie  é!<.ii^né  ,  l'employa  à  des  usages  par- 
ticuliers. 

Cepend.ïH.t  'Ifarc-hi  arrive  ,  et  rend  au 
Maudraiii  îa  Icitre  du  Piince.  Il  mandait, 
que  dej  dépendes  imprévues  l'obligeaient 
d'avoir  recours  h  lui  plutôt  qu'il  n'avait 
crUj  et  qu'il  le  suppliait  de  remettre  au  por- 
teur de  son  billet  ,  homme  sûr  et.fidclle  ,  le 
dépôt  qu'il  lui  avait  confié.  Le  Mandariu  se 
trouvant  fort  eiuba;  ras^é  ,  lui^fit  dire  d'attert- 
dre  eiicoie  quelques  jours,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  emprunté  une  somme  qu'il  voulait  lui 
donner. 

Pend  int  ce  teraps-lî  ses  domestiques  su- 
rent l<j  tirer  d'intrigue  par  une  indigne  su- 
perclierie,  dont  ils  usèrent  pour  éloigner  ce 
vieillards  qui   était  si  fort  h    charge  à  leur 
Maitre.  Ils  subornèrent  quelques  gens  delà 
îie   du  peuple  :  ceux-ci  ,  seb)n  les  instruc- 
tions qu'on  leur  donna ,  se  rendirent  un  jour 
de  Fête  à  l'Eglise  des  Pères  Portugais  ,   où 
ils  savaient  que  Marc  devait  être.  Ils  dirent 
qu'ils  étaient  envoyés  par  le  dix  -  septième 
Régulo  ,  frère  de  l'Empereur  ,  pour  arrêter 
un  ceitain  homme  nommé  Kî  ^  ariivé  tout 
récemment  de  Fourdane.  Les  Chrétiens  qui 
se  trouvèrent  à  la  porte,  donnèicnt  d'autant 
plus  aisément  dans  ce  piège,  qu'en   eiTet   le 
dix-septième  Kégulo,  par  ordre  de  l'Empe- 
reur ,   avait  déjà  fait  arrêter  beaucoup  de 
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moncle.  Ils  réponrlircnl  qu'il  n'otnif  pas  à 
TE^lisc,  mais  qu'on  all.iil  s'informer  do  sn  de- 
rkipure  :  leur  drisein  était  de  doniu;r  à  A/arc 
le  ttinps  de  s'cvadcr ,  et  c'est  justement  ce 
que  piélen<lnient  l(\s  domestiques  du  Man- 
darin, qui  ne  se  donnèrent  jdus  de  mouve- 
mens  ,  dès  qu'ils  virent  que  leur  ruse  avait 
réussi. 

Aux  premières  nouvelles  qui  vinrent  à  ce 
bon  vieillard  qu'on  le  reeliercliait  ,  il  fut 
saisi  d'une  telle  frayiMjr  ,  (juil  prit  aussitôt 
la  fuite  avec  son  compagnon  ,  encore  plus 
pauvre  qu'il  n'était  venu  ,  et  laissant  à  Pé- 
kin tout  ce  qu'on  lui  avait  donné  pour  les 
Princes. 

Comme  je  savais  le  besoin  que  ces  Sei- 
gneurs avaient  d'un  prompt  secours  ,  le  dé- 
part précipité  de  Marc  m'affligea  sensible- 
ment. J'ignorais  alors  que  Dieu  ,  qui  n'aban- 
donne jamais  ses  serviteurs  ,  leur  préparait 
une  autre  ressource  dont  je  parlerai  en  son 
lieu.  Peu  de  temps  après  le  départ  àeMarc  , 
un  Eunuque  de  Soitrniarna  ne  pouvant  sou- 
tenir la  vie  dure  qu'on  menait  dans  ce  désert, 
s'enfuit,  et  prit  la  route  de  Pckin,  pour  y 
chercber  de  quoi  vivre.  Soiirniaiiia  ne  man- 
qua pas,  comme  il  y  était  obligé  ,  d'informer 
le  Général  de  Fourdane  de  sa  fuite  :  celui- 
ci  en  donna  avis  au  Tribunal  des  crimes  à 
Pékin.  Ou  cbercba  le  fugitif ,  et  on  ranêta. 
Il  fut  mis  à  la  question  par  ordre  de  l'Em- 
pereur ,  et  il  eut  à  subir  un  interrogatoire  peu 
ordinaire. 

Nous  savons  ,  lui  dit-on  ,  que  tu  n'es  pas 
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fii^^itif  ,  nue  c'est  ton  Maître  qui  a  employé 
cet  arlilice  pour  l'envoyer  porter  de  ses  uou- 
vellt^s  à  Pekiu  ,  et  pour  examiner  ce  qui  se 
passe  à  la  Cour.  L'Eunuque  répondit  que 
Sourinania  manquant  de  pain  et  de  riz  ,  il 
s'était  vu  réduit  à  vivre  de  millet  cuit  à  l'eau  ; 
qu'il  mourait  de  faim  ,  et  que  comme  il  y 
avait  à  tourdaue  plus  de  domestiques  qu'on 
n'en  pouvait  nourrir  ,  il  s'était  déterminé  à 
venir  ,  à  i  insu  de  son  Maître ,  cIk  relier  quel- 
que secours  chez  ses  parens  et  ses  amis.  On 
lui  demanda  ensuite  si<5o«/77/<7mrt  étaitChré- 
tien  ,  et  le  nom  de  ceux  de  ses  enfans  qui 
avaient  embrassé  cette  Loi  5  enfin  ,  on  lui  fit 
plusieurs  autres  questions  qui  ne  sont  point 
venues  à  ma  connaissance  :  je  sais  seulement 
que  les  Mandarins  ont  coutume  d'en  faire  en 
grand  nombre  ,  même  d'inutiles ,  afin  d'être 
en  état  de  répondre  à  celles  que  l'Empertur 
pourrait  l^ur  faire. 

L'Eunuque  fut  renvoyé  lié  et  garolté  au 
Général  de  Fourdane\  mais  on  ne  croit  pas 
qu'il  ait  été  rendu  à  son  Maître,  car  on  ap- 
prit bientôt  que  S om^niam a  était  mort  d'en- 
nui et  de  misère.  Selon  l'avis  que  le  Géné- 
ral de  Foiirdane  en  donna  au  Tribunal 
des  Princes,  ce  vieillard  mourut  le  19  de  la 
onzième  lune,  c'est-à-dire,  le  2  de  Janvier 
de  l'année  1^25.  Le  Président  de  ce  Tribu- 
nal ,  seizième  frère  de  l'Empereur,  diiîéra, 
je  ne  sais  pour  quelle  raison,  d'en  informer 
l'Empereur  par  un  Mémorial  ;  c'est  un  usage 
auquel  on  ne  manque  point;  alors  Sa  Ma- 
jfslé  marque  elle-même  sur  le  MémoriaLet 

la 
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în  somme  fju  l'Ilo  deslîru' aux  fiinL-raîlles  ,  vt 
les  per".t)uiu-s  qui  doivent  assijjItT  de  sa  paît 
aux  i:éiéni()uics  ruucl)ri  ;>. 

Ce  Président  ne  se  pressa  pas  d'informei* 
l'Empereur  de  cette  mort  ;  il  ne  lui  en  parla 
que  quelques  jours  après  qu'il  en  eut  lecu 
la  nouvelle  ,  et  il  ne  lui  en  parla  que  par 
occasiou  ,  en  traitant  d'autres  aii'aires  de  son 
Tribunal. 

L'Empereur  parut  indigné  de  cetie  né- 
glij;ence.  Est-ce  donc  ,  dit-il  ,  pour  m'em- 
pêclier  de  faire  du  bien  à  ce  défunt  ,  qu'on 
ne  ma  pas  présenté  de  Mémoi  ial  ?  Je  vois 
bien  qu»;  vous  n'êtes  guère  attentif  aux  de- 
Toirs  (le  votre  ebarge  :  puis  rejetant  la  faute 
sur  les  Assesseurs  qui  n'avaient  pas  inilruit 
le  Présideul,  il  les  abai.ssa  de  r[uelques  degrés, 
et  destitua  son  fi  ère  delà  charge  de  Président 
des  Princes  ,  lui  laissant  néanmoins  la  di- 
gnité de  Régulo  qu'il  lui  avait  donnée  depuis 
peu  de  temps.  (]elte  démarche  lit  croire  que 
la  colère  de  l'Empereur  finirait  avec  la  vie 
de  cet  infortuné  vieillard  ,  et  qu(;  ses  en- 
fans  étaient  sur  le  point  de  recouvrer  leur 
liberté  ;  mais  on  fut  bientôt  désabusé  par 
deux  évèneinens  ,  auxquels  on  ne  s'atitu- 
dait  pas. 

Le  premier  est  que  l'Empereur  donna  dif- 
férons ordres  au  Général  de  t'ourdajie ,  entre 
auties  doter  les  chaînes  au  neuvième  fils  de 
iSoarniama  ,  et  de  les  lui  remettre  aussitôt 
que  les  cent  jours  du  deuil  de  son  père  se- 
raient écoulés;  de  rappeler  le  quatrième  fils 
qui  était  deprfis  sept  ans  à  la  guerre,  de  même 
Tome  XX*  B 
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que  le  sixième  et  le  douzième  ,  c'est-h-dîre  , 
les  princes  Louis  et  Joseph  ,  qui  étaient  avec 
ie  neuvième  frère  de  l'Empereur  ,  afin  que 
tous  trois  portassent  le  deuil  de  leur  père  à 
Sin-pou-lse  ^  après  quoi  Sa  Mnjesté  lui  fe- 
rait connaître  ses  intentions  à  l'égard  de  ces 
Princes. 

Le  second  est  que  l'Empereur  avait  envoyé 
à  Fourdane  deux  Mandarins  ,  pour  dégra- 
der tous  les  fils  de  Sourniaina  de  la  qualité 
de  Princes  du  Sang,  en  leur  ôtanl  la  cein- 
ture jaune ,  qui  en  est  la  marque  ,  et  les  met- 
tant au  rang  du  simj>le  Peuple. 

Ces  tristes  nouvelles  m'accablèrent  de 
douleur,  et  j'étais  daus  l'impatience  de  voir 
quelqu'un  qui  revînt  de  Fourdane.  Enfin  au 
commencement  du  mois  d'Avril  ,  un  jeune 
homme  qui  élait  Glirétien  ,  et  Médecin  de 
profession,  vint  me  voir.  Après  m'avoirfait 
signe  de  renvoyer  les  domestiques  ,  il  me 
dit  qu'il  venait  de  la  part  des  Princes  Jean, 
Paul ,  François,  Michel ,  et  des  autres,  s'in- 
former de  l'état  de  ma  santé  ,  et  me  prier  de 
ne  point  prendre  d'inquiétude  à  leur  sujet  ; 
qu'ils  étaient  contens  de  leur  destinée  ,  et 
qu'ils  n'aVvMient  besoin  que  du  secours  de  mes 
prières.  II  me  fit  ensuite  l'bistoiie  de  son 
voyage  ,  et  de  la  situation  de  ces  Princes  , 
telle  que  je  vais  vous  la  rapporter. 

«  Je  m'appelle  Thomas  Tein  ,  me  dit-il  ; 
j,  et  bien  que  je  sois  de  la  province  de 
,,  Kiani^-Si  ,  je  me  suis  étal)li  a  Pékin  ,  où 
,,  j'exerce  avec  quelque  réputation  la  Mé- 
5^  deciue  ;  ma  profession  me  donna  autre- 
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fois  entrée  chez  ks  Pritjcrs  Cîirctîenb  ; 
le  Pi  ince  Paul  m'avait  fait  Ta  mi  lié  de  me 
Ioi;cr  picsdesou  Ilôltl  ;  el,  quniid  j'avjiis 
quelque  loisir,  il  me  fesalt  lliouneurde 
m'appeler.  Sun  t'ulri'lien  roulait  toujours 
sur  des  matières  de  Religion  el  de  piété. 
C'est  lui  qui  m'inlioduisit  chez  les  Prin- 
ces ses  ficies  ;  et  je  vous  avoue  que  je 
sortnis  toujours  de  leur  Hôtel  inliniment 
édifié,  de  voir  des  personnes  de  ce  rang 
si  humbles  et  si  exacts  observateurs  de 
la  Loi  de  Dieu.  Ils  me  parlaient  avec  une 
bonté  dont  j'étais  confus  ;  tout  élevés  qu'ils 
étaient  par  leur  naissance  et  leurs  di{^ni- 
lés,  ils  semblaient  oal)lier  b'ur  grandeur, 
et  me  traitaient  comme  leur  éi;al.  Leui  dis- 
grâce me  pénétra  de  la  plus  vive  doultur, 
et  je  ne  pus  voirsansindignation  que  tout 
le  monde  leur  tournât  le  dos  ,  et  que ,  par 
une  lâche  timidité  ,  leurs  parens  ,  leurs 
amis,  leurs  serviteurs  même  les  abandon- 
nassent. 

,,  Quoique  ma  fortune  soit  des  plus  rné- 
diocres,  je  pris  la  résolution  de  faire  le 
voyage,  et  de  leur  procurer  quelques  se- 
cours ;  et  parce  que  le  secret  était  abso- 
lument nécessaire,  je  ne  confiai  mon  des- 

5,  sein  qu'à  Jean  Tchao  ,  homme  sage  et 
fidèle.  C'est  un  de  ceux  que  le  Prince 
Paul  a  laissés  à  Pékin  pour  l'administra- 
tion de  ses  biens;  mais  comme  il  n'a  qu'une 
autorité  partagée,  il  n'est  pas  le  Maître  , 
el  ses  adjoints  au  même  ministère  le  p;ê- 

^f  nenl  infiniment.  Dès  que  je  lui  eus  fait 
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,,  la  confidence  de  mon  voyance,  il  fut transT 


porté  de  joie  ;  et ,  snns  perdre  de  temps  , 
il  ramassa  ,  comme  ii  put ,  deux  cens  taëls, 
et  des  rafraîcbissemens  autant  qu'un  mu- 
let en  pouvait  porter.  L^i  veille  de  mon 
départ  j'alFcctai  de  paraître  devant  les  per- 

,^  sonnes  dont  j'avais  lieu  de  me  défier  ,  et 
le  lendemain  matin  je  montai  à  cheval  , 
suivi  de  mon  valet  ;  j'avais  pris  la  précau- 
tion de  dire  dans  ma  famille,  que  j'allais 
chez  mon  beau-père  ,  chez  qui  cfFeclive- 

jy  ment  je  passai  ,  et  que  de  là  j'irais  visi- 
ter plusieurs  malades  à  la  Campagne  , 
afin  qu'on  ne  s'étonnât  pas  de  ma  longue 
absence. 

,,  Je  joignis  le  Muletier  au  lieu  que  je  lui 
avais  niarqué  bois  de  la  Ville  ;  il  s'était 
engagé  de  me  mener  jusqu'à  Cliaou-leoii , 
qui  est  au-delà  de  Fourdanc  ,  que  je  ne 
voulais  pas  nommer. 

;,  Mon  voyage  fut  assez  heureux;  la  lan^ 
gue  Tart^are  que  jai  apprise ,  et  ma  pro- 
fession de  Médecin  ,  aidaient  à  éloigner 
les  soupçons.  Aptè'<  dix  jours  de  marche, 
et  à  quelques  lieues  de  Fourdane  ,  je  fis 
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,5   mettre  la  charge  de  la  mule  sur  le  cheval 
.,  de  mon  valet,  et  je  congédiai  le  Mule- 
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tier.  Comme  je  ne  voulais  point  entrer 
dans  Fourdane,  on  j'aurais  nu  être  re- 
connu des  domestiques  du  Général,  chez 
qui  j'ai  souvent  traité  des  malades  quand 
il  élait  à  Pékin  ,  je  pris  une  route  détour- 
née ,  et  j'arrivai  enfin  h  un  petit  chemin 
.,   qui  se  terminait  à  la  plaine  de  sable  ,  aa 
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milieu  de  laquelle  je  crus  voirie  Village 
Ici  (ju'oii  me  l'avait  déptiul. 
,,  Je  pouvais  y  arriver  avaul  le  coucher  du 
soleil ,  si  j'eusse  doublé  le  pas.  Mais  c'est 
ce  qui  u'était  pas  possible,  à  moins  que 
d'abandouner  mou  valet ,  qui  était  à  pied  , 
conduisant  le  cheval  qui  portait  les  se- 
cours dont  les  Princes  avaient  un  besoin 
pressant. 

,,  CepcndantleCielsecouviît  tout-à-coup, 
et  le  Village  disparut  ;  la  neige  tombait 
h  gros  flocons  ,  et  h  peine  voyais-je  la  tête 
de  mon  cheval.  Mon  valet  avait  peine  à 
me  suivre  :  la  peur  me  saisit  ;  car  je  me 
croyais  perdu  si  je  passais  le  nuit  dans  ce 
désert.  Je  me  recommandai  h  Dieu  ,  qui 
savait  h  quelle  intention  j'avais  entrepris 
ce  voyage;  et  puis  je  continuai  de  mar- 
cher au  hasard,  sans  savoir  la  route  que 
je  tenais. 

,,  Enfin,  après  quelque  temps,  j'arrivai  à 
une  espèce  de  le  tre  ,  où  je  fis  attendre 
mon  valet,  accablé  de  lassitude^  tandis 
que  j'irais  chercher  l'entrée  du  Village. 
Je  ne  fesais  pas  réflexion  que  je  pouv?iis 
m'égarer  de  plus -en -plus  ,  car  la  neige 
tombait  toujours  en  abondance  ,etla  nuit 
était  des  plus  obscures  ;  je  marchais  néan- 
moins sans  trop  savf)ir  si  j'avançais  ou  si 
je  reculais,  jusqu'à  ce  qu'enfin  mou  che- 
val donna  assez  rudemeul  contre  une  es- 
pèce de  mur  ,  et  il  s'en  fallut  peu  que 
cette  secousse  imprévue  ne  me  t'it  tomber. 
A  ce  bruit ,  on  me  demanda  qui  j'étais  j 
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,,  et  où  j'alUis.    Dins  réionaement   où  je 

5,  Die  trouvai,  je  répondis  que  c'était  moi  , 

,,  comme  si  Ton  eût  du  coniiaitre  ma  voix. 

,,  On  rae  fit  une  seconde  fois  la  même  de» 

5,  mande  ,  et  je  fis  la  même  réponse.    Mais 

,,  enfin  ayant  repris  mes  esprits  ,  je  dis  assez 

,,  bas  t[ue  j'étais  le  Médecin  appelé  Tein. 

,,  Alors  je  vis  paraître  un  homme  qui  m'aida 

5,  à  descendre  de  cheval,  car  j'étais  transi 

,,  de  froid  et  à  demi-mort,  et  qui  me  fil  en- 

;,  irer  dans  sa  maison.  Je  reconnus  le  Prince 

5,  Jean-Baptiste  ,  lequel  ,  en  m'erabrassant  : 

5,  ah!  mon  ami,  me   dit -il,  d'où  venez- 

5,  vous?  Avant  toute  chose  ,  je  le  priai  d'en- 

,,  voyer  chercber   mon   valet  ,   que  j'avais 

5  5  laissé  sur  un  tertre  peu  éloigné.  Il  envoya 

5,  de  ses  gens,  qui  l'eurent  hieniot  trouvé  ; 

5,  et  en  même-temps  il  fit  avertir  ses  frèies 

55  Chrétiens  de  mon  arrivée.  Ils  se  hâtèrent 

55  de  venir  ;  ils  m'embrassèrent,  en  me  di- 

55  sant   que  j'étais  un   Ange  venu   du  Ciel 

35  pour  les  consoler.  Enfin  ,  je  ne  puis  vous 

55  exprimer  quelle  fut  la  joie  réciproque  cie 

55  cette  entrevue  :  ils  ne  pouvaient  assez  re- 

55  mercier  Dieu  de  celte  neige  épaisse  qui 

5,  m'avait  si  fort  incommodé  ,  et  dont  je  me 

5,  plaignais  ;  c'est  une  faveur  de  la   Provi- 

5,  dence  ,  me  disaienl-ils,  qui  a  voulu  vous 

5,  rendre. invisible  h  ceux  qu'il  eut  été  dan- 

5,  gereux  ,   et  pour  vous  et  pour  nous  ,  de 

55  rencontrer.  Ils  s'empressèrent  de  me  faire 

55  souper  ,  et  tout  ce  que  des  gens  qui  sou- 

5,  baitaient  de  me  bien  régaler  purent  faire  , 

,,  me  fit  couiiaiue  l«i  malheureux  état  où 
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»  ils  élaîent  réduits.  CtjJi ml.int  il  n'en  pa- 

»  laiijsait  rien  ,  ni  clans  leurs  discours  ,  ni 

»  sur  leur  visage  ;  au  niilieu  d'une  extrême 

>j  disette  ,   ils  avaient  l'air  gai    et   coulent. 

»  Deux,  jours  entiers  sulîircnt  à  peine  a  ré- 

»  pondre  à  toutes   les  questions  qu'ils  me 

»  Tirent. 

î>    Quand  je  les  vis  dans  leurs  habits  de 

»  grand  deuil ,  je  ne  doutai  point  que  Soiu:- 

»  niania  leur  père  ne  fût  n:ort  :  je  leur  de- 

»  mandai   s'il   avait  enfin  ouvert  les  yeux  îi 

»  la  vérité.    Hélas  !  me   répondirent-ils   en 

»  soupirant  ,    le  Régulo  notre  père  ,  et  sa 

»  seconde  femme  mère  du  Prince  François, 

»  sont  morts  l'un  et  l'autre  ,  mais  d'une  ma- 

»  nière  bien  ditlérente. 

»    A  la  onzième  lune  dernière  ,  la   Prin- 

M  cesse  se  sentit  fort  mal ,  et  jugea  elle-même 

»  que   sa  deinière   lu'ure   approchait.   Elle 

»  était  Chrétienne  dans  le  cœur,  et  elle  en 

j>  aurait  fait ,  il  y  a  long-temps  ,  une  pro- 

»  fession  ouverte,  si  le  Régulo  son  mari  ne 

»  s'était   point  opposé  constamment  à  soa 

»  dessein.    Elle  lui  demanda  la  permission 

M  de  se  faire  transporter  chez  son  iils  ,  sous 

»  prétexte  qu'elley  serait  mieux  soignée  par 

»  sa   belle-fille  qu'elle  aimait  tendiement. 

»  Le  Régulo  y  consentit. 

»    Dès  qu'elle  y  fut  arrivée  elle  demanda 

»  le  Baptême  ;  tous  ses  entretiens  étaient  de 

»  Dieu  ,  et  de   la  vive  douleur  qu'elle  res- 

»  sent;nt  de  l'avoir  oflensé.  Comme  elle  était 

»  pat  faitem«Mit  instruite  de  nos  saintes  vé- 

»  rites  ,  après  lui  avoir  fait  faire  des  actes  de 
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»  contiitioîi  el  d'aiiiour  do  Dieu  ,  le  Prince 
»  P<iul  la  baptisa.  Dès  ce  moraenl  ,  elle 
j)  parut  si  tranquille  ,  qu'on  eût  dit  qu'elle 
w  n'attendait  que  cette  grîice  pour  sortir  de 
»  cette  vie.  Le  Piégulo  qui  sut  le  danger 
»  où  elle  était  ,  vint  la  voir  ,  quoiqu'il 
w  fut  malade  lui-même  ;  mais  elle  ferma 
»  les  yeux  ,  et  ne  voulut  ni  le  regarder 
»  ni  lui  répondre  ,  ce  qui  l'obligea  de  se 
>j    retirer. 

)i  Elle  parla  ensuite  avec  un  grand  sens  , 
»  et  enjoignit  à  son  fils  le  Prince  François 
^'  d'écrire  aux  Pères  de  Pékin  ,  et  de  i;s 
))  prier  de  sa  part  dolFrir  le  saint  Sacrifice 
>>  de  la  Messe  pour  le  repos  de  son  ame  ;  f^lie 
»  lui  donna  même  h  celle  intention  trente 
»  taëis  ,  qu'on  n'eut  garde  de  recevoir  ,  et 
))  qui  furent  employés  aux  frais  de  ses  ob - 
w  sèques.  ÎN^ous  ne  la  quittâmes  point ,  afin 
»  de  1  aider  à  finir  sair.tem.ent  ses  jours. 
»  Enfin  le  quinzième  de  la  même  lune  , 
c'e-^t-à-dire  ,  le  29  de  Décembre  1724  , 
que  nous  environnions  son  lit  tous  à  ge- 
noux ,  et  récitant  les  prières  des  agoni- 
sans  ,  elle  expira  doucemeut,  et  rendit 
son  ame  au  Seigneur. 
•>}  Le  Régule  notre  père  avait  plusieurs 
m-il-iidies  coînpiiquces  ,  et  cntr'autres  de- 
puis longtemps  il  était  tourmenté  d'une 
toux  sèche  ,  qid  jointe  à  Page  ,  au  cha- 
grin et  à  la  vie  dure  qu'il  menait  dans 
ce  désert  ,  diminua  insensil)lement  ses 
forces  ,  et  ruina  entièrement  le  reste 
de  saule  dont  il  jouissait.   Nous  allions 
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y)  cliez    lui    à    lt»ul    inoinciil  ,    mais    nous 

)>  n'étions  pas  admis  juscjues  dans  sa  cham- 

))  bre  ,  cl  nous  n'y  pouvions  pénétrer  qu'il 

)>  ne   nous  y  appidiU.    Enfin   le    kj    de  la 

)»  onzième  lune  ,    c'est-à-dire  ,    le   ^  Jan- 

»  vier  i'^25  ,  il  nous  lit  entrer,  cl  il  com- 

)>  niença   une   longue  apologie  de  sa  con- 
»"  duilc  ,  pour  nous  persuader  que  son  exil 

»  était  injuste. 

>»    L'Empereur,  dit-il ,  m'a  fait  quatre  re- 

»  proclies  également  faux,  et  qui  n'ont  aucua 

»  fondement.  Le  premier,  que  mes  ancêtres 

»  étaient  les  ennemis  de  sa  famille  :  quelle 

)>  inique  supposition  !  Ergatou  Peylé  ^  mon 

»  grand  père,  endossa  la  cuirasse  h  l'Age  de 

V  dix-sept  ans  ,  et  mourut  h  vingt-trois  les 

))  aimes  h  la  main  pour  la  famille  de  l'Em- 

))  pereur.  Toumen  Pcylc,  mon  père,  a  com- 

•»  battu  toute  sa  vie  pour  ses  intérêts  ;   et 

))  moi  qui   n'avais    pas  liérilé  de   leur  di- 

)»  gniié  ,  j'y  suis  parvenu   par  de  longs  et 

)>  de  dangereux  services  ;  est- ce  ainsi  qu'en 

))  agissent  les  ennemis  de  la   Famille  im^ 

))  périaîe  ? 

î)   Le  secondj  c'est  qu'à  la  mort  du  beau- 

))  père  de  son  neuvième  frère  ,  je  soupirai  , 

)>  et  témoignai  de  la  tristesse  :  il  est  vrai  , 

1)  c'était  mon  parent  et  mou  ami  ;  nous  avions 

»  été    ensemble  Chefs   de   bannière   et  ca- 

))  maïaues  de  casaque  ;  mais  nous  n'avions 

»  ni  liaisons  ni  desseins  contraires  au  ser- 

))  vice  do  l'Empereur. 

n    Le   troisième  ,    c'est  que  quand   il    se 

»  f^^eha   contre  ceux  de   mes  cnfans   qu'iï- 
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»  envoya   à   la   guerre  ,    je    ne    me   donnai 

»  aucun  mouvement,  je  n'allai  point  m  iiu- 

))  milier  au   Palais  ,    et   demander    gra<  e  : 

«  eh  !  quelle  est  donc  la  destinée  des  ilAi/.f- 

ï)  cheoiix  ?  n'est-ce  pas  de  porter  les  armes? 

»  Si   j'eusse   alors   fait  la   moindre  démar- 

Y>  che  ,   quel    reproche    n'aurait-il    p;is   ou 

»  droit  de  me  faire,  et  qu'aurais-je  pu  lui 


»    re pondre 


Le  quatrième  j  c'est  que  mes  enfans  se 

B  sont  faits  Chrétiens  ,  et   que  je  ne  les  ai 

»  point  punis.  Je  les  ai  maltraités  plusieurs 

»  fois  pour  se  sujet  ;  mais  ne  voyant  riea 

»  dans  la  Loi  chrétienne  qui  fut  contraire 

»  à  la  droite  raison  ,   devais-je  sévir  contre 

yi  des  enfans  que  je  chérissais,  et  que  je  ne 

»  croyais  pas  eoupnblcs'? 

»    Après  ce  discours  il  nous  fit  ri^tirer .  et 

>>  peu   d'heures  après,   étoutlé  par  un   ca- 

«  tharre,  il  expira  entre  les  bras  d'un  domes- 

»  tique  Infidèle:  les  cris  de  ce  domestique 

«  nous  annoncèrent  sa  mort.  Que  de  larmes 

)>  nous   répandiines  î    que  nous  poussâmes 

})  décris  et  de  gémissemens  inutiles  !  Comme 

)>  je  vis  Qu'ils  s'attendrissaient  je  changeai  de 

»  discours.    Le  lendemain  matin  le  second 

)?  fils  du  défunt  vint  me  voir.   Il   me  fit  ses 

)>  plaintes  de  ce  que  je  n'avais  pas  donné 

»  avis  à  ses  parens  de  mon  départ.  Je  m'ea 

u  suis  bien  donné  de  garde,  lui  répondis-je  ; 

î>  leur  mésinlellî^ence  aurait  trahi  mon  des- 

«  sein  ,  et  rompu  mon  voyage.   En  voulant 

»  servir   tout  le   m^nde  ,   je  n'aurais   servi 

^  personne.  Il  pana  tonltiAi  de  ma  réponse. 
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>i    Ce  Prince  eu   parlant  de   Pékin  avait 

»  permis  h  son  fils  cle  recrvoir  le  B.iplt^nic, 

))  et  pronieltaltde  le  recevoir  aussi  lui-rnèine 

^)  h  Fouidiuip  ,  dès  cju'il    se  verrait  déhar- 

»  rassé  des  alVaires  (jui  a{j;ilaient  son  esprit. 

i>  Je  l'ai   trouvé   tel   qu'il   était    parti  ;    de 

»  fausses  craintes  et  de  vaines  espérances  le 

»  reti(înneiit  encore  dans  l'iniidélité.    Il  me 

)>  conseilla  de  ne  point  pai  lir  en  plein  jour  , 

»  et  de  m'en  retourner  îe  plutôt  que  je  pour- 

>  rais.    Cependant  sur  le  soir  j'allai  chez  le 

)>  Prince  Je:m  pour  lui  dire  adieu  ,   et  rece- 

n  voir  ses'oidies.   Il  me  reçut  avec  sa  bonté 

))  ordinaire  \  et  pour  me  fain;  honneur  il  ras- 

))  sembla  toute  sa  famille ,  vouli«nt ,  disait- 

»  il  ,  leur  faire  voir  un  ami  Cliréticn  venu 

)j  tout  récemment  de  Pt  kin. 

))    Comme  je  devais  partir  le  lendemain 

»  matin  ,  il  m'olVril  de  l'argent  pour  les  frais 

»  de  mon  voyage  ,    et  me  pressa  de  l'aceep- 

»  ter  :  mais  je  le  refusai  constamment.  Il  me 

»  fit  en  le  quittant  une  petite  exhortation 

»  que  j'aurai  toujours  présente   à  l'esprit  ; 

\)  les  paroh's  des  Saints  sont  des  traits  de 

»  feu  ,  qui  pénètrent  jusques  dans  le  fond 

»  de  l'ame. 

»   Ne  perdez  pas,  me  dit-il  d*un  air  ai- 

»  niable  ,   le  fruit  de  la   charilé  que  vous 

)>  avez  pour   nous  ,  en  négligeant   certains 

»  défauts  qui ,  quoicjue  légers  ,  peuvent  être 

»  d'une    conséquence   dangereuse   pour  le 

)i  salut   Je  m'aperrois  que  vous  ne  vous  êies 

)>  pas  encore  corrigé  de  votre  humeur  impa- 

»  lieaie ,  el  de  yoô  vivacités  naturelles.    Je 

B  6 
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»  crains  qu'un  orgueil  secret  ne  vous  domine 
1)  encore  ,  et  n'infecte  de  son  venin  vos  ac- 
)■)  lions  les  plus  vertueuses  :  faites-y  alten- 
»  tion  ;  mais  sur-tout  profitez  de  la  facilité 
ïi  que  vous  avez  d'approclier  des  Sacremens  ; 
))  la  privation  de  ce  secours  est  la  seule  chose 
»  qui  nous  chagrine  dans  notre  exil.  Ne  né- 
»  gligez  donc  point  un  moyen  si  utile  de 
))  vous  sanctifier  ,  et  faites-moi  l'amitié  d'as- 
»  sister  souvent  au  saint  sacriiice  de  l'Au- 
»  tel  ,  et  d'entendre  quelques  Messes  à  mon 
»    intention. 

))  Je  fgs  tellement  attendri  à  ces  dernières 
»  paroles  ,  que  je  le  quittai  sans  presque 
)i  pouvoir  parler  ;  je  ne  les  oublierai  jamais  ; 
)>  elles  ont  fait  de  trop  fortes  imp lussions 
))  dans  mon  cœur.  »  Yoilhj  mon  Kévérend 
Père  ,  un  précis  de  ce  que  me  raconta  ce 
charitable  Médecin. 

Sept  ou  huit  jours  après  sa  visite  ,  le  Père 
Suarez  m'envoya  une  lettre  que  le  Prince 
François  m'éciîvait  de  sa  propre  main  en 
langue  Mant-clieou  -  en  voici  la  traduction. 

»  Je  vous  regarde  comme  mon  père  spiri- 
»  luel.  Il  y  a  près  d'un  an  que  je  suis  privé 
»  du  plaisirdc  vous  voir ,  et  de  recevoir  vos  sa- 
»  lutaires  instructions.  Toutes  sortes  de  mal- 
»  heurs  sont  venus  nous  assaillir  depuis  ce 
ï>  lemps-la  ;  mais  celui  que  j'ai  le  plus  de 
»  peine  à  supporter  ,  c'est  de  me  voir  frus- 
T)  Iré  de  mes  espérances  ,  et  de  la  chose  que 
»  je  désirais  le  plus.  Grâces  à  Dieu  nous 
»  sommes  «n  assez  bonne  snnié.  Je  ne  sais 
»   si  je  m'abuse  j  mais  je  me  Ûatle  touiouM 
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h  (jiir  nous  venons  liiiir  notre  exil.  Je  ne  le 
)»  souiiaile  (jtu'  pour  reNoir  nos  Pfics  eu 
»  Jésus-Chrisl  et  lAcherde  proiiiiT  de  leurs 
»  insliuclions  et  de  leurs  exi;uij)les.  Vou3 
T)  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  des  nié- 
))  dailles  ,  des  reliquaires  ,  des  bagues  :  nous 
»  les  avons  reçus  avec  joie  et  avec  recon- 
»  naissance  j  si  vous  en  avez  encore  ,  ne  nous 
»  en  laissez  pas  manquer  ,  je  vous  prie  , 
»  sur- tout  de  ceux  où  il  y  a  des  indul- 
))  genccs  attachées ,  jolgnez-y  des  estampes 
))  de  saint  Micliel  ,  de  TAnge-Gardien  ,  de 
»    saint  Jean  ,  etc.  » 

Pour  l'intelligence  de  cette  lettre  ,  il  est 
bon  d'observer,  i."  que  quand  ce  Prince 
partit  pour  son  exil  ,  loin  d'être  affligé  de 
sa  disgrâce  ,  il  en  témoigna  au-coutraire  de 
la  joie  dans  l'espérance  d'enseigner  les  véri- 
tés de  la  Foi  aux  Peuples  de  Foiudane ,  et 
d'en  gagner  un  grand  nombre  à  Jésus-Christ, 
mais  depuis  qu'il  se  vit  relégué  dans  un  dé- 
sert ,  il  soupirait  sans  cesse  ,  et  se  sentait 
comme  élouïré  de  difTérens  mouvemens  ,  et 
de  zèle  pour  la  conversion  de  tant  de  Peu- 
plés qui  vivent  dans  l'infidélité  ^  et  de  dou- 
leur de  s'en  voir  si  près  sans  pouvoir  les 
entretenir  de  nos  saintes  vérités.  J'en  ai  une 
peine,  disait-il  quelcjuefois  ,  qui  me  presse, 
et  m'agite  nuit  et  jour.  Je  vous  le  demande  , 
mon  Révérend  Père  ,  trouverait-on  en  Eu- 
rope beaucoup  de  Grands-Seigneurs  animés 
du  même  zèle  ,  el  également  portés  à  con- 
courir nu  salut  des  âmes  ? 

3/  Les  bagues  dont  ce  Prince  parle  , 
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11  étaient  que  de  cuivre.  Dans  le  chaton  de 
cha({ue  bague  ,  on  avait  enchâssé  sur  nu 
fond  rouge  un  Crucifix  doré  ,  qui  était  cou- 
vert d'un  crystal  convexe.  J'en  avais  envoyé 
deux  douzaines  qui  m'étaient  venues  d'Eu- 
rope au  Prince  Jean  ,  pour  les  partager  entre 
les  Dames  Chrétiennes.  Comme  ce  nombre 
n'était  pas  suiFisant ,  il  chargea  la  Princesse 
Thérèse, sa  belle-sœur, de  lesdistribuer selon 
qu'elle  jugerait  à  propos.  Le  Prince  Paul 
ayant  appris  qu'une  des  Princesses  avait  reçu 
une  de  ces  bagues  ,  et  que  sa  suivante,  an- 
cienne Chrétienne,  en  avait  élé  privée,  lui  en 
fit  des  reproches  :  «  Vous  ne  laites  pas  ré- 
»  flexion  ,  lui  dit-il  ,  que  vous  êtes  sa  ca- 
»  dette  au  service  de  Dieu  :  quoi(jue  par 
»  la  naissance  elle  vous  soit  beaucoup  infé- 
«  rieure  ,  et  qu'elle  vous  doive  l'obéissance 
«  et  la  soumission  ,  cependant  son  aiicien- 
»  neté  dans  le  Christianisme  lui  donne  sur 
»  vous  une  sorte  de  supériorité  dans  les  cho- 
»  ses  qui  concernent  le  culée  de  Dieu  ,  et 
y>  c'est  ici  une  occasion  où  vous  devez  lui 
î>  céder.  »  La  Dame  ,  sans  rien  dire  ,  tira 
sa  bague  h  l'iustant,  et  la  donna  à  sa  suivante. 
Tous  les  Princes  applaudirent  à  sa  modestie 
et  à  son  humilité.  Ce  trait  ,  quelque  peu 
considérable  qu'il  paraisse  ,  ne  laisse  pas 
de  faire  connaître  la  grande  idée  que  ces 
Priîices  se  sont  formée  de  notre  sainte  Re- 
liaion. 

Le  I  ?t  du  mois  de  Mai  je  fus  agréablement 
surpris  de  voir  reparaître  le  Médecin  qui 
était  déjà  de  retour.  Il  me  dit  que  les  tioio 
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Princes Pt.iieîil  nirivés à  Sii.-f)on-tsc  {Jusieurs 
juins  ;«vant  lui  ;  <{ue  \v.  GciU'i;»!  de  É  ourduiic 
m  avait  donne  avis  \\  ia  Ci>ur  ,  ri  (ju'on  al- 
tcudnil  Irsoidicbdc  l'iMiipcMe ur.  il  nie  donna 
ensuite  des   lelties  de   (|uel(|uos-un.s  de  ces 

I  Ni  nées,  et  une  enlr'aulres  du  Frinee  Paul. 

II  nie  proposait  des  diiïieultés  cjui  niar- 
cjnaienl  in  délicalesse  de  sa  conscience  ,  et 
sur  lesquelles  il  me  demandait  une  prompte 
déiision. 

Je  souhaitais  fort  de  savoir  comment  s'était 
faite  la  dégradation  de  ces  Princes  ,  de  quelle 
manière*  ili  avaient  reçu  ce  coup  accablant, 
et  (juelle»  étaient  leuisoccupations  ordinaires 
dans  le  lieu  de  leur  exil.  Le  jMédecin  me 
satisfit  pl(  inenient  sur  ces  trois  articles. 

Il  n)edit  d'ahord  <jLie  des  Mandarins  venus 
exprès  de  la  Coui"  ,  avaient  lubsemblé  tous 
les  Princes  à  Fuurdane  ,  et  que  les  ayant 
fait  mettre  à  genoux  ,  ils  leur  signifièrent 
l'ordre  de  l'Empereui-  qui  les  dépouillait  du 
rang  et  des  prérogatives  de  Princes  du  sang  : 
qu'aussitôt  api  es  on  leur  ota  la  ceinture 
jaune  ,  et  qu'on  les  renvoya  à  leur  Village 
confondus  avec  le  simple  Peuple, 

En  second  lieu  ,  que  les  Princes  qui  sont 
Clnétiens  ,  témoignèrent  beaucoup  de  joie 
de  se  voir  débarrassés  d'une  dignité  (|ui  leur 
devenait  onéreuse  ,  et  qui  les  gênait  dans  la 
pratique  des  devoirs  du  Cbristianisme.  En 
ertèt,  depuis  leur  dégradation,  ils  jouissent 
d'une  plus  grande  liberté.  Comme  ils  sont 
au  rang  du  Ptuple  ,  le  (iénéial  se  croit  dé- 
chargé de  toute  inspeclioa  sur  leurs  démar^ 
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elles  ;  et  les  Mandarins  du  Peuple  n'ayant 
point  reçu  d'ordre  exprès  de  veiller  à  leur 
conduite  ,  prennent  volontiers  ce  prétexte 
de  les  laisser  tranquilles  ,  jugeant  bien  que 
ces  Princes  ,  comme  il  arrive  quelquefois  , 
pourraient  être  un  jour  rétablis  dans  leurs 
premiers  honneurs  ,  et  se  souviendraient  de 
la  manière  dont  ils  auraient  été  traités  :  ainsi 
personne  ne  les  inquiète  maintenant.  Il  leur 
est  seulement  défendu  de  sortir  du  désert  où 
ils  sont  relégués. 

Il   me   dit  ,   en   troisième  lieu  ,  que  ces 
Princes  s'assemblent  plusieurs   fois",    tantôt 
chez  l'un,  tantôt  chez    l'autre  ;   qu'ils  lisent 
ensemble  des  livres  de  piété  •  qu'ils  récitent 
en  commun   leurs  prières  ,  et  qu'ils  s'exhor- 
tent mutuellement  à   la  pratique  des  vertus 
chrétiennes,  et  sur-tout  à  la  constance  dans 
les   différentes   afflictions  dont  leur  foi  est 
épmuvée.  Les  Dames  de  leur  côté  se  com- 
portent de  la  même  manière.  On  les  entend 
de  la  rue  chanter  à  pleine  voix  les  prières 
qu'on  a  coutume  de  réciter    dans  l'Eglise. 
Il  m'ajouta  que  quand  le  Prince  Louis  ar- 
riva ,  la  Princesse  sa  femme  fut  si  surprise 
de  son  changemen-t,  et  si   touchée  des  dis- 
cours qu'il  lui  tint  sur  la  Religion  ,   qu'elle 
prit  le  dessein  d'être  Chrétienne,    et  qu'ac- 
lu<llementellese  failinstruiie  ,  et  se  dispose 
au   Baptême;   que  la   veuve   du   cinquième 
Prince  ,   qui  avait  fait  paraître  h  Pékin  tant 
déloiguemeut  pour  le   Cliiislianisme ,   de- 
mandait  aussi    a\ec  instnnjje   le    Haptême  ; 
enfin,  qu'il  avait  été  iDÛnimeiil  édifié  dcleur 
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douceur  et  de  leur  patioacc,  et  qu'il  n'avait 
pu  voir  sans  aduiiralion,  qu'au  milieiv  de 
tant  de  souifrancei) ,  il  ne  leur  échappât  ni 
plainli.'s  ,  ni  murmures.  Après  avoir  ainsi 
sali.sl'ail  ma  curiosité  ,  il  me  quitta  pour  re- 
tourner à  Sin-pou-tse,  où  il  était  pressé  de 
se  rendic. 

Peu  de  jours  après  son  départ  j'appris 
qu'on  avait  fait  la  rcclierclie  des  biens  de 
iSonrniama;  que  la  liste  des  gens  de  sa  porte 
p.iit  dressée ,  et  que  la  Sentence  du  Tribu- 
rnl  des  Prinecs,  qui  ne  pouvait  pas  manqiuT 
d'êue  conliimée  par  l'Empereur  ,  portait 
qu'on  les  melliait  en  réserve;  qu'on  avait 
paroillemenl  dressé  un  étal  de  leurs  maisons 
et  de  leurs  terres  ;  qu'elles^couraicnt  risque 
d'être  conûsquées  :  mais  que  comme  cesbiens 
snnl  éloignés,  et  que  pour  observer*  les  for- 
malités ,  on  avait  ;i  craindic  le  témoignage 
d'un  grand  nombre  d'Olïiciers  ,  cette  affaire 
devait  traîner  en  longueur. 

Presque  en  même-temps  un  bruit  sourd  se 
répandit ,  qu'un  ordre  était  parti  de  la  Cour 
pour  faire  conduire  à  Pcki:i  les  Princes  Louis 
et  Josrpli  cbargés  chacun  de  neuf  chaînes. 
Ce  fut  pour  moi  un  nouveau  sujet  d  inquié- 
tude. Tout  ce  que  je  pus  faire  ,  fut  de  ui'a- 
dresser  au  Dieu  de  toute  consolation  ,  et  de 
le  prier  de  fortifier  et  de  soutenir  de  sa  main 
puissante  ces  illustres  affligés. 

Le  second  de  Juin  je  fus  un  peu  consolé 
lorsque  surle  soir  je  vis  entrer  dans  ma  cham- 
bre le  Médecin.  Il  était  si  fatigué  d'avoir 
couru  nuit  et  jour,  qu'à  peine  pouvait-il  se 
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soutenir.  Après  in  avoir  remis  deux  lettres 
de  ces  Seigneurs  ,  il  m'instruisit  en  peu  de 
mots  de  leur  situation  présente. 

»  Je  suis  arrivé  ,  me  dit-il ,  à  Sin-pou- 
»  tse  un  jour  plutôt  que  je  ne  l'avais  pro- 
»  mis  :  vos  lettres  ont  comLlé  de  joie  ces 
»  généreux  Chrétiens  :  elles  ont  été  lues  avec 
»  avidité.  iMais  à  peine  avaiont-ils  achevé  de 
»  les  lire,  qu'on  vit  arriver  un  Ofïicier  de 
»  la  partdu  Général,  qui  enjoit^nait  aux treis 
M  Princes  venus  récemment  de  la  guerre; 
»  savoir,  le  quatrième,  le  sixième  et  le 
»  douzième  ,  de  se  rendre  a  Fourdane  , 
M  pour  y  recevoir  les  ordres  de  l'Empereur. 
«  Ces  trois  Seigneurs  montèrent  à  cheval 
»  sans  faire  paraître  la  moindre  émotion  , 
»    et  suivirent  rOiïioier. 

»  Les  Princes  leurs  frères  envoyèrent  à 
5)  leur  suite  plusieurs  domestiques  à  cheval, 
«  pouretrepromptemenlinformés  de  ce  que 
»  portaient  ces  nouveauxordres.  L'un  deux 
yy  revint  h  bride  abattue  ,  pour  nous  dire  que 
«  ses  maîtres  étant  entrés  dans  le  Tribunal  , 
5>  le  Général  les  avait  fait  mettre  h  genoux  , 
î>  et  portant  d'abordla  parole  au  quatriènie 
»  Prince  :  vous  avez  eu  permission ,  lui  a-t-il 
5>  dit,  de  revenir  de  la  guerre  pour  porter  le 
»  kdeuil  de  votre  père  :  pourquoi  n'y  ê'es- 
»  vous  pas  retourné  aussitôt  que  le  deuil  a 
»  été  fini  ?  Partez  incessamment,  et  ne  re- 
»  venez  pas  que  la  guerre  ne  soit  terminée  : 
»  pour-lors  vous  vous  rendrez  à  Sin-pou-tsc. 
»  Puis  s'adressant  aux  Princes  Louis  et 
»   Joseph  :  j'ai  ordre ,  leur  a-t-il  dit ,  de  vous 


»  mettre  à  chacun  iitul  chniiies  ,  cl  de  vous 

«  envoyer  à  Pékin  pour  y  t^lre  enfermés,  et 

j>  confiés  à  la  garde  du    troisième   llégulo  , 

»  frère  de  l'Empereur.  Les  autres  domt'Sli- 

))  ques  vinrent  les  uns  après  It's  autres  ap- 

»  porter  la  même  nouvelle,  et  préparer  des 

»  eliarrelles  pour  transporter  leurs  maîtres, 

a  li'»(piels  accablés  de  la  pesanteur  de  leurs 

»  chaînes  ,  ne  pouvaient  pas  monter  à  chevnl. 

»  Le  dernier  que  je  vis  arriver  élait  domes- 

»  ti(|ue  du  Prince  Joseph  5  il  l'envoyait   au 

M  Prince;  Jean  son  fière  ,  avec  ordre  de  lui 

»  dire  fju'il  ne  plaignît  pas  son  sort  ;  que  ses 

»  soullrauces  étaient  légères  ,  et  que  la  plus 

»  grande  marque  (r.tiuiiié  qu'il  pût  lui  duii- 

»  ncr,  était  de  prier  Dieu  d'augmenter  ses 

»  peines. 

»    Le  Prince  Jean  parut  d'abord   interdit 

»  de  rétonnement  que  lui  causa  ce  discours, 

w  I^uis  revenant  de  sa  surprise  •  je  n'aif;ardc, 

>)  dit-il ,  de  demandera  Dieu  (ju'il  augmente 

ï)  les  peines  de  mon  frère;  mais  je  le  prierai , 

»  avec  tonîe  l'ardeur  dont  je  suis  capable;  , 

»  de  lui  donner  la  force  de  les  suppoiler. 

))  Il  semble  ,  continua  le  Médecin  ,  que  cet 

»  enchaînement   de  disgrâces  d<'vail  cons- 

»  terner  ces  Seigneuis  ;  mais  j'étais  plus  af- 

»  fligé    (ju'eux  tous,  et  ils  me  consolaiml 

»  par  la  fermeté  de  leur  courai;e  ,  et  par  leur 

))  pirfaite   résignation  aux  ordres  du   Sei- 

»  gtieur.  Je  dois  retourner  demain   h   Sin^ 

î)  pou-tse ,  me  dit-il,  en  prenant  congé  de 

»  moi ,  les  momens  sont  ehers  ,  et  je  n'ai  pas 

»  leloisirdevous  eadiic  davantage;  maison 
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»  rappelle  à  Pékin  tous  les  domestiques  de 
>»  leur  porte,  et  ils  pourront  aisément  vous 
»  informer  de  tout  ce  que  ces  Princes  ont  à 
w  souflVir ,  et  des  vertus  qu'ils  font  éclater 
j>  au  milieu  de  tant  de  soufTrances.  ))  Dès  qu'il 
m'eut  quitté  ,  je  lus  la  lettre  que  m'écrivait 
le  Prince  Jean  :  elle  était  conçue  en  ces 
termes  : 

Jean,  TROISIÈME  delà  famille, 
au  Père  Parcnnin  ,  pour  Tti'infornier  de 
î'ctat  de  sa  santé  ,  et  de  celle  des  autres 
Pères, 

*  J'ai  reçu  votre  lettre  ,  et  je  l'ai  lue  avec 

«  autant  d'attention   que   si  je  vous    avais 

)i  écoulé  ,   et    que   vous  m'eussiez  parlé  en 

»  personne  vous-même.    Les  instructions 

»  qu'elle  contient  me  consolent  et  me  tron- 

ï>  quillis<int  ;   je  les   porte   gravées  dans    le 

V  cœur.  Nous  sommes  pleîjis  de  reconnais- 
»  sance  de  ce  que  vous  et  les  autres  Pères  , 
»  vouliez  bien  vous  ressouvenir  de  nous  au 
^)  saint  sacrifice  de  la  Messe.  Ce  que  nous 
»  souliaitonsmriiatenanl,el  cequevnnsdevt  z 
^  demandera  Dieu  pour  nous,  c'est  que,  par 
))  le  secours  de  sa  grâce  ,  il  nous  aide  à  nous 
»  corriger  de  nos  défauts,  à  pratiquer  la 
ï)  vertu,  h  nous  conformer  à  sa  sainte  vo- 
»  louté  ,  et  à  persévérer  jusqu'il  la  fin  dans 
»  son  saint  service.  Voilà  le  seul  objet  de  nos 
»  èlesirs  -,  nous  comptons  le  reste  pour  rien. 

V  Mes  deux  frères  Louis  et  Joseph  vous  ren- 
))  dent  mille  grâces.  Gomme  iL>  ne  peuvent 
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»  s*ncqiiiltcr  par  cux-nioîncs  de  C(»  devoir  de 
v  rrronïiaissniuu*  ,  ils  m'ont  cbnri^c  de  le 
»  faire,  tt  de  vous  dera.'mdiM*  pour  eux  lo 
>)  secours  de  ros  prières.  Nous  sommes  tous 
»  pressés  du  désir  de  vous  voir  connno  d'une 
)>  soif  violenlt*  :  qunud  viendra  ce  hienhcu- 
»  ri'ux  )o\ir?Hél.is  î  il  est  encore  l^icu  éloi- 
»  gné  -,  cnallcndani ,  ne  laissez  passeraucune 
»  occasion  de  nous  consoler  par  vos  lettres, 
n    et  de  nous  fortifier  par  vos  instructions,  a 

Si  ces  I*rinees  souhaitent  si  fort  d'.-jvoir 
un  des  Mis  ionnalres  ,  nous  le  souhaitons  rn- 
core  plus  qu'eux;  cl  j'ose  dire  que  ce  qui  nous 
aflligc  le  plus  dansle  tristeélat  où  celle  Mis- 
sion est  réduite,  c'est  de  n'avoir  pas  la  liberté 
d'aller  secourir  hors  de  Pékin ,  où  nous  som- 
mes très-gènés,  non  -  seulement  ces  Sei- 
gneurs ,  mais  encore  tant  d'autres  qui  im- 
plorent notre  secours,  et  (jui  ne  sont  qu'à 
quelques  journées  deccttc (Capitale  ;  ces  Prin- 
ces ne  l'iguorcnl  pas;  aussi  soupirent- ils 
après  un  temps  qu'ils  regardent  encore  avec 
■    raison  comme  bien  éloigné. 

Le  septième  de  Juin  les  deux  prisonniers 
anivèrentau  Tribunal  des  Princes  :  on  ne 
leur  fit  point  subir  d'interrogatoire  ;  maison» 
1rs  livra  sur-le-champ  au  troisième  Régulo 
pour  lesenferraer,  elles  garder  séparément. 
J'appris  les  circonstances  de  leur  emprison- 
"nemenl  par  un  serviteur  du  Prince  Joseph. 
nommé  Jean    Ou, 

î)  Dès  que  j'eus  connaissance  ,  me  dit-il  , 
M  que  mon  maître  était  amené  prisonnier, 
»   j'allai  au-devant  de  lui  à  une  journée  de  la 
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i>  Ville  ,  et   l'ayant  aperçu  chargé   de  neuf 

}>  chaînes  sur  une  charrette  couverte  cVuue 

»  mauvaise  natte  ,  je  ne  pus  retenir  mes  lar- 

»  mes.  Mon  maître  m'en  fit  une  sévère  lé- 

»  primande  :  vous  ne  connaissez  pas  le  prix 

»  des  so utTran ces  ,  me  dii-il,  et   cepend^mt 

»  vous  êtes  Chrétien  !  aj)pfeuez  qu'elles  sout 

j)  le  gage  d'une  éternité  bienheureuse  :   ne 

»  vous  découragez^donc  point,  et,  quoiqu'il 

M  en  coûte,  soyez  toujours  ferme   dans  la 

3)  Foi  ,   et   n'abandonnez  jamais  le   service 

5)  de  Dieu. 

o  Je  suivis  ,   continua  le  domestique  ,  la 

»  charrette  jusqu'au   Tribunal,    et   de-là  à 

»  la  prison.  On  m'y  laissa  entrer  avec  quel- 

»  ques  autres,  pour  transporter  le  peu  de 

»  meubles  qu'on  lui  avait  permis  de  garder  : 

n  ils  consistaient  en   trois  coussins  et  trois 

j)  manteaux  :  on  ne  voulut  point  laisser  en- 

»  trer   autie  chose.   Je    vis   là   tiois  petites 

»  chamhr(?sde  plaiu-pied  ,  toutes  dégarnies  , 

>»  sans  cliaises  ,   sans  tables,  sans  armoires, 

»  sans  livres  ni  papier  à  écrire  ;   ces  cham- 

»  bres  sont  entre  deux  petites  cours  ,   el  le 

»  tout  est  enfermé  de  quatre  murailles  iso- 

»  lées,  dont  on  peut faiie  le  tour  par  dehors, 

î)  Ou  nous  fit  tous  SOI  tir  au  plus  vile  ,  à  la 

»  réserve  d  un  jeune  garçon  ,  qu'on  y  laissa 

»  pour  aider  h  soulever  les  chaînes  :  je  crois 

»  mèine  qu'on   le    chang<ra   de    tcmps-en- 

»  l(  nn)s  :    on  ferma   aussitôt  la   poite,  où 

»  l'o'.!  plara  des    gardes.  Il  ne  reste  plus  de 

»  coininuiîication  qu'uD  tour  à  hauteur  d'ap- 

»  pui  dans  le  mur ,  par  où  ou  lui  fait  passer 
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.))  n  manETcr:  nous  avons  loué  jiès  de  là  une 
»  cli.'inil)ii*pour  faire  la  cuisintv,  des  Soldais 
»  vieutH'ut  prendre  les  plais  ,  et  nous  les 
»  rappoiionl  ,  sans  qu'il  soil  permis  à  qui 
i)    que  ce  soit  d'approcher  du     tour. 

^j  Le  Prince  l^ouis  càt  I<^i;c  de  la  même 
y>  manière  dans  une  autre  maison  sépaiée, 
•»  Entre  les  prisons  des  deux  Princes  ,  il  y 
»  en  a  une  trr»isième  où  depuis  deux  mois 
))  on  a  resseiré  un  autre  Prince  ,  qui  était 
»    Cliet' de  hannièie. 

»  Le  troisième  Régulo  avait  fait  cons- 
»  truire  autrefois  ces  ]>v  lits  balimeus  pour 
)>  dilférens  Ouvriers  qu'il  employait  ;  il  en 
»  a  chani^é  la  destination  par  ordre  de  l'Em- 
»  pereur,  et  il  y  a  enfermé  les  Princes  dont 
7)    on  lui  a  confié   la  garde.  )> 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de  ce 
fidèle  domestique  ;  mais  sur  la  fin  de  Juin 
François   Tcheuu  3   ce  fervent  Chrétien,  et 
si  alfeclionné  au  service  de  son  maître  ,  vint 
me  voir  ,  et  me  confirma  tout  ce  qu'on  m'a- 
vait déjà  rapporté.  Je  lui  fis  [)lusieujs  ques- 
tions ,  auxquelles  il  me  fit  des  i épouses  que 
je  vous  raconterai  simplement  et  sans  garder 
aucun  ordre.  Ce  fui  donc  ainsi  qu'il  me  parla. 
»    J."  Les  domestiques   de   nos   Princes, 
n    me  dit- il  ,  hommes  et  femmes  ,  Fidèles  et 
«   Infidèles  ,  sont  tous  lapptlés  h  Pékin.    Ces 
j)    Seigneurs  avaient  à  leur  suite  les  j>lus  hon- 
ï>    uétes  gens  de  leurs  maisons     C'est   parmi 
D    eux   qu'on  choisissait  les  Secrétaires  ,  les 
»    Intendans  ,  les  Maîtres  d'hôu  1  ,  et  les  au- 
%  très  ptibouues  de   confiante.    Il  ne  leur 
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î)  reste  plus  maiutenaat  que  des  rsriaves 
n  qu'ils  ont  a(  helés  ,  ou  quelques  (.ioUjesti- 
»  ques  qui  leur  fuient  donnés  par  les  parcns 
»    des  Princesses  qu'ils  épousèrent. 

»  2,"  Depuis  que  je  suis  arrivé  de  Sin- 
»  pou-tse  ,  j'ai  évité  d'aller  h  l'hotrl  de  mon 
mailre  j  je  m'en  liens  bien  éloigné  pour  le 
mieux  servir  ;  je  sais  que  le  tiouhle  et  la 
confusion  régnent  dans  sa  maison  :  en 
attendant  que  le  calme  y  renaisse  ,  je  fais 
des  efforts  pour  avoir  des  habits  €l  un  peu 
»  d'argent  que  je  puisse  lui  envoyer.  Des 
»  voleurs  ayant  fait  une  ouverture  sous  le 
»  seuil  de  sa  porte,  ont  emporté,  durant 
))  son  sommeil,  ses  babils  ,  et  tout  l'argent 
V    qu'il  avait. 

»  3.°  Les  haras  que  Sourniama  avait  en 
y)  Tartarie,  qui  montaient  à  plusieurs  mil- 
»  liera  de  chevaux  ,  ont  été  dissipés  par  des 
)»  Tartares  Montgaus  ses  domestiques  ,  aux- 
»  quels  il  les  avait  confiés  ,  comme  font  les 
»  autres  Princes  ;  un  seul  plus  fidèle  que  les 
)>  autres ,  en  amena  deux  cens  à  Sin-pou-tse. 
»  Mais  il  apprit  en  arrivant  que  son  maître 
»  venait  de  mourir.  Ses  enfans  partagèrent 
•»  les  chevaux  ;  et  comme  un  si  grand  nom- 
D  bre  ne  leur  était  pas  nécessaire  ,  et  que 
))  d'ailleurs  ils  avaient  des  besoins  plus  pres- 
»  sans  ,  ils  les  vendirent  ;  mais  ils  ne  purent 
))  retirer  que  trois  ou  quatre  lacis  pour  cha- 
»    que  cheval. 

»   4-"   L^s    raisons  pour  lesquelles  l'Em- 

»    pereur  maltraite  ainsi  les  Princes  Louis  et 

p   Joseph  ,  sont  les  mêmes  qu'il  prétexta  il  y 
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V)  a  deux  ans  ,  (juand  il  les  envoya  h  la  guerre 
î)  avec  son  neuvième  frère.  On  ne  icpro- 
^)  chail  autre  cliose  au  Prince  Joseph  ,  que 
))  d'avoir  accompagné  le  Prince  Louis  au 
»  Palais,  lors(|u'il  alla  demander  drs  ins- 
))  Iructions  avant  son  départ;  il  a  fallu  trou- 
))  ver  (juelque  nouvelle  raison  de  Tempri- 
))  sonner.  Voici  celle  que  l'Empereur  a  ai- 
»  léguée  ;  quand  j'envoyai  ,  dit-il ,  Lessihin 
w  h  la  guerre  ,  son  frère  Ourt-chen  me  re- 
«  garda  de  travers  ,  et  avec  des  yeux  mena- 
»  cans  ;  il  ne  faudrait  pas  le  laisser  vivre  , 
>i  cependant  qu'on  l'enferme  de  même  que 
»    sou  frère. 

»  5.°  Lorsqu'on  interrogea  l'Eunuque  au 
ï)  Tribunal  sur  la  Religion  de  son  maître, 
)>  un  des  Mandarins  trouva  cette  question 
»  ridicule.  Vous  n'êtes  pas  au  fait ,  répon- 
>»  dirent  les  autres;  c'est  là  un  point  essen- 
))  liel.  Cette  réponse  fait  croire  que  la  prin- 
»  cipale  raison  pour  laquelle  on  a  chassé  les 
»  Princes  de  Fourdane  ,  c'est  que  la  gar- 
»  nison  de  cette  place  étant  composée  de 
»  Mant-cheoux  et  de  Chinois  tartarisés , 
))  dont  les  uns  sont  de  leurs  amis  ,  et  les  au- 
»  très  ont  été  leurs  créatures  ,  on  craignait 
"o  que  plusieurs  ,  touchés  de  leur  exemple 
M  et  de  leurs  discours  ,  ne  se  lissent  aussi 
»    Chrétiens. 

»  6.°  La  première  femme  titrée  de  Sour- 
j)  niama  a  reçu  le  Baptême  ,  et  s'appelle 
))  Anne  ;  la  veuve  du  clu((uième  ,  qui  est 
\)  Comte,  et  la  femme  du  Prince  Louis 
fo   ont  aussi  été  baptisées.  L^  même  grâce  a^ 

Jome  XX,  G 
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yy  été  accordée  à  la  belle  -  (ille  du  Prince 
»  Paul.  Le  dernier  fils  de  Sourniama  ,  Agé 
p  de  dix-huit  ans  ,  a  des  senlimeiis  pleins 
»  de  Foi  et  de  Pveligion  ,  quoiqu'il  ne  soit 
ï)  pas  encore  Chrétien  ;  mais  il  se  met  en 
y)  état  de  le  devenir  par  le  soin  qu'il  prend 
»  de  se  faire  instruire,  et  de  se  disposer  au 
y}  Baptême.  La  Princesse  Thérèse  est  lou- 
»  jours  la  même  ,  pleine  de  vertu  et  de  zèle.  _ 
«  Lorsque  j'allai  prendre  congé  d'elle  ,  et 
»  que  je  lui  offris  mes  services  :  tout  ce  que 
«  je  vous  demande  ,  me  dit-elle  ,  c'est  d'aller 
»  voir  souvent  ma  fille  qui  est  mariée  h  Pe- 
))  kin  ,  et  de  lui  dire  de  ma  part  qu'elle  ne 
y)  me  plaigne  point,  que  je  suis  contente  de 
y)  ma  destinée  ,  et  que  je  lui  recommande  , 
yi  sur  toutes  choses  ,  de  conserver  toujours 
y)  la  crainte  de  Dieu  ,  et  d'approcher  tous  les 
y)  mois  des  Sacremens.  Je  vous  recommande 
w  la  même  chose  à  vous-même  ,  m'ajouta- 
it t-elle  ;  n'oubliez  jamais  ce  que  vous  avez 
))  promis  à  Dieu. 

»    La  Princesse  Agnes  s'occupe  des  plus 

»  vils  ministères  de  sa  maison  ;  elle  la  tient 

î)  propre  ,  elle  prépare  à  manger  ,  elle  prend 

^i)  soin  des  malades  et  des  enfans:  ah!  qu'elle 

»  est  différente  de  ce  que  je  l'ai  vue  autre- 

»  fois  ,  lorsqu'elle  était  à  la  Cour  ! 

^>    7."    Comme   il    n'y   a   point   d'endroit 

»  commode  pour  s'assembler  ,  et  que  cha- 

»  que  maison  particulière  est  trop  petite  , 

»  ils  se  sont  tous  coltisés,  h  proportion  du 

))  bien  qui  leur  reste  ,  pour  bâtir  une  Cha- 

>)  pelle.  Les  bois  étaient  déjà  achetés  quand 
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»    je  SUIS  parti.  >)  Ici  liait  l'cntrclîen  de  ce 
iidt'lc    serviteur. 

11  me  lit  comprendre  que  si  leurs  l)ien& 
leur  étaient  conservés  ,  ils  pourraient  sulTire, 
nonobstant  la  mauvaise  administration  ,  à 
entretenir  pendant  quelcjues  années  cette 
nombreuse  famille  -,  mais  que  s'ils  venaient 
à  être  confisqués  ,  comme  on  le  publiait ,  elle 
se  trouvait  sans  nulle  ressource.  Farens , 
amis,  alliés  ,  tous  abandonnent  ces  Seigneurs 
parce  que  l'Empereur  attaque  encore  la  mé- 
moire du  vieux  Régulo  j  et  ceux  qui  GUt 
épousé  ses  filles. 

l'Empereur  dit ,  il  y  a  peu  de  jours  ,  et  la 
gazette  a  pris  soin  de  le  publier  dans  tout 
l'Empire,  que  Sou-nou  pendant  liuit  ans 
qu'il  avait  été  Général  dans  la  province  de 
Lcao-tong  ,  en  avait  perverti  les  plus  sages 
coutumes  ;  qu'il  donnait  toute  liberté  au 
Peuple  afin  de  se  concilier  les  coeurs,  et  de 
se  mettre  en  réputation  d'homme  affable 
et  populaire  ;  et  qu'il  avait  porté  la  conni- 
vence à  un  tel  excès,  que  quand  même  on 
pilerait  maintenant  ses  os ,  le  mal  ne  pourrait 
se  réparer. 

Tchabina  qui  est  Tsong-touâes  provinces 
de  Kiang-nang  et  lîiang-Si ,  dont  le  fils  a 
épousé  la  lille  de  Sonrniama  ,  avait  eu  or- 
dre ,  il  y  a  quelques  mois  ,  de  faire  le  choix 
de  gens  capables  d'être  Mandarins  de  guerre, 
et  de  les  envoyer  h  la  Cour.  Il  en  fit  partir 
six  à  l'instant ,  dont  il  fit  à  peu  près  le  même 
portrait.  L'Empereur  blûnia  hautement  sa 
conduite.  Commeat  se  peut-il  faire  ,  dit-il  , 
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que  six  personnes  soient  si  semblables  ,  qu'il 
ne  se  trouve  presque  point  entr'elles  de  dif- 
férence? ce  n'est  pas  ,  ajoiUa-t-il ,  que  Tclia- 
hina  manque  d'esprit  ni  de  talent ,  c'est  qu'é- 
tant facile  de  ce  que  j'ai  puni  Sou-nou  son 
allié,  il  fait  peu  d'attention  à  mes  ordres  ; 
qu'on  l'en  avertisse  et  qu'il  réponde.  Le 
Tsong-tou  s'est  parfaitement  bien  justifié, 
mais  il  est  h  craindre  que  ses  raisons  ne  soient 
pas  écoutées  :  et  c'est  ce  qui  intimide  tous  les 
Mandarins  et  les  Seigneurs  de  la  Cour. 

Telle  est,  mon  PLévérend  Père,  la  situation 
présente  de  cette  illustre  famille  :  je  ne  doute 
point  que  plusieurs  personnes  de  piété  qui 
s'intéressent  en  Europe  aux   progrès  de  la 
Religion  parmi    les   Nations   Infidèles  ,   ne 
soient  touchées  des  souffrances  de  tant  d'il- 
lustres persécutés  ,  et  édifiées  de  leur  attache- 
ment à  la  Foi.  Je  les  conjure  de  redoubler 
leurs  prières  auprès  du   Seigneur  ,   afin  de 
leur  obtenir  la  grâce  de  persévérer  dans  cet 
esprit  de  ferveur  qui  les  a  soutenus  jusqu'ici 
dans  les  fers  ,  et    au   milieu  des  plus  affli- 
geantes disgrâces.  Je  les  recommande   aussi 
à  vos  saints  sacrifices  ,  en  vous  priant  de  n'y 
pas  oublier  votre  très-humble,  etc. 
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AUTRE    LETTRE 

Du  Père  Parennin  ,  Alissionuaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus ,  au  Père  '^^  *  *  ^  de 
la  intinc  Compagnie. 

A  Pékin  ,  ce  24  Août  1726. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  iV.  S, 

Après  les  lettres  que  j'eus  l'honneur  de 
vous  écrire  le  'ao  d'Août  de  l'aunée  17*^4  9 
elle  20  de  Juillet  de  l'année  suivante,  sur 
la  piété  et  la  ferveur  des  Princes  Chrétiens 
exilés  h.  I^^ourdane ,  \\  me  semblait  que  vous 
n'aviez  plus  rien  à  désirer  ,  et  qu'il  serait 
inutile  de  vous  en  parler  davantage.  Mais  le 
changement  de  leur  destinée  ,  et  les  exem- 
ples tout  récens  qu'ils  viennent  de  donner  de 
leur  courage  et  de  leur  fermeté  dans  la  Foi , 
ne  me  permettent  pas  de  vous  laisser  igno- 
rer des  faits  si  intéressans,  et  si  capables 
d'instruire  et  d'édifier  ceux  à  qui  vous  en  fei  ez 
part. 

Depuis  la  fin  du  mois  de  Juillet  de  l'an- 
née passée,  jusqu'au  mois  de  Novembre,  les 
domestiques  de  ces  Seigneurs,  qui  venaient 
dt  Sin  -  pou  -tse  à  Pékin  ,   ne  cessaient  de 
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nous  dire  ,  que  le  triste  état  où  ils  étaient 
réduits  ,  ne  leur  fesait  nulle  peine  ,  qu'ils 
étaient  conlens  de  leur  sort^  et  qu'ils  pas- 
saient presque  îcute  la  journée  ,  ou  à  prier 
I3ieu  dans  la  Cbapelle  commune,  ou  bien 
à  instruire  ceux  qui  avaient  nouvellenient 
reçu  le  Baptême  ,  ou  qui  se  disposaient  a  le 
recevoir. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  qu'ils  nous  écrivi- 
rent plusieurs  lettres  ,  où  ils  nous  pressaient 
en  des  termes  que  la  seule  piété  inspire,  de 
leur  envoyer  du-moins  le  Père  Louis  Fan  , 
Jésuite  Cliinois  ,  puisque  dans  les  affligean- 
tes conjonctures  où  l'on  se  trouvait,  la  Reli- 
gion courrait  trop  de  risque,  si  un  Mission- 
naire Européen  entreprenait  ce  voyage  ;  quoi- 
qu'il y  eut  du  danger  h  leur  envoyer  même 
un  Chinois,  on  ne  put  cependant  leur  refu- 
ser cette  consolation  ,  et  après  avoir  pris 
toutes  les  précautions  que  demandait  la  pru- 
dence ,  ou  leur  accorda  ce  qu'ils  desiraient 
avec  tant  d'ardeur. 

Aussitôt  qu'ils  en  eurent  connaissance  ,  ils 
dépêchèrent  à  P(  kiu  un  homme  de  confiance 
pour  accompagner  le  Père  ,  qui  partit  eu 
équipage  de  petit  Marchand  ,  et  arriva  beu- 
jeusemenl  à  Sin-poii-tse.  Il  n'y  demeura  que 
sept  ou  huit  jours  ,  c'est-à-dire  ,  autant  de 
temps  qu'il  était  nécessaire  pour  leur  ad- 
ministrer les  Sacremens  ;  car  ils  n'avaient 
besoin  ni  d'instructions  ,  ni  d'exhoitations, 
pour  s'nilermir  dans  les  vérités  de  la  Foi  , 
ou  pour  supporter  constamment  h^urs  disgrâ- 
ces. En  retournant  à  Pékin  ,  le  Père  Louis 
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visita  nos  Clirélionlés  du  >ioid  ,  comme  ou 
l'on  avait  prié  ;  savoir  :  celle  du  Sucn-hoa- 
fou  y  de  Ta-ton-Ucou  elSa-tcIn/if^ ,  et  il  nous 
eu  rapporta  des  choses  Irès-édiûanles  ,  doul 
je  pourrai  vous  faire  part  dans  la  suite. 

Je  le  priai  quelques  jours  après  son  arri- 
vée de  me  raconter  en  détail  ce  qui  sélait 
passé  pendant  son  sé\our  h Sin-pou-tse.  i<.  Que 
puis-je  vous  dire  ,  répondit  ce  Père?  JNe 
connaissez  -vous  pas  ces  Seigneurs  aussi 
bien  que  moi?  Leur  zèle  ,  leur  ferveur,  * 
leur  fermeté  ,  leur  Lu  milité  et  leur  mor- 
tification m'ont  f.iiL  cent  fois  rougir.  Leur 
soin  est  de  cacher  ce  qu'ils  souflrenl ,  et 
d'en  dérober  la  conuaissMnce  par  des 
dehors  agréaljles  et  remplis  d'une  sainte 
gaieté.  A  les  entendre  ,  rien  ne  leurman- 
fjue  ,  et  ils  auraient  tort  de  s'échapper  en 
la  moindre  plainte. 

,,  Certainement  il  faut  bien  aimer  les  souf- 
,,  frances  ,  pour  être  content  de  l'état  d'in- 
,,  digeuce  où  ils  se  trouvent.  Ils  assurent 
néanmoins  que  s'ils  pouvaient  avoir  de 
tomps-en-temps  parmi  eux  un  Mission- 
naire ,  ils  n'auraient  rien  à  désirer.  Je  trou- 
vai leur  Chapelle  fort  propre,  et  je  fus 
surpris  qu'ils  eussent  pu  si  bien  l'orner 
dans  un  lieu  si  désert  et  si  solitaire  :  je 
commençai  d'abord  par  entendre  leurs 
confessions  et  par  les  fortifier  de  la  sainte 
Eucharistie,  que  je  leur  distribuai  à  cha- 
que Messe,  à  mesure  qu'ils  s'y  étaient  dis- 
posés :  après  quoi  je  baptisai  les  Caté- 
chumènes que  ces  Seigneurs  avaient  tics- 
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bien  instruits  :  je  suppléai  ensuite  les  cé- 
rémonies à  ceux  qui  avaient  été  baptisés 
avant  mon  arrivée  :  il  y  avait  en  tout  plus 
de  quarante  personnes  ,  en  comptant  les 
Maîtres,  les  Maîtresses  ,  et  les  domesti- 
ques. De  plus ,  le  treizième  et  dernier  fils 
de  Sourniama  me  demanda  instamment 
leBaptême  ,  et  quoiqu'il  ne  dépende  point 
de  sesfrères,  je  jugeai  pourtant  qu'il  ferait 
sagement  d'en  dire  un  mot  à  son  second 
frère,  qui  depuis  la  mort  de  Sonrniama 
leur  père,  et  du  Prince  Xavier,  était  de- 
venu le  chef  de  la  famille. 
,,  Celte  démarche  lui  fît  delà  peine,  parce 
que,  disait-il  ,  son  frère  ,  qu'une  fausse 
politique  avait  empêché  de  recevoir  le 
Baptême  ,  pourrait  diiBcilement  se  résou- 
dre à  lui  accorderune  pareille  permission  : 
ayez  pour  lui  cette  déféi'cnce  ,  lui  répli- 
quai-je  ;  nous  ferons  de  notre  côté  ce  que 
nous  croirons  être  devant  Dieu  le  plus  à 
propos  pour  sa  gloire  ,  et  pour  le  salut  de 
votre  aine. 

5,  Son  frère  le  reçut  avec  amitié,  mais 
en  même-temps  il  se  plaignit  amèrement 
de  ce  qu'il  venait  le  consulter  sur  une 
affaire  dans  laquelle  il  ne  voulait  point 
entrer.  JX'êtes-vous  pas  le  maître  de  vos 
actions ,  lui  dit-il  ?  Si  je  consens  à  ce  que 
vous  demandez  ,  je  me  rends  responsable 
des  suites  ;  si  je  le  refuse  ,  je  me  charge 
d'un  grand  péché  ;  faites  donc  ce  qu'il  vous 
plaira  ,  et  ne  m'en  parlez  point. 
,,  Ce  Prince  vint  aussitôt  me  trouver  pour 
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,  me  demander  le  Baptême  ;  il  choisît  le 
,  Prince  Jean  pour  son  parrain  ;  celui  -ci 
,  lui  donna  son  no>n  ,  et  y  ajouta  celui  de 
,  Stanislas  ,  comme  vous  le  lui  aviez  re- 
commandé, en  lui  envoyant  le  portrait 
de  ce  Saint  ,  et  sa  vie  écrite  par  le  Père 
Dorléans,  que  vous  aviez  traduite  en  lan- 
gue Cliinoise.  Son  épouse  reçut  aussi  le 
Baptême ,  et  dans  les  transports  de  sa  joie, 
elle  envoya  à  Pékin  un  domestique  pour 
presser  son  père  de  se  faire  instruire  dans 
la  Religion  chrétienne  par  un  Catéchiste 
qu'elle  nommait.  Elle  pria  en  même- 
temps  les  Pères  de  lui  envoyer  ce  Caté- 
chiste. 
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,,   Une  des  veuves  de  Sourniama  a  reçu 
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la  même  grûce.  Je  suppWai  les  cérémonies 
de  l'Eglise  aux  aiitres  Dames  qui  avaient 
été  baptisées  par  le  Prince  Paul.  Tous 
,,  ces  Seigneurs  m'assiégeaient  de  tous  côtés 
,,  pour  avoir  des  Crucifix  ,  des  Chapelets, 
,,  des  Médailles  ,  etc.  Je  n'avais  pas  de  quoi 
,,  leur  en  fournir  à  tous  ;  mais  j'apporte  une 
,,  liste  de  ce  qu'ils  demandent  avec  le  plus 
,,   d'instance.    » 

Voilà  une  partie  de  ce  que  me  raconta  le 
Père  Louis,  qui  finit  son  entretien  en  me 
disant  que  le  Prince  Jean;,  le  Prince  Paul  et 
le  Prince  François  sont  des  modèles  de  la 
plus  haute  vertu  ,  et  qu'ils  ont  un  zèle  et  un 
talent  admirables  pour  prêcher  Jésus-Christ, 
et  loucher  le  C(Xiur  des  Infidèles, 

Un  mois  ou  environ  apiès  le  retour  du 
Père  Louis /"'«/^  Thomas  Tthi ,  ce  zélé  Mé- 
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decin  ,  dont  je  vous  al  parlé  dans  ma  der- 
nière lettre  ,  fil  encore  deux  voyages  à  Sin- 
pou  -  tse  ,  pour  porter  au  Prince  Paul  des 
secours  qui  ne  pouvaient  guère  se  confier  à 
d'auties.  A  son  retour  il  ne  manqua  pas  de 
venir  me  sal-uer  de  la  part  de  ces  Seigneurs, 
et  d'appuyer  leur  demande  des  plus  vives 
sollicitations.  «  Si  vous  ne  faites  pas  un  ef- 
»  fort  pour  contenter  leur  piété  ,  me  disait- 
j)  il  avec  sa  franchise  naturelle,  ils  seplain- 
M  dront  de  moi;  ils  diront,  ou  que  je  n'ai 
>)  pas  eu  le  talent  de  persuader,  ou  que  mes 
»    sollicitations  ont  été  trop  faibles.  » 

Voici  quelques  lettres  de  ces  Princes  , 
que  j'ai  traduites  ,  et  dont  je  vous  envoie 
les  originaux  ,  que  vous  pourrez  conserver 
comme  des  monuraens  de  leur  piété  ;  je 
commence  par  celle  que  m'écrivit  le  Prince 
Paul. 

((  Vous  êtes  mon  père  spirituel ,  et  je  vous 
»  salue  avec  respect.  C'est  par  un  effet  de  la 
»  bonté  divine  ,  et  de  la  cbarité  que  vous 
»  avez  pour  nous,  que  le  Père  Louis  Fan 
«  a  daigné  venir  ici  nous  délivrer  du  far- 
»  deau  énorme  de  nos  péchés  :  je  n'en  ai 
3)  caché  aucun  ,  selon  que  la  Loi  de  Dieu 
3)  me  l'ordonne,  et  j'ai  reçu  deux  fois  le 
3)  corps  adorable  de  Jésus -Christ.  Si  ce- 
»  pendant,  ou  par  oubli  ,  ou  faute  d'avoir 
3>  assez  bien  examiné  ma  conscience  ,  j'avais 
>?  omis  quelque  j)éché  que  je  n'eusse  pas 
:>■>  connu  ,  je  vous  prie  de  demander  à  Dieu  , 
3)  au  saint  Sacrifice  de  la  JNIesse  ,  qu'il  le 
»  paidooiic  à  Paul,  malhcuieux  pécheur  j 
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»  qu'il  me  fasse  la  grâce  d'étoufrcr  les  mau- 
»  vais  désirs  qui  s'élèvent  dans  mon  cœur  ; 
»  qu'il  augmente  en  moi  la  foi,  l'espérauce 
»  et  la  charité  ;  qu'il  me  donne  l'esprit  de 
i>  componction  ,  et  un  vif  sentiment  de  dou- 
»  leur  de  mes  fautes  passées  -,  enfin  qu'il  me 
»  procure  une  sainte  vie  ,  qui  soit  couronnée 
»  d'une  mort  également  sainte  ,  et  qu'ua 
»  jour  il  me  fasse  jouir  de  ses  libérales  ré- 
»    compenses. 

»  J'ai  une  autre  grâce  à  vous  demander  j 
»  ne  me  la  refusez  pas  ,  je  vous  en  conjure  ; 
»  envoyez-moi  un  morceau  du  bois  précieux. 
»  de  la  vraie  Croix  ,  quelques  Images  de 
»  Jésus-Christ  crucifié  ,  de  la  très -sainte 
»  Trinité  ,  de  la  très -sainte  Vierge  portant 
»  Jésus  entre  ses  bras  ,  de  saint  Joseph  ,  de 
M   saint  Antoine  ,  etc.  » 

iV'êtes  -  vous  pas  édifié  ,  mon  Révérend 
Père,  de  voir  que  cesPiinces,  dans  un  Pays 
oii  ils  manquent  de  toutes  choses  ,  ne  font 
nulle  attention  à  ce  qu'ils  soufïVent  ,  pour 
ne  penser  qu'à  ce  qui  peut  entretenir  leur 
piété  ?  Le  Prince  Jean  et  le  Prince  François 
nous  écrivirent  aussi  des  lettres  de  rernercî- 
mens  ,  et  nous  envoyèrent  une  liste  des  es- 
tampes de  dévotion  qu'ils  demandaient  pour 
les  distribuer  aux  nouveaux  Chrétiens.  Je 
ramassai  tout  ce  que  j'avais  pu  tirer  de  nos 
Missionnaires  ,  exilés  à  Canton  ;  enlr 'autres 
j'envoyai  au  Prince  Paul  un  Pieliquaire  du 
feu  P.  Gazierj  un  morceau  de  la  vraie  Croix 
s'y  trouvait  au  milieu  de  plusieurs  autres 
Heliqucsj  maig  cepréseat  engagea  le  Prince 
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François  h  me  faire  de  nouvelles  demandes 
qui  m'embarrassèrent.  «  Vous  m'avez  ré- 
))  pondu  plusieurs  fois  ,  m'écrivit-il ,  que  le 
»  seul  morceau  de  la  vraie  Croix  que  vous 
M  aviez  ,  était  destiné  h  mon  frère  Paul  ;  je 
))  ne  me  rebute  point  pour  cela  ,  et  je  con- 
»  linuerai  toujours  de  vous  renouveler  mes 
»  instantes  prières;  l'Ecriture  m'apprend 
»  qu'il  faut  frapper  jusqu'à  ce  qu'on  ouvre  ; 
»  je  vous  importunerai  si  souvent,  que  vous 
»  serez  obligé  d'en  faire  venir  de  près  ou  de 
»   loin  pour  contenter  mes  désirs.  » 

Le  Révérend  Père  d'Eutrecolles  ,  Supé- 
rieur de  celte  Maison  ,  fut  si  louché  des  sen- 
limens  de  ce  Prince  ,  qu'il  se  priva  de  son 
propre  Reliquaire  pourlelui  envoyer.  Fran- 
çois Tchani  ^  domestique  du  Prince  Jean  , 
en  fut  le  porteur  ,  et  à  son  retour  à  Pékin  , 
il  me  remit  la  réponse  suivante  : 

«  Quand  François  Jcliani  arriva  ici  avec 
»  le  bois  précieux  de  la  sainte  Croix ,  et 
»  qu'il  me  rendit  votre  lettre  remplie  d'ins- 
»  tructions  si  touchantes  ,  je  fus  transporté 
»  de  joie  et  de  vénération  ;  je  reçus  h  ge- 
»  noux  ce  sacré  bois,  et  je  l'arrosai  de  mes 
»  larmes,  fesant  réflexion  qu'un  aussi  grand 
»  pécheur  que  moi  ne  méritait  pas  de  pos- 
»  séder  un  si  grand  trésor.  Cependant  c'est 
»  pourlcspécheurs  que  Jésus-Christ  est  mort 
»  sur  celte  Croix,  et  c'est  ce  qui  me  console 
»  et  qui  ranime  mon  espérance.  Je  conser- 
»  verai  toute  ma  vie  un  souvenir  respectueux 
))  de  la  charité  que  Dieu  vous  inspire  pour 
»  nous. 


i 


F.  TCURIEUSÏÏ9.  ^f 

»  La  Princesse  ,  ma  bcllc-sœur  (i),  el  la 
M  Princesse  mon  épouse  ,  envient  mon  bon- 
»  heur  ,  et  souhaitent  ardemment  que  vous 
w  leur  procuriez  la  même  consolation.  Elles 
»  me  pressent  de  vous  demander  cette  grîice  ; 
»  j'ose  vous  dire  que  ces  deux  Dames  méri- 
»    tent  votre  attention. 

»  Lorsque  Jean  Tchao  s'en  retourna  à  Pe- 
»  kin  ,  je  lui  recommandai  de  vousdemander 
»  le  livre  qui  contient  une  instruction  surle 
»  Sacrement  de  la  Pénitence.  Ne  l'oubliez 
»    pas  ,  je  vous  en  supplie. 

»  Vous  vous  recommandez  à  nos  prières  ; 
»  c'est  un  devoir  des  enfans  h  l'égard  de  leurs 
»  pères  spirituels.  INIais  ,  qu'est-ce  qu'une 
»  goutte  d'eau  peut  ajouter  h  la  mer?  Nous 
»  le  ferons  cependant  pour  vous  donner  une 
»  légère  preuve  de  nos  sentimens  ,  pleins 
))  de  la  plys  vive  reconnaissance.  Ne  laissez 
»  passer,  je  vous  prie  ,  aucune  occasion  sans 
»  nous  faire  savoir  de  vos  nouvelles  ,  et  de 
»  celles  de  tous  les  auties  Pères.  Pour  ce 
î)  qui  est  de  nous  ,  la  grAce  de  Dieu  et  la 
»  protection  de  sasaiute  Mère,  nous  main- 
»  tiennent  dans  une  paix  et  dans  une  Iran- 
»  quillitc  d'esprit  que  nous  n'avions  jamais 
3)    goûtées.  )) 

Je  reçus  parla  même  voie  la  lettre  du  Prince 
Paul  ;  c'est  ainsi  qu'il  s'explique  : 

«  J'ai  reçu  à  genoux  ,  et  les  larmes  aux 
))  yeux,  le  sacré  bois  de  la  Croix  que  vous 
»   avez   eu  la  bonté  de  in'envoyer  :  depuis 

(i)  C'est  l'épouse  du  Priuce  Louis. 
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»  que  j'ai  embrassé  la  Loi  du  vrai  Dieu  ,  j'ai 

»  honte  de  me  voir  si  dépourvu  de  mérites. 

»  Bien  plus  ,  que  de  fautes  n'ai-je  pas  faites, 

»  soit  par  orgueil  ,  soit  par  légèreté  ,  et  par 

»  négligence  !   A  peine  fus-je  baptisé  ,  que 

»  j'allai  à  la  guerre  ,  où  j'offensai  souvent  le 

î)  Seigneur  ,  qui    néanmoins  a   eu  pitié   de 

»  moi  ,  et  m'a  délivré  de  plusieurs  dangers. 

)»  Je  retournai  à  la  Cour  ,  où  j'eus  la  liberté 

»  de  me  confesser,  d'entendre  la  Ste,  Messe, 

M  et  d'être  favorisé  d'une  infinité  de  grâces 

»  par  la  fréquentation  des  Sacremens.  J'y 

»  reçus  trente-deux  fois  le  corps  adorable  de 

»  Jésus-Christ.  Cependant  mes  vieilles  ha- 

«  bitudes  se  réveillèrent ,  et  je  fis  encore  des 

»  fautes  :  depuis  que  nous  sommes  ici,  j'en 

»  ai  fait  de  nouvelles  qui  me  couvrent  de 

»  confusion.   L'arrivée  du  Père  Louis  m'a 

»  comblé    de  joie  ,  et  m'a  procuré  le  bon- 

»  heur  de  me  confesser  et  de  communier 

»  deux  fois. 

«  Dans   le  moment  que  je  pleurais  mes 

ï)  péchés  ,    qui  s'accumulent  chaque  jour  , 

»  le  bois  sacré  est  descendu  jusqu'à  moi.  En 

>^  vérité  ,  Paul   pécheur  ne  peut  supporter 

»  la  grandeur  d'un  tel  bienfait  ;  c'est  le  cœur 

)î  qui  vous  parle  ;  oserais-je  user  avec  vous 

»  d'arlilîce   et   de   déguisement  ?    Comptez 

»  qu'il  m'est  impossible  de  vous  exprimer 

»  ce  que  je  sens  de  joie  et  de  reconnaissance 

))  au  fond  du  cœur. 

»    Vous  nous  faites  entendre  que  le  Père 

5)  Louis  FaiiL  retournera  encore  ici  :  faites  en 

»  sorle  ,  je  vous  prie ,  que  ce  soil  au  plutôt.  » 
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Les  autres  Princes,  ei  eiiii 'autres le  Prince 
Stanislas  ,  nouvellement  baptisé  ,  m'écri- 
vaient de  semblables  lettres  ;  mais  comme 
elles  contiennent  à-peu-près  les  mêmes  cho- 
ses ,  je  ne  veux  pas  vous  fatiguer  par  des 
redites  ennuyeuses. 

Au  commencement  du   mois   d'Avril  de 
celle  année  ,  l'Empereur  donna  un  ordre  qui 
fesait  espérer  qu'on  allait  fixer  l'état  de  ces 
illustres  exilés  -,  il  dit  au  Président  du  Tri- 
bunal des  Princes,  que  puisque Sou-nou  leur 
père  était  mort  ,  il   fallait  délibérer  sur  le 
traitement  qu'on  devait  faire  à   ses  enfans  , 
et  il  ne  s'expliqua  pas  davantage.  C'est  la  cou- 
tume des  Tribunaux  de  prononcer  des  sen- 
tences sévères  ,  afin  de  donner  lieu  a  l'Em- 
pereur d'user  de  clémence.  Le  Président  et 
ses  Assesseurs  décidèrent  qu'il  f.tllait  envoyer 
<îes  Princes  disgraciés  auprès  de  la  quatrième 
sœur  de   Sa  Majesté  ,   qui  est  mariée  à  un 
'PnnceKalka  ,  au  Pays  des  Montgoux.  L'Em- 
pereur, qui  ne  fut  pas  de  cet  avis,  prononça 
qu'il  fallait  les  distribuer  parmi  les  buit  Ban- 
nières.   INIais    parce  qu'il  y  a  aussi  à  Four- 
dane.  des  Soldats  des  huit  Bannières  de  Pékin , 
le  Tribunal  proposa  de  les  y  incorporer  ,  et 
de   leur   donner   des  places   de  Cavaliers  à 
mesure  qu'elles  vaqueraient.   Cette  proposi- 
tion fut  goûtée  de  l'Empereur,  et  l'ordre  en 
fut  envoyé  au  Général  de  Fourdajie ,  qui  est 
Prince  lui-nirme;  car  son  préilécesseur  a  été 
rappelé  à  Pékin   pour  un  autre  emploi.  Ce 
Général  fit  aussi  signifier  l'ordre  aux  Princes 
t^ilénik  Sin-pou-tse ,  et  leur  assigna  dans  les 
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Casernes  ,  qui  sont  liors  de  Fourdane  ,  au- 
tant de  bâtimens  qu'il  était  nécessaire,  pour 
loger  commodément  chaque  chef  de  famille 
avec  toute  sa  maison.* 

Ce  changement  de  fortune  ne  déplut  point 
à  ces  infortunés  Princes  :  ils  crurent  que  la 
colère  de  l'Empereur  commençait  à  se  ra-» 
doucir  ,  et  d'ailleurs  ils  se  voyaient  enfin 
dans  un  état  fixe  ,  et  eu  quelque  sorte  à  l'abri 
de  nouvelles  disgrâces.  Les  Chrétiens  en  re- 
mercièrent Dieu  :  les  Infidèles  ne  parurent 
pas  même  être  mécontens  ;  car  bien  que  ce 
poste  soit  beaucoup  au-dessous  de  leur  nais- 
sance ,  ils  se  consolaient  en  se  disant  les  uns 
aux  autres  ,  que  tout  Mant-cheou  nait  Sol- 
dat ;  et  d'ailleurs  ils  avaient  devant  les  yeux 
l'exemple  assez  récent  des  petits  fils  de  l'Em- 
pereur Car/g-hi ,  qui  ayant  eu  le  malheur 
de  déplaire  à  Sa  Majesté  ,  avaient  été  dé-. 
gradés  ,  et  réduits  à  la  condition  de  simples 
Cavaliers. 

Néanmoins  leur  état  ,  qu'ils  regardaient 
comme  fixe  et  arrêté  ,  ne  fut  que  de  peu  de 
durée  ;  voici  comme  la  chose  arriva.  Au 
même-temps  qu'on  distribuait  les  Princes 
exilés  dans  les  différentes  Bannières,  l'Em- 
pereur fesait  faiie  le  procès  à  quatre  de  ses 
frères,  au  huitième;,  au  neuvième^  au  dixième 
et  au  quatorzième.  Cette  affaire  n'est  pas  en- 
core finie  ,  et  je  ne  vous  en  dirai  ici  que  ce 
qui  a  rapport  à  mon  sujet. 

Comme  la  disgmce  des  Grands  entraîne 
d'ordinaire  celle  de  beaucoup  d'autres  per- 
sonnes 5    TsL-ché  ,  beau-père  du  neuvième 
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frère  de  l'Empereur  ,  s'y  trouva  mêlé  ,  sans 
qu'on  sache  qu'il  lut  coupable  d'autre  taule 
que  de  celle  d'être  allié  à  un  Prince  disgra- 
cié. Il  fut  exilé  il  y  a  deux  ans  avec  sa  fille  , 
au  même  lieu  où  était  le  Prince  son  gendre  ; 
mais  il  mourut  en  chemin  de  maladie  et  de 
vieillesse. 

Il  y  a  environ  deux  mois  qu'on  donna 
ordre  de  déterrer  ses  os ,  de  les  brûler  ,  et 
de  les  jeter  auvent  ;  on  confis(jua  ses  biens  , 
on  emprisonna  ses  enfans  ;  et  parce  qu'il  y 
en  avait  deux  qui  avaient  épousé  les  filles  de 
Sou-noit  y  dont  le  nom  honorable,  comme 
je  lai  dit,  est  Sourniaiiia  ,  on  prélendit 
que  ce  dernier  avait  été  lié  d'une  amitié 
étroite  avec  J'si-ché ,  sur  quoi  il  y  eut  ordre 
de  lui  faire  aussi  son  procès  ,  quoiqu'il  fut 
déjà  mort. 

Cela  se  passa  au  mois  de  Juin  ,  et  la  dé- 
cision du  Tribunal  des  Princes,  fut  que  les 
os  de  Sou-nou  seraient  pareillement  déter- 
rés,  brûlés  et  jetés  au  vent  ;  qu.e  ses  fils  et 
ses  petits-fils  ,  au-dessus  de  l'c^ge  de  quinze 
ans  ,  seraient  mis  à  mort ,  et  que  les  autres 
qui  n'avaient  pasencorealleintràgedequinze 
ans ,  seraient  dispersés  dans  les  Provinces  ,  de 
même  que  les  gens  du  Peuple  condamnés  au 
bannissement. 

L'Empereur  confirma  le  premier  article 
de  la  Sentence.  Pour  ce  qui  est  du  second 
article  ,  il  prononça  qu'il  fallait  en  choisir 
quelques-uns  pour  les  mettre  h  mort,  et  dis- 
perser les  autres  dans  les  Provinces. 

Il  fallut  donc  encore  délibérer  sur  le  choix 
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de  ceux  qu'on  ferait  mourir.  Cependant  oii 
dépêcha  un  courrier  pour  porter  cet  ordre  de 
l'Empereur  au  Général  de  Fourdane  ,  qui 
le  reçut  à  l'entrée  de  la  nuit  ,  le  cinquième 
de  la  sixième  lune  ,  c'est-à-dire  le  4  de  Juil- 
let. A  l'instant ,  il  envoya  un  OiTicler  appeler 
ces  Seic^neurs  qui  étaient  fort  tranquilles  dans 
les  Gisernes  ,  et  qui  ne  s'attendaient  a  rien 
de  semblable.  JNéaunioins  ,  ils  ne  s'inquiétè- 
rent point ,  dans  la  persuasion  où  ils  étaient , 
que  quelque  courrier  éiait  venu  de  l'armée  , 
et  que  le  dessein  était  de  les  y  envoyer.  Un 
moment  après  arriva  un  autre  Officier  de  la 
part  du  Général  ,  avec  ordre  de  conduire  à 
Fourdane  ^  non-seulementles  Princes  ,  mais 
encore  tous  leurs  en  fans  inàles,  quand  même 
ils  seraient  à  la  mamelle  ;  ce  fut  pour  lors 
qu'ils  ne  doutèrent  point  qu'on  ne  voulut 
éteindre  leur  famille. 

Je  vous  laisse  à  penser  ,  mon  Révérend 
Père ,  quelle  fut  dans  ce  moment  la  désolation 
des  Princesses.  Elle  s'augmentait  à  mesure 
qu'elles  entendaient  les  cris  de  leurs  enfans  , 
qu'on  arrachait  de  leur  sein.  L'image  que 
vous  vous  en  formerez  sera  sans  doute  plus 
vive  que  tout  ce  que  j'entreprendrais  de 
vous  dire. 

L'ordre  pressait  ,  et  il  fallut  partir  brus- 
quement. [1  n'y  eut  dans  celte  confusion  que 
quelques  domestiques  qui  suivirent  leur§ 
maitres  jusqu'au  Tribunal  du  Général.  Ils 
n'y  furent  pas  plutôt  arrivés,  au  nombre  de 
trente-six,  qu'on  leur  fit  mettre  des  chaî- 
nes ,  et  parce  qu'il  n'y  en  avait  pas  un  nom- 
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Ijre  sudisant  pour  en  mettre  neuf  h  chacun  , 
deux  ou  trois  furent  attacliéb  à  la  même 
chaîne;  après  quoi  on  les  cnierma  tous  dans 
uu  cabaret  gardé  par  des  Soldats. 

C'est  à  celte  nouvelle  épreuve  que  Dieu 
attendait  le  second  fils  de  >Sour/iiajna  :  l'es- 
pérance chimérique  de  se  voir  rétabli  dans 
sa  première  splendeur  ,  l'avait  empêché  jus- 
ques-là  d'embrasser  la  Foi.  Quand  il  se  vit 
chargé  de  fers  ,  il  alla  se  jeter  aux  pieds  de 
son  frère  le  Prince  Paul  ,  et  lui  demanda 
avec  instance  le  Baplémc  *.  le  temps  presse  , 
mon  cher  frèie,  lui  dit-il  ;  si  vous  attendez 
h  demain,  il  sera  trop  tard.  Il  >enait  d'ap- 
prendre le  traitement  qu'on  devait  faire  a 
leur  père  ,  et  il  n'espérait  pas  un  meilleur 
sort.  Le  Prince  Paul ,  qui  savait  que  son  frère 
était  parfaitement  instruit  ,  lui  fit  faire  des 
Actes  de  Contrition  et  le  baptisa.  Le  sep- 
tième Prince  et  ses  deux  fils  suivirent  cet 
exemple  et  reçurent  la  même  crûce.  Ils  pas- 
sèrent le  reste  de  la  nuit  en  prières  -,  et  comme 
ils  récitaient  leur  chapelet  à  haute  voix,  les 
gardes  les  en  reprirent ,  parce  que,  disaient- 
ils  ,  les  voisins  pouvaient  les  entendre,  u  Y 
)î  a-t-il  quelqu'un  ,  répondirent  ces  Sei- 
»  gneurs,  qui  ignore  que  nous  sommes  Chré- 
»  tiens,  et  doit -on  être  surpris  que  nous 
))  invoquions  le  Dieu  que  nous  adorons? 
))  Pliit  à  Dieu,  ajoutèrent-ils,  que  ce  fut 
»  là  la  seule  raison  pour  laquelle  on  nous 
))  traite  si  rudement  ,  et  que  ce  ne  fut 
»  pas  pour  les  fautes  prétendues  de  notre 
))   père  !  » 
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Les  chaînes  que  le  Général  avait  com- 
mandées étant  achevées  ,  on  en  mit  neuf  à 
chacun  de  ces  Princes  ,  et  même  aux  plus 
petits  enfans  ,  pour  qui  on  en  avait  de  con- 
formes à  leur  âge  ;  comme  on  représentait 
au  Général  qu'il  pouvait  user  de  modération 
à  leur  égards  il  répondit  que  la  Loi  était  pré- 
cise ,   et  quil  fallait  s'y  soumettre. 

Les  domestiques  des  prisonniers  ,  et  les 
nourrices  des  enfans, qu'on  laissait  entrer  dans 
la  prison  deux  fois  le  jour  ,  apportèrent  du 
linge  et  de  la  soie  pour  entourer  les  chaines 
dans  l'endroit  du  cou  et  des  bras  qu'elles 
écorchaient.  Un  Chrétien  ,  domestique  du 
Prince  François,  ayant  voulu  lui  rendre  ce 
service  ,  le  Prince  le  repoussa  ,  puis  il  se 
leva  j  et  marchant  assez  vite  en  traînant  ses 
fers  ,  qui  pesaient,  dit-on,  environ  soixante- 
dix  livres  :  u  Quoi  donc  ,  lui  dit-il  d'un  ton 
))  sévère,  avez-vous  appris  que  la  nuit  de  la 
«  Passion  de  Notre-Seigneur  on  se  fut  mis 
»  en  devoir  de  desserrer  les  cordes  dont  il 
»  était  lié  ,  et  de  mettre  entr'elles  et  la  chair 
«  du  linge  ou  des  étoffes  pour  le  soulager? 
))  C'était  un  homme-Dieu  ,  ajouta- 1- il  : 
»  quelle  grandeur  !  quelle  majesté  !  quelle 
»  innocence  !  Il  soufflait  pour  nous  qui 
y>  sommes  pécheurs  ;  nous  ne  souffrons 
»  pas  pour  les  autres  ,  mais  pour  nous- 
»    mêmes.  » 

Pendant  que  ces  tristes  scènes  se  passaient 
a  Foiirdane  ,  on  délibérait  au  Tribunal  des 
Princes  sur  le  choix  de  ceux  qui  devaient 
être  punis  de  mort.    On  désigna  le  second 
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Prince  ,  le  rjualrii'me  ,  le  neuvième  ,  le 
dixième,  le  Irciziènie  ,  le  iilsninédu  Prince 
Xavier,  et  à  la  tête  de  tous  ,  les  deux  Prin- 
ces qui  sont  détenus  dans  la  prison  de  Pckin 
depuis  plus  d'un  an ,  savoir,  le  Prince  Joseph 
et  le  Prince  Louis.  On  ne  fit  aucune  men- 
tion du  troisième,  appelé  le  Prince  Jean,  qui 
«nvait  été  Comte  :  la  raison  est  qu'avant  la  dé- 
libération ,  l'Empereur  ayant  demandé  au 
Régulo  qui  préside  à  ce  Tribunal ,  ce  qu'il 
pensait  de  ce  Seigneur  ,  et  comment  il 
se  comportait  ,  le  Président  répondit  que 
c'était  un  homme  d'une  candeur  et  d'une 
simplicité  admirables  ,  d'un  esprit  doux  et 
paisible  ,  tout-h-fait  incapable  de  remuer 
dans  l'Etat  ,  et  que  pendant  sa  jeunesse  il 
avait  servi  avec  zèle.  Celte  réponse  tranquil- 
lisa l'Empereur.  Lorsqu'on  lui  présenta  la 
liste  des  huit  Princes  que  le  Tribunal  con- 
damnaità  la  mort ,  il  répondit  que  le  sixième 
et  le  douzième  ,  c'esl-h-dire  ,  les  Princes 
Louis  et  Joseph  ,  attendraient  dans  leur  pri- 
son la  Sentence  qu'on  devait  porter  contre 
Je  huitième  et  le  neu^ième  Régulo  ,  frères 
de  Sa  Majesté  ,  et  qu'elle  leur  serait  com- 
mune ;  que  le  second  Prince,  le  quatrième  , 
le  neuvième  ,  le  dixième  ,  le  treizième  ,  et 
le  fds  aîné  du  Prince  Xavier ,  seraient  exilés 
dans  les  Provinces  ,  et  séparés  les  uns  des 
autres  et  de  leur  famille  ;  que  les  Mandarins 
les  feraient  garder  étroitement  dans  un  coin 
de  leurs  Tribunaux  ;  que  pour  ce  qui  est 
des  autres  ,  ils  resteraient  à  Fourdane  en 
qualité  de  simples  Cavaliers. 
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Le  Général  de  Fourdane  ,  qui  n'avait  pas 
encore  reçu  cet  ordre  ,  croyait  que  la  chose 
tournerait  encore  plus  mal ,  et  songeant  bien 
plus  à  maintenir  sa  fortune  ,  et  à  se  conserver 
dans  son  poste ,  qu'à  secourir  des  parens  mal- 
heureux ,  il  s'imagina  qu'il  se  rendrait  cou- 
pable ,  s'il  ne  les  accusait  pas  à  son  tour.  La 
difficulté  était  de  trouver  une  accusation  ; 
car  ces  Princes  vivaient  de  manière  à  ne  pas 
donner  la  moindre  prise.  Enfin  après  avoir 
bien  rêvé  ,  il  crut  que  la  Religion  chrétienne 
qu'ils  professaient ,  était  la  principale  cause 
de  leur  disgrâce  ;  il  les  accusa  donc  d'avoir 
construit  une  Eglise  à  Sin-pou-tse  ,  et  de 
s'y  assembler  plusieurs  fois  le  jour  pour  y 
faire  leurs  prières.  L'Empereur  lut  son 
Mémorial  ,  sans  le  communiquer  au  Tri- 
bunal selon  la  coutume ,  soit  parce  qu'il  avait 
déjà  terminé  cette  affaire  ,  soit  qu'il  ne  vou- 
lut pas  que  le  motif  de  la  Religion  parût  y 
entrer. 

Ainsi  ,  pendant  que  le  Général  attendait 
la  réponse  de  son  accusation  ,  il  reçut,  le  i(> 
Juillet  ,  le  dernier  ordre  dont  je  viens  de 
parler  ;  il  fit  ôter  les  chaînes  aux  prison- 
niers qui  étaient  absous  ,  et  les  renvoya  li- 
bres aux  Casernes  ;  à  l'égard  des  autres  ,  on 
leur  laissa  les  chaînes  ,  et  on  leur  donna 
vingt-quatre  heures  de  temps  pour  se  dis- 
poser à  partir  ,  et  à  se  rendre  aux  prisons 
de  Pékin  ,  d'où  ils  devaient  être  conduits  au 
lieu  de  leur  exil  ;  cette  peine  parut  à  quel- 
ques-uns d'eux  plus  diflJcile  à  supporter 
qu'un  arrct  de  mort ,  lequel  en  terminant 
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leur  vie,  eut  mis  i\ii  à  leurs  disgracrs.  Rien 
en  i-iXci  n'était  plus  trislo  pour  ces  Princes  , 
tjue  de  se  voir  à  jamais  séparés  de  leurs  feni- 
ines,  de  leurs  enfans  ,  et  même  de  leurs  do- 
mestiques ;  car  on  ne  leur  permit  pas  d'en 
prendre  un  seul  avec  eux.  On  les  mil  .sur  de 
méchantes  charrettes  louées  à  leurs  dépens  , 
et  deux  Mandarins  à  la  léte  d'une  troupe  de 
Soldats  les  accompagnèrent. 

Pour  surcroit  d'affliction  ,  dès  la  seconde 
journée  ils  rencontrèrent  deux  litières  qui 
venaient  à  eux  ;  ils  reconnurent  que  c'était 
leur  seizième  sœur,  mariée  à  Pékin  au  fds  de 
2  thuhina  ,  Tsong-tou  de  Aankin  ^  dont  j'ai 
parlé  dans  ma  lettre  "précédente.  Un  ordre 
secret  avait  fait  répudier  celte  Dame,  et  on 
la  renvoyait  à  ses  parens  à  Fourdane  ,  bien 
qu'on  n'eut  à  lui  reprocher  d'autres  fautes 
que  celle  d'être  née  d'un  tel  père. 

La  tristesse  fut  çrande  de  part  et  d'autre  : 
elle  ne  s'expliqua  que  par  les  gémissemens  et 
les  larmes;  mais  comme  il  n'était  pas  libre 
aux  prisonniers  de  s'arrêter  long-temps,  le 
Prince  Paul  qui  savait  qu'un  de  ses  gens  le 
suivaitde  loin  ,1e  fil  approcheret  lui  ordonna 
d'accompagner  sa  sœur  jusqu'à  7''o77r^û//e  ; 
puis  il  continua  sa  route  avec  ses  frères  vers 
Pékin. 

Quand  l'on  apprit  à  Pékin  que  ces  Prin- 
ces étaient  sur  le  point  d'arriver,  quelques- 
uns  de  leurs  gens  allèrent  au-devant  d'eux: 
les  (tardes  Tirent  difficulté  de  les  laisser  ap- 
procher-,  mais  après  s'être  assurés  qu'il  n'j 
avait  parmi  eux  que  des  domestiques  ,  ils  leur 
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permirent  de  monter  sur  les  charrettes  pour 
parler  à  leurs  maîtres. 

Les  Princes  Chrétiens  me  dépêchèrent  d'a- 
bord un  de  ces  domestiques  ,  avec  une  lettre 
qu'ils  écrivaient  au  Père  Suarez  et  à  moi  , 
pour  nous  prier  d'envoyer  un  Missionnaire 
au-devant  d'eux  dans  un  logis  qu'ils  indi- 
quaient ,  afin  que  pendant  la  nuit  ils  pussent 
se  confesser  :  «  Nous  aurons,  disaient  -  ils  , 
))  cette  facilité  avec  nos  Gardes;  ils  ferment 
))  les  yeux  sur  beaucoup  de  choses  ,  et  ne 
'  »  cherchent  pointa  nous  chagriner  ;  il  n'en 
»  sera  pas  de  même  à  Pékin,  où  l'on  nous 
»    traitera  avec  la  dernière  rigueur.  » 

Quand  nous  reçûmes  celte  lettre  ,   nous 
eûmes  une  vraie  douleur  que  le  Père  Louis 
Fan  ne  fût  pas  encore  de  retour  de  la  Mis- 
sion de  Leao-  Tong^  où  il  est  allé  depuis  qua- 
tre mois  ;  il  était  le  seul  qui  put  aller  trouver 
ces  Seigneurs  sans  aucun  risque;   nous  leur 
envoyâmes  deux  Chrétiens,   dont  l'un  avait 
été  de  leur  porte  :  c'était  François  Tcheoii , 
que  j'ai  fait  assez  connaitie  dans  ma  seconde 
lettre.  Ils  étaient  chargés  de  témoigner  h  ces 
Seigneurs  cfue  le  danger  était  trop  grand  , 
non  pas  par  rapport  à  nos  personnes  ,   puis- 
que nous  n'aurions  pas  abandonné  notre  pa- 
trie, si  de  semblables  périls  eussent  pu  nous 
etTrayer ,   mais  par  rapport  à  toute  la  Chré-, 
tienté  de  la  Chine  ,   et  sur- tout  à   celle  de 
Pékin;   qu'au  reste  lorsqu'ils  sortiraient   de 
Pékin,    pour   aller  au  lieu  de  leur  exil,  il 
leur  fallait  nécessairementpasser  par  un  Vil- 
lage ,  et  devant  la  porte  d'une  Eglise  de  notre 

Compagnie  ^ 
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Compagnie  ;  qu'ils  pouvaient  y  descendre 
sous  prétexte  de  prendre  du  llié  ou  des'y  dé- 
lasser quel([uesinomens  ,  comme  cela  se  pra- 
tique d'orditiaire  ,  et  qu'un  Missionnaire  les 
y  attendrait. 

Cette  réponse  ne  les  tranquillisa  pas  ;  le 
Prince  Jeati  demandait  qu'un  de  nous  allât 
lui  suppléer  les  cérémonies  du  Baptême  ,  ou 
le  rebaptiser  sous  condition  ,  ainsi  qu'il  est 
prescrit  par  les  Evèqnes,  à  l'égard  de  ceux 
qui  ont  été  baptisés  par  des  Chinois  non  Pré- 
Ires.  Nous  ne  le  jugeâmes  pas  nécessaire  , 
parce  que  nous  étious  bien  surs  que  le  Prince 
Paul  est  parfaitement  instruit  de  ce  qu'il 
faut  observer  pour  adminîslierle  Baptême. 

Ils  ai  rivèrent  le  3o  de  Juillet,  veille  de 
saint  Ignace,  aux  prisons  du  Tribunal  des 
crimes,  où  l'on  ne  permit  l'enlrée  qu'à  Jean 
Tchao ,  domestique  du  Prince  Paul ,  qui  leur 
portait  à  manger.  Le  lendemain  matin  Fran- 
çois TcheoLi  s'alla  présenter  h  la  porte  pour 
entrer  :  a  A  quoi  pensez  -  vous  ,  lui  dit  le 
yi  Mandarin  de  garde?  Vous  n'êtes  plus  dans 
»  la  dépendance  de  ces  Seigneurs  ;  êtes-vous 
»  sage  de  venir  de  gaieté  de  cœur  vous  jeter 
y>  dans  le  précipice  ?  Que  ne  demeurez-vous 
»  tranquille  dans  votre  nouveau  poste  ?  » 
Tcheou  lui  répondit,  que  son  père  et  lui 
avaient  reçu  tant  de  grâces  de  ces  Princes  , 
qu'ils  étaient  prêts  à  tout  soufTrir  pour  leur 
set  vice.  Le  Mandarin  j  touché  de  cette  ré- 
ponse ,  lui  permit  d'entrer  :  François  en 
profita  pendant  deux  jours  de  suite,  après 
quoi  il  vint  me  faire  le  récit  de  tout  ce  qui 
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s'était  passé  à  Fourdane  ,  et  dt;  là  à  Pekia  , 
comme  il  l'avait  appris  du  Prince  Paul  et  de 
S(\s  autres  frères.  Thomas  Tcin^  ce  bon  Mé- 
deciu  dont  j'ai  parlé,  était  allé  à  pied,  et 
avec  un  habit  tout  en  lambeaux,  au-de^anl 
du  Prince  Paul.  On  le  prit  pour  un  domes- 
tique, et  en  cette  qualité  il  monta  sur  la  char- 
rette :  h  son  retour  il  mé  confirma  tbut  ce  que 
François  m'avait  rapporté. 

Il  y  a  tant  de  naivelc^  dans  ce  que  Fran- 
çois Tcheou  eoulinua  de  me  dire^  que  vous 
^erez  Lien  aise  de  l'entendre  parler  lui- 
inêrrié.  a  Comme  j'étais  dans  la  prison  avec 
)^  ces  Seigneurs,  m'ajouîa-t-il ,  le  neuvième 
r>  Prince  et  le  fils  aîné  du  Prince  Xavier  , 
•>^  qui  étaient  encore  Infidèles  ,  me  dcnian- 
))  dèrent  comment  j'avais  eu  le  couiagc  àc 
r>  courir  tant  de  risques  pour  venir  les  voir  , 
f)  tandis  que  ceux  qui  étaient  encore  h  leur 
))  service  n'osaient  le  faire.  Ils  n'osent  ,  lui 
))  répondis -je  ,  parce  qu'étant  infidèles  à 
î)  Dieu,  ils  rie  peuvent  pas  être  fidèles  aux 
w  hommes.  Croyez-moi,  si  je  n'étais  pas 
)')  Chrétien,  je  ferais  comme  eux,  et  c'est 
î)  ce  qui  doit  vous  convaincre  de  l'excellence 
«  de  la  Religion  clirétîenne  ,  qui  inspire  de 
y^   si  généreux  sentimens. 

»  Tu  nous  prêches  toujours,  me  dirent- 
»  ils  ;  mais  c'est  encore  trop  tôt ,  nous  nous 
yi  reverrous  bientôt  dans  un  état  plus  tran- 
i)  quille  :  --  Je  n'en  sais  rien ,  leur  répliquai- 
»  je;  je  m'aperçois  depuis  long-temps  que 
>)  vous  prenez  plaisir  à  vous  abuser  vous- 
j)  mêmes  par  trop  de  confiance. 

I 
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^^    Le  Prince  P.iiil  ,  qui  cljiit  ravi  fjiie  je 

>)  leur  tinsse  ce  l.uign^»î,a[)puja  ma  léponse, 

»  et  y  applaudit  :  mais  connue,  d'un  discours 

))  à  l'autre  ,   ce  Seigneur  vint  de  son  côté  à 

))  me  dire  (ju'il  aurait  snuliaiié  qu'on  l'eut 

»  Itiit  mourir  à    Fourdnne  :  et  vous-mAmc; , 

»  lui  dis- je  ,  il  me  semble  que  roBs  voudriez 

))  toujoursg.j{;ner;»vecl)it  u  ,  et  eu  être  quitte 

»  au  meilleur  marclié  qu'il  se  pourrait.  Tu 

»  ne  comprends  point  ma  pensée,  répondit 

»  le  Prince  P.jul  ;  ce  (\ne  je  veux  dire  ,  c'est 

)»  que  je  fais  conliuuellemeiit  des  fautes,   et 

»  que    je   n'aurais   plus   d'occasioa    do  m« 

»  confesser. 

»    V^oulez-vous,  lui  répliquai-jc  ,  que  je 

»  vous  paiIc- fi  Mncljeîucut  ?  C'est  ce  que  JLis- 

n  qu'ici  je  n'ai  jamais  osé  fai-n;  j   peut-élie 

V  que  nous  ne  nous  reverrons  plus  en   cette 

»  vie.Moîiami  François  ,rêponditle Prince, 

>»  dis-moi  hardiment  tout  ce  qu'il  te  plaira; 

»  je  t'écoulerai  avec  pl^j-isii-. 

»   lié  bien  ,  conlinuai-je  ,  quand  vous  él-iez 

»  libre  dans  voire  llolel  ,  vous  assistiez  à  la 

0  Messe  ,  vous  vous  confessiez  ,  vous  coni- 

p  muniicz  ;  mais  aussi  il  ne  vous  manquait 

))  aucune  des  commodités  de  la  vie  ,  que  cel- 

M  les  que  vous  ne  vouliez  pas  prendre  ;  vous 

ï)  étiez  bien  logé  ,  bien  noiini  ,  bien  vêtu  , 

»  bien  monté  ;  vous  ne  frérjoentiez  (jue  de 

ï)  cr.nnds  Seigneurs  ;  une  infinité  de  person- 

»  nés  venaient  un  senou  en  terre  s'informer 

)i  de  l'ét'it  de  votre  santé  ,  et  recevoir  vos 

»  ordres,  vous   traitant  de    Onaii^- le  (i) 

(i)  Rcgulo. 
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))  comme  votre  père.  Pour  lors  je  disais  eH 
)>  moi-m^me  :  voilà  le  chameau  de  l'Evaii/- 
»  gile  qui  aura  de  la  peine  à  passer  par  le 
j)  trou  de  l'aiguille.  A  ce  mot  les  Princes 
i>  se  mirent  a  sourire  ,  parce  qu'en  effet  le 
r>  Prince  Paul  est  fort  replet.  Je  les  laissai  rire, 
j)  et  je  poursuivis  ainsi.  Maintenant  que  vous 
)i  êtes  habillé  de  toile  ^  chargé  de  chaînes  , 
y>  cjaevous  n'avez  d'autre  aliment  que  cdui 
y-)  des  pauvres,  que  personne  ne  fait  de  cas 
>>  de  vous,  vous  voilà  dans  le  droit  chemin 
;>  du  Ciel  ,  où  vous  arriverez  bientôt  pour 
ï)    peu  que  cela  dure. 

»  A  ces  mots  le  Prince  Paul  se  frappant 
;î  les  bras  de  ses  chaînes  :  François  ,  me 
»  dit-il ,  je  hais  ce  corps  depuis  long-temps  , 
»  et  je  ne  m'embarrasse  p^s  de  ce  qui  peut 
>  lui  arriver  ^  mais  c'est  l'état  de  mon  ame 
T>  qui  m'inquiète.  Si  vous  avez  raison  da 
))  craindre  ,  repris- je  ,  hélas  !  que  devien- 
VI  drai-je  ,  moi  ,  qui  commets  plus  de  péchés 
»  que  vous  ,.etdont  les  sc)uffi  ances  con»parécs 
y)    aux  vôtres  sont  très-légères?  n 

Charmé  de  la  fraiichise  de  ce  bon  Néo- 
phyte ,  je  ne  pouvais  me  lasser  de  l'entendre. 
tomne  il  songeait  à  mequitter,  jelui  dtnian^ 
dai  si  ces  Seigneurs  étaient  si  fort  dépourvus 
de  tout  secours  j  et  si  on  ne  leur  av.iit  pas 
permis  de  porter  ce  qui  leur  était  néeessairje 
pour  se  soulager  dans  la  route  :  Presque  ritn  , 
jne  répondit-il  ;  Wb  ont  chacun  un  Talien  (i)  , 

(i)  C'est  une  longue  et  large  besace  de  grosse  toil|5 
forte,  où  le  petit  Peuple,  lorsqu'il  est  envoya^e,  n^e^ 
fion  lit  et  ses  habits. 
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OÙ  sont  leurs  liabits  ei  le  petit  lit  qu'ils  éten- 
dent sur  leur  charrette  ,  et  qui  leur  sert  de 
matelas  pour  prendre  leur  repos.  Le  princ© 
Paul  conserve  dans  son  sein  un  petit  pa(juel 
où  est  son  crucifix  ,  son  reliquaire  ,  le  cha- 
pelet ,  un  livre  de  prières,  et  quelques  Ima- 
ges. Le  Prince  Jean  et  le  Prince  Stanislas 
ont  la  même  chose  :  ils  portent  outre  cela 
sous  leurs  liabits  une  ceinture  ,  où  ils  ont 
serré  de  l'argent  pour  acheter  en  chemin  ce 
qui  leur  est  absolument  nécessaire,  et  pour 
adoucir  la  sévérité  de  leurs  gardes. 

Tl  me  demanda  ensuite  diiFérenles  choses 
qui  fL'raient  plaisir  à  ces  Seigneurs  ,  et  que 

i'e  lui  donnai ,  entr'aulres  une  petite  boite  de 
)aume  apoplectique,  u  Ce  sera  ,  lui  dis- 
»  je  ,  une  marque  qui  les  assurera  que  vous 
M  êtes  venu  me  voir  de  leur  part  ;  dites-leur 
î>  que  nous  ne  cessons  point  de  prier  le  Sei- 
»  gneur  qu'il  les  soutienne  dans  leurs  afflic- 
»    lions.  » 

Deux  jours  après,  François  revint  me  voir; 
il  me  dit  qu'on  avait  eu  beaucoup  de  peine 
h  lui  permettre  de  parler  à  ces  Seigneurs  ; 
mais  qu'enfin  on  s'était  rendu  h  ses  impor- 
lunités  ;  qu'ils  m'étaient  infiuiment  obligés 
de  mon  souvenir  ;  sur-tout  que  les  deux  Prin- 
ces ,  qui  sont  encore  Infidèles  ,  admiraient 
que  j'eusse  daiji^né  penser  h  eux  comme  aux 
autres.  ((  Je  suis  pressé  ,  m'ajouta-t-il  ;  il 
»  f.iut  me  rendre  auprès  de  mon  Mandarin  ; 
))  Comme  je  ne  parais  pas  depuis  quelques 
»  jt)urs  ,  on  lui  a  dit  malignement  que  sans 
-m  doute  j'avais  pris  la  fuite  ;  il  serait  homme 

D  3 


^5  Lettres  édifiantes 

))  à  envoyer  mon  nom  nu.  Tiibunnl  ,  et  ï'oa 

»  ne   aiauquerait   pas  de  m'ariêler  comme 

))  déserteur  :  cependant  [e  ne  puis  m'en-pé- 

»  cher  de  vous  rappoi  ter  encore  deux  traits 

»  assez  singuliers. 

»  Le  prciiiier  regarde  le  Prince  François  ; 

)>  vous  savez  quel  est  son  zèle  pour  gagner 

)>  les  InGdèles  h  Jésus-Clirist.  Il  a  trouvé  un 

y)  bon   moyen  do   le  satisfaire  -,  il  s'est  fait 

»  iViédecin  ,  et  il  pas^e  pour  très-habiie  dans 

n  cette  profession.  Comme  sa  surdité  l'a  sé- 

))  paré  depuis  plusieurs  années  de  tout  con^- 

n  nicrce  avec  les  hommes  ,  il  s'est  amiité  à 

«  la  lecture  des  livres  de  Médecine.  11  essaya 

»  d'abord  ses  remèdes  sur  ses  domestiques. 

y)  Le  succès  qu'ils  eurent  le  fit  bientôt  con- 

»  naître  au  dehors  :  ou  venait  le  consulter, 

r  et  sa  léputation  augmentant  chr^quc  jour  , 

#  on  l'invitait  de  tous  cotes  h  venir  visiter 

))  les    malades.    I^rOs   soins  qu'il   en  pienait 

»  gratuitement  l'ont  encore  plus  accrédité, 

»  Il  a  su  profiter  de  l'accès  que  cette  protes- 

»  sion  lui  donnait  dans  toutes  les   maisons 

)>  à   Fourdana  ,   pour  exhorUr  les  Grands  à 

M  se  conveitir  ,  et  pour  baptiser  1rs  enfans 

y>  qu'il  trouvait  en  danger  de  mort.  Ses  oc- 

5>  cupations,  auxquelles  il  ne  pouvait  suffire, 

»  n'ont  été  interrompues  que  pendant  le  peu 

»  de  jours  qu'il  a  été  enchaîné  avec  les  au- 

»  très  à   Foiirdane. 

))    Le  second  trait  regarde  le  Prince  Jean  : 

»  pendant  qu'il  était  chargé  de  chaînes  dans 

»  ce  cabaret  dont  je  vous   ai  parlé  ,  il  eut 

i>  la  consolation  de  voir  son  fils  unique,  le 
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»    Prince  Ignace,  c;ucri  tout-à-coup  d'une 
»    maladie  bien  extraordinaire*. 

»  Il  y  a  trois  ans  (ju'il  vu  fut  attaqué  ,  et 
y>  les  plus  habiles  Médecins  n'y  pouvaient 
)i  ricQ  conUaîlre  :  elle  fut  suivie  d'une  es- 
))  pèce  de  stupidité  qui  lui  fesait  garder  un 
»  silence  opiniâtre  ;  peu-n-peu  elle  dégénéra 
»  en  folie  ;  ensorte  qu'on  eut  beaucoup 
»  de  peine  à  le  conduire  jusqu'au  lieu  de 
»  l'exil  :  il  devint  dans  la  suite  loul-à-fait 
»    intraitable. 

»  Sa  principale  folie  était  de  ne  vouloir 
»  ni  respecter  ,  ni  même  voir  aucun  de  ceux 
))  qui  étaient  au-dessus  de  lui  ,  soit  par  la 
»  naissance  ,  soit  p;ir  Tûge  et  l'autorité  ,  tan- 
))  dis  qu'e!i  santé  il  était  doux  ,  honnête  et 
))  alîable  à  l'égaid  de  tous  les  autres ,  et  même 
))    de  ses  domestiques. 

))  Enfin  au  mois  de  Juin  ,  un  peu  avant 
y)  (jue  l'ordre  vînt  d'arrêter  les  Princes  ,  le 
))  Général  de  Fourdane  envoya  un  Man- 
darin de  guerre  pour  examiner  ceux  qui 
étaient  en  état  de  porter  les  armes  :  le 
Prince  Jtîan  s'excusa  de  faire  paraître  son 
fils ,  h  cause  de  sa  maladie  ,  qui  le  portait 
h  faire  et  à  dire  beaucoup  de  folies.  Le 
Mandarin  rejeta  cette  excuse  ,  et  voulut 
))  absolument  qu'il  parât  en  sa  présence  , 
i)  alin  de  pouvoir  rendre  un  compte  plus 
»    exact  de  sa  commission. 

))  Ignace  parut ,  et  accabla  ce  Mandarin 
»  d'injures,  le  traitait  de  vil  esclave^  et  se 
»  donn;int  à  lui-même  le  titre  de  Seigneur  : 
»   le  Maiidaiiu  n'en  demanda  pas  davantage , 
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?>  et  se  retira  au  plus  vile  ,  en  disant  qu'il 
•>  fuliait  avoir  compassion  d'un  malade  : 
>  cependant  dans  le  compte  qu'il  rendit 
>)  au  Général  ,  il  n'oublia  pas  les  injures 
»  qu'Ignace  lui  avait  dites.  Aussitôt  il  y 
j  eut  ordre  de  se  saisir  de  sa  personne ,  de 
j)  le  garrotter,  de  le  frapper  d'une  manière 
)  cruelle  ,  et  de  le  lier  à  la  porte  du  Tri- 
i>    buual. 

»  Ce  mauvais  traitement  ne  fit  point  plier 
;>  Ignace  ,  comme  on  le  prétendait  :  cepen- 
»  dant  sa  maladie  devint  sérieuse  ,  et  le  troi- 
»  sième  jour  il  fut  réduit  à  l'extrémité.  Les 
i)  Princes  son  père  et  ses  qncles  ,  prièrent 
»  qu'on  le  remit  entre  leurs  mains  pour  le 
^)  soigner  ,  ce  qui  leur  fut  accordé  :  mais  peu 
;>  après  arriva  l'ordre  du  4  Juillet  ;  Ignace 
5)  fut  chargé  de  chaînes  comme  les  autres  ^ 
»  et  sans  qu'on  eut  égard  à  sa  maladie  ,  OQ 
«   le  traita  avec  la  même  rigueur. 

)>  Un  jour  qu'il  était  étendu  par-terre,  et 
»  qu^on  croyait  qu'il  allait  expirer  de  faibles- 
»  se,  il  se  mit  tout-à-coup  sur  son  séant,  et 
»  ayant  regardé  tous  ceux  qui  l'environ- 
»  naient:  Parla  miséricorde  de  Dieu  ,  dit-il, 
•à  je  suis  guéri;  grâces  infinies  lai  en  soient 
»  rendues  :  me  voilà  dans  un  état  où  je  puis 
n  désormais  souffrir  avec  mérite.  Ensuite  il 
5)  exhorta  ses  frères  à  persévérer  dans  la  Foi  , 
))  et  à  supporter  constamment  des  peines  de 
»  peu  de  durée  ,  et  qui  devaient  être  sui- 
))  vies  d'une  éternité  de  bonheur.  Que  n'ai- 
»  je  une  meilleure  mémoire  ,  poursuivit 
n   TcheQu  !  je  vous  raconterais  une  iufinité 
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»   cîeclioses  édifiantes  d'Ignace  que  je  n'ai  pu 
«    retenir.   » 

Je  ne  vous  avais  point  parlé  de  ce  Sei- 
gneur daas  les  deux  lettres  que  j'ai  eu  Tlion- 
neur  de  vous  écrire  ;  j'attendais  sa  j^uérison  , 
et  je  ne  doutais  pas  qim  Dieu  ne  l'accordût 
enfin  aux  ferventes  prières  d'un  père,  d'une 
ixière,  et  d'une  épouse  qui  sollicitaient  sans 
cesse  le  rétahlissement  de  sa  santé,  avec  une 
entière  confiance  en  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur. Ils  avaient  raison  de  s'intéresser  si 
fort  pour  ce  jeune  Prince  ;  c'était  celui  de 
tous  les  petits-fils  du  Sourniama  qui  se  dis- 
tinguait le  plus  par  toutes  les  perfections  de 
l'esprit  et  du  corps.  Son  air  doux  et  hon- 
nête ,  ses  manières  aisées  et  prévenantes  le 
rendaient  aimable  h  tout  le  monde  ,  et  sur- 
tout au  vieux  Régulo  son  grand-père  ,  qui 
ne  le  prit  en  aversion  que  quand  il  sut  qu'il 
voulait  absolument  embrasser  la  Religion 
chrétienne  j  il  eut  le  bonheur  de  recevoir  le 
Baptême  environ  dans  le  même  temps  que  le 
Prince  Jean  son  père.  On  remarqua  aussi- 
tôt en  lui  une  exactitude  scrupuleuse  à  rem- 
plir toutes  les  obligations  du  Christianisme, 
une  ferveur,  une  mortification  ,  et  un  re- 
cueillement extraordiuaires^ne  s'appliquant^ 
qu'à  étudier  la  Loi  divine  ,  et  évitant  avec 
soin  tout  frivole  amusement,  jusqu'aux  con- 
versations inutiles  ,  qui  ne  le  portaient  point 
à  Dieu.  Digne  fils  d'un  père  qui  était  lui-même 
un  modèle  de  vertu  ,  je  ne  doute  p'oint  que 
Dieu  ne  l'ait  conservé  ,  pour  être  à  Four- 
dane  la  consolalioû  de  tant  de  Princesse* 
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abandonnées  par  l'exil  de  leurs  maris  et  de 
leurs  frères. 

Le  seizième  de  la  septième  lune  ,  c'est-à- 
dire,  le  ii5  du  mois  d'Août,  le  Dép^rtenumt 
de  nos  prisonniers  fût  réglé  ,  et  on  ie  leur 
signifia  de  la  manière  suivante  :  Le  Prince 
Jean  fut  exilé  à  l'si-naii-foii  ,  dans  la  pro- 
vince de  Chang-tong ;  le  neuvième  Prince,  à 
7^(21  ->ce/i-^«,  dans  la  province  de  Cham-si ; 
le  Prince  Paul  ,  à  Nankin  ;  le  Prince  Sta- 
nislas ,  à  Sou-tcheou  ,  dans  la  province  de 
Kiang-nang ;  le  fils  aîné  du  Prince  XavitT  , 
à  Hang-tcheoii  ,  dans  la  province  de  Tche- 
kiang;  et  quand  le  quatrième  arrivera  de  la 
guerre  ,  il  doit  aller  à  Cai-fojig-j'ou  ,  dans  la 
province  de  Honan. 

L'ordre  donné  aux  Mandarins  de  ces  Pro- 
vinces ,  porte  qu'on  les  renferme  avec  leurs 
chaînes  ,  sans  leur  permettre  la  moindre  com- 
Binnîcation  au-dehors.  Le  même  jour  on  les 
mit  en  des  charrettes  dans  le  même  équi- 
pai^e  qu'ils  étaient  venus  à  Pékin  ;  il  y  eut 
ordre  d'arrêter  tous  ceux  de  leurs  anciens 
domestiques  qui  oseraient  les  approcher  : 
quatre  Cavaliers  commandés  par  autant  d'Of- 
ficiers ,  marchaient  autour  de  chaque  char- 
rette. 

Quelque  soin  qu'on  eut  d'observer  les  Prin- 
ces Chrétiens  ,  ils  trouvèrent  le  moyen  de 
faire  avertir  le  Père  Suarcz  ffu'ils  devaient 
passer  immédiatement  devant  la  porte  de  sou 
Egalise;  ils  l'assuraient  qu'ils  étaient  dispo- 
sés à  recevoir  l'absolution  ,  et  que  ,  ne  sa- 
chant pas  ce  qui  devait  leur  arriver  dans  la 
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route  ,  ils  le  prlaicul  ilc  la   leur  donpcr  au 
piissagc. 

Il  (îtait  près  de  cinq  beures  du  soir  ;  ceux 
qui  devaient  accQii^paguer  ces  Seigneurs  jus- 
qu'à la  première  poste,  les  pressaieut  tort, 
et  voulaient  ({u'ils  marchassent  toute  la  nuit, 
afin  d'être  plutôt  de  retour  ;  quelque  argent 
qu'on  leur  donna  les  rendit  plus  indulgens 
et  plus  traitahles. 

Il  est  à  croire  qu'à  mesure  qu'ils  s'éloigne- 
ront de  Pékin  ,  ils  seront  traités  avec  moins 
de  rigueur  ;  mais  dès  (ju'ils  seront  arrivés 
au  terme,  si  on  observe  la  coutume,  on  ne 
manquera  pas  de  leur  donner  la  bastonnade 
avant  que  de  les  emprisonner  ;  on  exécu- 
tera aussi  au  pied  de  la  lettre  les  ordres  don- 
nés à  leur  sujet ,  sur-tout  dans  ces  premiers 
commencemens ,  mais  dans  la  suite ,  à  moins 
qu'il  ne  vienne  de  nouveaux  ordres  de  la 
Cour  ,  on  se  relâchera  peu-ù-peu  de  cette 
sévérité;  on  en  use  d'ordinaire  ainsi  dans  les 
Provinces. 

Il  n'en  est  pas  de  même  à  Pékin  ,  où  les 
princes  Louis  et  Joseph,  qui  fuient  mis  en 
prison  l'année  dernière,  y  sont  encore  dans 
le  même  étal  que  le  premier  jour  qu'on  les 
y  enferma;  il  n'a  jamais  été  permis  aux.  do- 
mestiques qui  leur  préparent  à  manger  au- 
dehors  ,  d'avoir  avec  eux  le  moindie  entre- 
tien. Ainsi  nous  n'avons  pu  iien  apprt  ndre 
de  l'état  où  ils  se  trouvent.  Tout  cetjue  j'ai 
pu  savoir,  c'est  que  h  l'iince  Joseph  dit  une 
fois  à  ses  gardes  ,  tju'il  fiilbiit  avertir  le  troi- 
sième Pcégulo  ,  fièic  de  l'Empereur,  qui  est 
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préposé  à  leur  garde ,  qu^un  auneau  d'une  des 
trois  chaînes  qu'il  avait  au  cou  était  rompu. 
Le  Régulo  se  mit  àsouVire,  et  sans  faire  d'au- 
tre réponse,  il  entra  seul  chez  chacun  de  ses 
prisonniers.  On  n'a  rien  appris  de  ce  qui 
s'était  passé  dans  cette  entrevue  :  on  sait 
seulement  qu'il  a  permis  aux  domestiques 
de  leur  apporter  des  habits  propres  à  la 
saison. 

On  a  remarqué  aussi  qu'ils  s'étaient  trom- 
pés en  supputantles  jours  de  la  lune,  et  qu'ils 
n'avaient  pu  bien  distinguer  les  jours  de  jeune 
ou  d'abstinence  ,  d'avec  ceux  où  il  est  per- 
mis de  manger  delà  viande.  Dès  le  commen- 
cement de  leur  prison  ,  leurs  domestiques 
ont  eu  soin  de  les  servir  tous  les  jours  en 
gras  et  en  maigre.  Au  bout  de  deux  ou  trois 
lunes  ,  ils  reconnurent  par  la  desserte,  que 
leurs  Maîtres  fesaient  maigre  le  Dimanche, 
et  gras  le  Vendredi ,  et  qu'ils  avaient  com- 
Tnencé  le  Carême  chacun  dans  des  temps  dif- 
fère ns. 

Vous  serez  peut-être  '^urpris  de  ne  point 
voir  reparaître  sur  la  scène  Marc  Ki ,  ce  zélé 
Néophyte  qui  ,  par  pure  charité  ,  lit  l'an 
passé  trois  voyages  à  Pékin  pour  le  service 
de  ces  illustres  exilés  ;  je  l'ai  été  moi-même  ; 
et  m'étant  informé  de  ce  qui  le  regarde,  on 
m'a  appris  les  choses  suivantes  :  Quoiqu'il  ait 
remis  à  son  fils  son  emploi  de  Soldat,  il  n'est 
pas  pour  cela  rentré  dans  le  rang  du  simple 
Peuple;  il  demeure  toujours  sous  la  bannière 
où  il  est  né  ,  et  est  soumis  à  ceux  qui  la  com- 
Tiiandeat, 
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T^e  M.indaiiu  de  qui  il  déptiid  immédia- 
l«'m(Mit  ,  «l  (jui  est  M<»re  {.Iv  Roliii,lon  ,  fut 
iui'nriné  des  tVécjufiis  voy.igcs  (|ue  A/urc  lé- 
sait à  Pfkiri  pour  le  boulat^einint  des  Fiin- 
ces  exilés  ;  il  en  cr.dgail  les  suites  pour 
lui-même,  car  les  M.mdarins  répondit  nt  de 
leurs  j;ens  ;  sur  quoi  il  lit  appeler  iMarc  ,  et 
api  es  lui  avoir  fait  donner  quarante  coups 
de  i)i\lon  :  «  Ecoute  ,  lui  dit  -  il  froide - 
w  ment  ,  ce  n'est  pas  pour  l'obliger  h  rlian* 
»  ger  de  Religion  ,  ni  h  adorer  les  Idoles, 
»  (|ue  je  l'ai  fail  donner  cet  enseignement , 
M  mais  c'est  pour  l'apprendre  à  ne  te  pas  in- 
)j  gérer  dans  les  a<raiies(|ui  ne  te  regardent 
»  jias  ;  comprends  -  le  bien.  Hélas!  répon- 
»  dit  Marc  ^  je  l'aurais  compris  h  merveille 
»  dès  le  premier  coup  que  vous  m'avez 
»  fait  donner,  si  vous  vous  fussiez  expliqué 
»   plutôt.  » 

Dès  que  Marc  ne  fut  plus  sous  les  yeux  du 
Mandarin  ,  il  dit  aux  Chrétiens  qu'il  trouva  y 
que  puisqu'il  y  avait  assez  de  gens  libres ,  et 
même  de  domestiques  qui  pouvaient  aller  et 
venir  sans  aucun  risque  ,  il  se  tiendrait  désor- 
mais en  repos;  mais  que  cependant,  comcne 
il  était  sur  l'Age  ,  il  ne  voulait  pas  laisser 
passer  l'année  sans  venir  à  Pékin  ,  pour  s'y 
confesser  et  communier  ;  qu'il  retournerait 
ensuite  h  son  poste  ,  pour  atlendre  tranquil- 
lement la  mort  dans  sa  maison. 

Un  fervent  Cliiéticn  ,  nommé  Paul  Su  , 
est  resté  à  Sin-pou-ise  pour  garder  la  Cha- 
pelle ,  et  avoir  soin  de  quelques  domesliquos 
qu'oû  y  a  laissés. 
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L'Empereur  n'a  pas  fait  eoplisquerles  maî- 
êous  ni  les  terres  de  ces  Princes  j  mais  ^  ce  qui 
revieat  presque  au  même  ,  tous  leurs  biens 
sont  eûlrc  les  mains  de  mauvais  domesti- 
ques, qui  les  dissipent  sous  difféiens  prétex- 
tes ,  sans  qc^  les  Maitres ,  dans  le  triste  état 
où  ils  sont ,  osent  s'en  plaindre  ;  leurs  parens , 
qui  pourraient  y  mettre  ordre  ,  se  tiennent  à 
l'écart,  et  évitent  jusqu'au  soupçon  d'avoir  la 
moindre  liaison  avec  ces  infortunés  Princes  ; 
jnais  s'ils  sont  abandonnés  des  hommes  ,  Dieu 
sans  doute  sera  leur  appui  et  leur  protec- 
teur, et  leur  donnera  la  force  de  soutenir 
tant  d'afflictions  et  de  disgrâces.  Je  les  re- 
commande à  vos  saints  sacrifices  ,  en  vous 
suppliant  de  n'y  pas  oublier  votre  ifès-bum- 
Lle,  etc. 


^ 
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LETTRE 

Du  Père  Parennin  ,  Missionnaire  (Je  la 
Compagnie  dr  Jésus ,  au  Père  du  IJalde  , 
de  la  nié  me  Compagnie. 


A  Pékin  ,  ce  26  Septembre  1727' 

Mon  révérend  père, 

La  paix   de  N,   S. 

Voici  la  quatrième  lettre  que  j'ai  l'hon- 
neur  de  vous  écrire  au  sujet  des  Priiices 
Chrétiens  de  la  Chine  ;  ils  continuent  à  nous 
donner  d'admirables  exemples  des  vertus  les 
plus  sublimes,  et  sur-tout  d'une  constance 
à  toute  épreuve  dans  la  Foi.  Les  personnes 
de  piété  à  qui  vous  en  ferez  part,  en  seront 
sans  doute  édifiées  :  et  peut-être  que  ,  sen- 
sibles à  la  seule  consolation  qui  nous  reste 
dans  ce  temps  de  trouble  ,  elles  nous  aide- 
ront, par  leurs  prières  ,  à  remercier  le  Père 
des  miséricordes  ,  de  ce  qju'il  a  bien  voulu 
faite  triompher  la  Ileliji;ion  de  Jésus-Christ 
au  milieu  d'une  Cour  ,  où  elle  n'est  connue 
que  [)our  être  proscrite  et  persécutée. 

Quoique  rallachement  de  ces  Princes  à 
la  lleligion  chiélienne  ait  été  la  principale 
cause  des  mauvais  traitemens  qu'on  leur  a  fait- 
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souffrir  ,  on  n'avait  cependant  apporté  jas- 
qu'ici  d'autres  motifs  que  les  fautes  préten- 
daes  du  Prince  Souminma  leur  père  :  mais- 
aujourd'hui  ce  vain  prétexte  a  disparu  -,  oa 
s'explique  claii'v'rnent ,  et  on  ne  laisse  plus 
ignorer  que  c'est  uniquement  de  leur  atta- 
che/nent  h  la  Religion  qu'il  s'agit. 

Dès  le  commencement  de  cette  année  , 
l'Empereur  a  mis  tout  en  œuvre  pour  les^ 
faire  renoncer  publiquement  h  la  Foi  ;  mais 
ni  son  autorité  ^  ni  ses  ordres  ,  auxquels  il 
n'avait  jamais  trouvé  de  résistance  ,  ni  ses 
raisons  ,  qu'il  croyait  invincibles ,  ni  les  dé- 
putés des  Grands,  qu'il  leur  envoya  pour 
les  éJ3ranîer  ,  ni  les  plus  cruels  traitemens 
dont  on  usa  à  leur  égard  ,  ne  purent  faire  la 
moindre  impression  sur  des  cœurs  vérita- 
blement animés  de  l'esprit  du  Cliristianisme. 
C'est  ce  que  je  vais  raconter  par  ordre  ,  et 
dans  un  détail  qui  ne  laissera  rien  à  désirer  - 
d'essentiel  dans  un  sujet  aussi  intéressant  que  % 
celui-ci. 

Dans  la  letlre  que  Je  vous  écrivis  le  2^ 
d'Août  de  l'année  dernière  ,  je  vous  mandai 
que  cinq  des  fils  du  vieux  Régulo^SoMr/zi^ma, 
c'est-à-dire,  le  second j  le  quatrième ^  le  neu- 
vième ,  le  dixième  ,  le  treizième  ,  et  un  fil» 
du  Prince  aîné  avaient  été  transportés  dans 
diiTérentes  Provinces,  poury  et  regardés  aussi 
étroitement  que  le  sixième  et  le  douzième 
Princes  l'étaient  à  Pékin  ;  que  les  autres  fils 
et  petits -fils  étaient  restés  libres  à  Four^/fl/ze, 
pour  y  servir  en  qualité  de  Soldats;  qu'avant 
la  conclusion  de  celle  affaire ,  le  Général  de 
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Fourdanc  avait  accusé  ces  illustres  exilés 
d'avoir  élevé  une  Ej^lise  h  Sin-pou-tsc  ,  et  que 
rjùnpereur  conserva  son  Mémorial  sans  le 
donner  à  examiner  aux  Tribunaux  ,  selon  la 
coutume. 

Il  paraissait  que  tout  était  terminé  ,  du- 
moins  pour  quelque-temps  ;  c'est  ce  que  le 
silence  de  l'Empereur  sur  ce  Mémorial  uous 
lésait  juger  :  mais  nous  nous  trompions  ,  ainsi 
que  vous  l'allt'z  voir. 

Pour  vous  mettre  mieux  au  fait ,  il  faut 
vous  rappeler  le  souvenir  de  ce  que  je  vous 
ai  déjà  mandé  touchant  le  zèle  du  onzième 
Prince  nommé  François  Cou.  Ce  Seigneui  , 
qui  a  le  cœur  d'un  Apôtre  ,  est  partaiiement 
instruit  des  véritésjdc  la  Religion  :  il  parl« 
également  bien  le  Chinois  et  le  Tarlare  ;  et 
«vec  l'autorité  que  lui  donnait  sa  naissance , 
même  dans  ses  malheurs  ,  il  était  très-propre 
à  annoncer  Jésus-Christ.  Pour  avoir  occasion 
d'exercer  ce  zèle,  il  avait  imaginé  un  expé- 
dient qui  lui  réussissait:  il  avait  étudié  plu- 
sieurs livres  de  Médecine,  et  il  s'était  si  fort 
appH([ué  à  cette  science  ,  qu'il  l'entendait 
mieux  que  la  plupart  de  ceux  qui  en  font  pro- 
fession. 

Tout  ce  qu'il  y  avait  de  malades  dans  les 
huit  bannières  ,  l'invitaient  à  venir  les  voir  : 
ils  s'accommodaient  fort  d'un  Médecin  qui  ne 
leur  demandait  rien,  ni  pour  ses  peines  ,  ni 
pour  ses  drogues ,  et  ils  étaient  comme  forcés  , 
du-moins  par  politesseet  par  reconnai~.sance  , 
de  l'entendre  parler  des  vérité»  Chrétiennes , 
qu'ils  voyaient  d'ailleurs  être  le   principal 
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motif  de  sa  cliaiilé  :  plusieurs  profitèrent  de 
ses  instrucliois  ;  mais  le  fruit  le  plus  solide 
qu'il  retira ,  ce  fut  de  mettre  dans  le  Ciel  plu- 
sieurs enfans  moribonds ,  auxquels  il  conféra 
le  Baptême. 

Ces  actions  de  zèle  ne  purent  se  faire  long» 
temps  ,  sans  que  les  Maudarins  subalternes 
de  sa  bannière  s'en  aperçussent:  le  Thcani' 
in  (i)  l'en  reprit  plusieurs  fois  ,  et  le  me- 
naça même  d'en  portjr  ses  plaintes  au  Gé- 
néral. Ces  menaces  ne  produisirent  aucun 
effet  :  le  Prince  François  se  croyait  obligé 
de  faire  connaître  Jésus-Clirist  et  sa  sainte 
Loi  à  tout  le  monde  ,  et  d'aller  secourir 
ceux  à  qui  ses  services  pourraient  être  uti- 
les pour  les  besoins  tant  du  corps  que  de 
l'ame.  Il  arriva  en  méme.-tf-mps  que  cet  Of- 
ficier tomba  dans  une  maladie  dangereuse  : 
l'art  des  Médecins  ordinaires  ne  put  le  sou- 
lager •  il  se  voyait  mourir  ,  lorsque  la  peuAée 
lui  vint  d'appeler  celui-là  même  à  qui  il 
venait  de  défendre  d'exercer  la  Médecine. 

Le  Prince  François  y  alla  voloniiers  ,  dans 
l'espérance  de  le  guérir  ,  et  de  ménager  sa 
conversion.  Il  vint  à  bout  de  lui  rendre  la 
santé  ;  mais  quelque  touchantes  que  fussent 
ses  exhorl^fiou»  ,  elles  ne  purent  lien  sur 
l'esprit  d'un  homme  que  la  crainte  de  per- 
dre sa  charge  ,  touchait  pres(jue  autant  que 
l'amour  de  la  vie.  Ce  Mand.uin  donna  ce- 
pendant au  Prince  Français  des  marques  de 


f-i)  Centenier  ou  Capjtaiiie  d'wn  dos  corps  qui  com- 
posent uu€  b^uiutère. 
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sa  reconnaissance  ,  iiiais  qui  turent  Lien  dit- 
férenles  de  celles  qu'il  altcndail.  Il  alla  le 
remercier  dans  sa  maison  ,  el  il  l'cxhuita  à 
modérer  son  zèle  ,  ou  du  -  moins  à  ne  pas 
SOI  tir  de  sa  bannière  ,  parce  que  tut  ou  lard 
renipn'ssement  avec  lequel  il  parcourait  les 
did'éreutes  bannières  ,  lui  attirerait  quelque 
nouvelle  disgrâce  :  mais  ayant  vu  que  ^es 
remontrances  étaient  inutiles  ,  il  prit  le  des- 
sein de  lui  en  faire  parler  par  un  ami  corn- 
iMun  ,  qui  aurait  plus  de  crédit  sur  son 
esprit.  C'était  pour -lors  son  tour  de  venir 
rendre  compte  à  Pékin  de  l'état  de  la  gar- 
nison ,  et  des  troupes  qui  composent  les  ban- 
nières. Là  il  rendit  visite  à  un  Médecin  Chré- 
tien nommé  Fiançois  Oiiei,  qu'il  avait  codî.u 
avant  que  d'aller  en  garnison  à  Fourdairc. 
Il  savait  les  liaisons  d'amitié  que  ce  Méde- 
cin avait  avec  le  Prînc(^  François  ,  et  (ju'il 
avait  fait  les  fonctions  de  Médecin  et  de  Ca- 
téchiste dans  son  Palais  et  dans  celui  de  ses 
frères. 

Ce  Mandarin  commença  par  lui  conter 
l'histoire  do  sa  guérison ,  et  la  dure  néces- 
sité où  il  se  trouvait  d'accuser  son  bienfai- 
teur ,  ou  de  perdre  sa  charge  ,  et  peut-être 
la  liberté.  «  J'allai  ,  dit-il,  chez  lui  pour 
»  le  remercier  de  ses  services  :  mais  au-lieu 
))  de  me  recevoir  dans  la  salle  ordinaire  , 
»  comme  il  se  pratique  avec  les  Hôtes  ,  il 
»  m'introduisit,  pour  me  faire  plus  d'hon- 
»  neur,  jusques  dans  l'intérieur  de  sa  mai- 
»   son,  et  au  milieu  de  toute  sa  famille. 

»  La  première  chose  que  j'aperçus  ,  fut 
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:»  une  grande  Chapelle  oruée  d'Images  ,  de 

M  Croix  ,  et  de  tout  ce  qui  est  à  l'usage  des 

»  Chrétiens.  Je  fus  d'abord   elfravé  de  cet 

«  appareil  extérieur  d'une  Religion  qui  est 

»  proscrite.    Je  le  priai  de  garder  plus  de 

»  mesures  ,  et  de  vaquer  plus  secrètement 

«  et  avec  moins  d'éclat  aux  exercices  de  sa 

>i  Religion.  Je  lui  ajoutai  que  je  ne  désap- 

»  prouvais  pas  son  attachement  h  la  Loi  chré- 

»  tienne  ,  pourvu  qu'il  en  fit  profession  en 

»  son  particulier  ,  et  dans  l'intérieur  de  sa 

»  famille.  Enfin  ,  j'allai  jusqu'à  lui  promet- 

»  tre  de  fermer  les  yeux  sur  sa  conduite ,  s'il: 

w  me  promettait  à  son  tour  de   n'aller  que 

«  chez  les  Soldats  dont  je  suis  chargé  ,  ou 

»  lout-au-plus  chez  ceux  de  la  même  ban- 

î^  nière  ;  qu'en  cas  de  recherche  ,  j'aurais 

»  de  quoi  me  disculper;  mais  que  s'il  con- 

3)  tiiiu;iit  de  visiter  indifTéiemment  tout  le 

»  monde ,  je  ne  pourrais  pas  me  résoudre  à 

»  courir  un  tel  risque  ,  et  que  je  ne  le  sau- 

«  verais   pas  eu   me   perdant   moi  -  mèms. 

»  Toutes  mes  remontrances  furent  vaines, 

»  et  je  ne  pus   rien  gagner  sur  un  homme 

»  entêté   de  ses   idées.    D'ailleurs ,   comm^ 

w  il  est  à  moitié  sourd  ,   il  ne  pouvait  en- 

))  tendre  qu'une  partie  de  ce  que  je  lui   di- 

))  sais.    C'est  pourquoi   je  vous  prie  ,    vous 

))  qui  êtes   son   ami  ,  de  lui  faire  connaître 

»  d.iîis    un   grand   détail   toutes   les  raisons 

»  qui  peuvent  l'engager  à   suivre  mes  con- 

»  seils  :  sa  triste  situation  me  touche;  quoi- 

»  que  mainten^jut  il   déj)ende  de  moi  ,    et 

n  que  j'aie  droit  de  lui  commander,  je  me 
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V  souviens  loujouib  du  rihjjcclque  je  lui  dc- 
»  vais  aulrcl'ois  ,  et  je  n'ouljlie  point  qu'il 
»  ne  m'était  permis  de  paraître  devant  lui 
»  qu'en  llécliissanl  le  genou.  Je  serais  au  dé- 
»  sespoir  <|u'il  lui  arrivât  {juelque  nouveau 
M  niallieur.  Ecrivez- lui  donc  d'une  nianièic 
»  qui  le  persuade  ,  et  vous  nous  sauveitz  louë 
»  deux. 

»  C'est  m  vain  que  je  lui  écrirais  ,  répon- 
M  dit  François  ()uci  ;  il  faut,  pour  le  retenir, 
»    une  aulorilé  qu'il  respecte  ,  comme  celle 

V  de  Dieu  men^e  ;  et  il  n'y  a  que  ses  Pères 
»  spirituels  (|ui  puissent  régler  ses  démar- 
»    elles  :  je  vais  leur  en  parler.  « 

Il  >  int  efTeclivement  nous  proposer,  au 
Père  Suanz  et  à  moi ,  la  peine  de  l'Officier, 
et  nouscrilinics  devoir  avenir  le  Prince  Fran- 
çois ,  que  ,  dans  l'exercice  de  son  zèle  au- 
dehors,  il  devait  suivre  aveuglément  les  con- 
seils et  la  diïcction  du  Prince  Jean,  son  frère 
aîné,  dont  la  prudenee  nous  était  parfaite- 
ment connue  :  mais  avant  que  nos  lettres  pus- 
sent arriver  à  Foiirdana  ,  <.t  même  avant 
que  l'O'ïicier  partît  de  P<kin  ,  un  événe- 
ment changea  fa  fa<  e  des  choses  ,  et  contri- 
bua beaucoup  à  la  persécution  présente.  Le 
voici  : 

Lorsque  les  six  Princes  partirent  de  Pékin 
pour  leur  exil  dans  les  dirtyrent(\s  Pro\  inces  , 
îl  y  eut  des  défenses  expresses  de  permettre 
à  leurs  domestiques  de  les  y  accompagner  : 
quelques-uns  cependant  les  suivirent  de  loin , 
a(in  de  ne  manquer  à  rien  de  ce  qu'ils  regar- 
daient comme  leur  devoir.  Un  d'entr'euxeijL- 
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core  In^rlèle  ,  nommé  Tong-leou  ,  eut  ïe 
courage  de  se  \oQ,kiT\i  Tsl-nan-fou  ,  Capilhle 
de  la  province  de  Chang-tong ,  qui  était  le 
lieu  de  la  prison  de  son  maître  :  il  était  veuf, 
€l  il  épousa  une  veuve.  Il  arriva  qu'il  y  eut 
du  tumulte  à  ses  noces  ,  et  que  la  léte  en  fut 
troublée. 

Les  Mandarins  en  eurent  bientôt  connais- 
sance ;  ei  craignant  que  l'Empereur  ,  qui  a 
par-tout  des  espions  ,  n^apprît  par  quol- 
qu'autre  voie  que  le  Prince  prisonnier  avai't 
été  suivi  de  ses  domestiques  ,* ils  les  firent 
tous  arrêter.  On  interrogea  le  nouveau 
marié  ,  qui  répondit  qu'il  était  esclave  du 
Prince. 

Les  autres  assurèrent  qu'ils  étaient  do- 
mestiques à  gages  ,  et  non  sur  ïe  pied  d'es- 
elaves  ,  sur  quoi  ils  furent  mis  en  liberté. 
L'un  d'eux,  appelé  Pierre  lang,  fils  d'un 
Leilié  qui  avait  été  précepteur  chez  le  se- 
cond Prince  ,  me  vint  voir  à  son  retour  ,  et 
me  raconta  cet  événement.  L'esclave  n'en 
fut  p;^s  quitte  h  si  bon  compte  :  les  Man- 
darins le  renvoyèrent  encLaîné  à  Pckin  ,  et 
îe  livrèrent  au  Tribunal  des  crimes  :  ils  en 
donnèrent  en  même-temps  avis  à  l'Erape- 
jeur,  et  telle  fut  la  source  de  tout  le  mal. 

Sa  Majesté  ayant  ordonné  qu'on  fît  des 
informations  ,  le  Tribunal  des  crimes  rénon-  j 
dit  que  ces  Princes  coupables  avaient  clé 
remis  sans  aucun  domestique  au  Tribunal 
des  troupes  ,  pour  être  conduits  aux  termes 
de  leur  exil  :  ceux-ci  rejetèrent  la  faute  sur 
rancien  Général  de  Foui dane ,  qui  était  en 
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placp  q\innrl  on  y  envoya  le  \^r\nreSourninjnu 
cl  sn  famillf.  Tl  appoilnil  pour  raison  qu'on 
avait  défcrminé  qm:  loutf;  cette  famille  n'au- 
rait que  cent  liente  domestiques  ,  et  que  le 
Général  nommé  Ou-ly-pon  ,  n'avait  point 
répondu  par  écrit  au  Tribunal  des  troupes 
touchant  ce  nomhre  de  domestiques.  Cet 
anrieji  Générrd  était  pour  lors  à  Pékin  ,  on 
il  exerçait  un(î  autre  charge  :  on  le  cita  pour 
répondre  h  l'accnsntion  ;  et  comme  il  ne  pou- 
vait pas  se  rappeler  le  souvenir  de  ce  qui 
fi'étail  passé  dans  ce  lemps-lh  ,  il  lui  fallut 
interroger  s(;>  OlTicicrs  su])<'i1ternes  :  il  dépê- 
cha courrier  sur  courrier  h  la  Forteresse, 
comme  s'il  se  fut  agi  d'une  aiîaire  de  la  der- 
nière importance.  Ces  courriers  oui  allaient 
et  venaient  sans  cesse,  mirent  Talarme  parmi 
les  Oflîciers  ,  et  leur  fiient  prendre  la  résolu- 
tion d'accuser  ces  Pr  iiices  sur  lei;r  îieligion  , 
qu'ils  regardaient  comme  l'unique  cause  de 
tous  ces  mouvemens  ,  quisquc  toutes  les  au- 
tres alTiires  étaient  finies.  Ils  composèrent  un 
Mémorial  h  ce  sujet  ,  qu'ils  ])résentèrent  an 
Général  qui  commandait  alors  dans  la  For- 
teresse. 

Ce  nouveau  Général  ,  appelé  Chéinoute  , 
<»st  Prince  du  sang,  et  par  conséquent  de  la 
famille  des  Pi i aces  accusés  :  il  savait  que 
ces  Piiuces  étaient  Chrétiens  ,  et  il  ftsait 
eembîanl  de  l'ignorer  :  mais  quaï;5d  ils  lui 
eurent  été  déférés  comme  tuls  ,  il  craignit 
de  se  x'cndre  lui-mc^me  coupable,  s'il  ne  se 
donnait  pas  quelque  iiTouvcment  sur  une  ac- 
"^  jcusatîon  si  publique. 
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Il  s'imagina  que  le  moyea  le  plus  court 
pour  prévenir  tout  sujet  de  reproche  ,  était 
de  les  faire  renoncer  h  leur  Religion  ,  chose 
à  laquelle  il  ne  voyait  nulle  difficulté  :  il  se 
flattait  même  qu'il  n'aurait  qu'à  parler  pour 
être  obéi ,  et  que  des  gens  qui  depuis  lijois  ans 
accal)iés  de  toutes  sortes  de  maux,  voyaient 
à  peine  tomber  leurs  chaînes  ,  que  leurs 
frères  portaient  encore  ,  seraient  ravis  de 
trouver  en  lui  un  protecteur  qui  pût  mettre 
fin  h  leur  misère. 

Mais  ,  grâces  en  soient  rendues  au  Sei- 
gneur ,  il  se  trompa:  n'ayant  pu  vaincre  la 
résistance  de  ces  f.Mvens  Chrétiens,  il  assem- 
bla son  con.'ipi  l  de  gueri  e ,  en  condamna  deux 
h  être  décapités  ,  et  les  autres  à  être  empri- 
sonnéb.  Il  envoya  ensuite  un  Mémorial  à  l'Em- 
pereur ,  par  lequel  il  le  suppliait  do  ratifier  la 
Sentence.  Ce  Mémorial  arriva  à  Fekin  le  8 
de  Janvier  de  cette  année. 

Pour  vous  instruire  en  détail  des  demandes 
-et  des  réponses  qui  furent  faites  dans  l'inter- 
rogatoire,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  tra- 
duire la  Relation  qu'en  fit  le  Prince  Jean 
Sou  ,  et  qu'il  nous  envoya.  La  simplicité 
qui  y  règne  porte  un  caractère  de  vérité 
qui  ne  laisse  pas  le  moindre  doute.  Ce 
Prince  ,  par  esprit  d'humilité  ,  parle  de 
lui-même  en  troisième  personne.  Voici  ses 
Dj'.roles. 

«  Il  faut  vous  informer  d'une  aHaire  qui 
»  vient  d'arriver  :  il  n'y  a  personne  ici 
»  qui  ignore  que  les  Mandarins  d'aujour- 
»   d  liui  couvrent  la  recherche  qu'il  font  dts 

»   Chrétiens  , 
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»  Cln  étions ,  du  spécieux  prétcxtccle  connai- 
s  Ire  le  nornhie  de  nosdornesli(|ues  ,  coninic 
»  si  leurs  prédécesseurs  ,  par  ét5aid  pour 
»  nous  ,  avaient  gardé  le  silence  sur  cet 
»   article. 

)>  Le  i5  ,  jour  de  la  onzième  lune  de  la 
»  quatrième  année  de  long-  Tclnnf^ ,  (c'est 
T>  le  18  Décenidre  l'^sfi)  des  Députés  en 
n  grand  nombre  ,  envoyés  de  tous  les  J\iu- 
)»  roit  M),  vinrent  nous  déclarer,  de  la  part 
»  du  Général  ,  cju'il  tallait  changer  de  Loi. 
)»  Nous  répondîmes  que  la  Loi  cLiélienne 
»  que  nous  professions  était  la  seule  vérita- 
)»  ble  ,  qu'elle  ne  pouvait  èiw.  ni  clianjzée  , 
»  ni  réformée  ,  et  qu'absolument  nous  ne 
)>    pouvions  pas  y  renoncer. 

))  Comme  ils  s'aperçurent  <)'ils  ne  gagne- 
i)  raient  rien  ,  soit  pai'  leurs  promesses  .  soit 
»  par  leurs  menaces  ,  l'un  d Cux  nous  tira  à 
»  part  ;  pourquoi  ,  nous  dil-il  ,  êles-voussi 
»  opiniâtres  et  si  inflexibles?  qui  vous  empé- 
4>  elle  de  penser  dans  i'ame  tout  ce  que  vous 
»  voudrez  ?  dites  seulement  de  bouche  que 
»    vous  renoncez  ,   cela  nous  suflil. 

»    Cela  même  ,   répondimes-nous  ,    nous 

»    ne   le    pouvons   pas  :    le   moindre    men- 

M    songe  est  o[)p()sé  à  la  Loi  de  Dii  u  ;   com- 

»    ment  permettrait-il  une  si  honteuse  dis- 

''»   simulation? 

»    Le  septième  fils  du  Prince  Soumiama  , 
»    appelé  Pierre  Lo  ,  était  présent ,  de  même 


(i)   CoQjpagnies  ou  Ri'-gimcns  qui  composent  les  Ban- 
nièves.  Il  y  en  a  de   100  juscju'à  '600  lioiumcs. 
ToJiie  XX,  E 
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»  que  son  fiis  aiiié  Paul.    Ils  n'avaient  reçu 

)i  le  Baptême  que  depuis  peu  de  temps  ,  et 

)^  n'étaient   pas  encore  assez  bien  instruits 

«  des  obligations  du  Christianisme.  Lepre- 

-»  mier  fesant  attention  à  ce  que  disait  l'Of^ 

^)  licier,  crut  pouvoir  suivre  l'avis  qu'il  pro- 

»  pçsait  3  et  il  dit:  je  renonce.  Et  vous  ,  dit 

«  rOftlcier  ,  s'adressant  à   Paul  ,  n'imitez- 

))  vous  pas  voire  père  ?  Paul  sortit  sans  ré- 

»  pondre  ;  et  l'on  écrivit  sur  un  registre  les 

>»  noms  de  ceux  qui  avaient  confessé  Jésus- 

»  Christ. 

»    Ce  premier  interrogatoire  fiai  ,  on  nous 

»  ordonna   de   nous   rendre   chez   le    Coii- 

»  saïta  (i)  ,    afin  qu'il  nous  examinât  lui- 

»  même.   Pour  lors  Jean  Sou  prit  la  parole  , 

))  et  dit  :  nouvautres  Chrétiens  ,  nous  sui- 

))  vous  une  Loi  qui  défend  tout  ce  qui  est 

))  mal  ,    et  qui  n'ordonne  rien  que  de  bien. 

f)  Elle   enseigne  la  fidélité  au  Roi,  l'obéis- 

>»  sauce  aux  parens  ,  l'amour  du  prochain, 

>)  en   un  mot  tous  les  devoirs  ,  et  elle  dé- 

i)  fend   tout   ce    qui  n'est   pas   conforme  ù 

T>  la  raison.    Vous  voulez  que  nous  renon- 

))  cions  à  cette  Loi  ;   dites-nous  lequel  de 

y)  tous    ces    points   vous    voulez    que   nous 

))  abandonnions  ? 

»    Point  tant  de  discours  ,  reprit  le  Tri- 

)ô  bun.    Voulez-vous  renoncer  à  la  Loi  du 

y>  Seigneur  du  Ciel  ,  ou  ne  le  voulez-vous 

))  pas  ?  Nous  répond-'nes  tous  ,  qu'il  ne  nous 

»  était  pas  possible  d'y  renoncer.  Cette  ré- 


(i)  TfiJjufi  Qu  Coloiiei*. 


I 


ET    CURIEUSES.  99 

^>   ponsc  fui  aussi  tut  poilce  au  Général  et 
•)    aux  grands  OHicicrs. 

n  Le  ménie  jour,  sur  le  soir,  nos  dômes- 
fc  tiques  eutcnt  ordit'  de  se  rendre  au  wjrps- 
«  de-garde  :  on  les  intonogea  chacun  eu  par- 
»  liciilier  ,  et  ou  leur  dciiianda  s'ils  étaient 
»  Cliictiens.  Tous  répondirent  qu'ils  se  fe- 
»  saiont  gloire  de  l'être:  di.'uxd'enlr'eux  ,  (jui 
))  n'étaient  eucore  que  Catécliunr)ènes,  con- 
î)  fessèrent  Jésus-Christ  comme  les  autres, 
»  et  la  nuit  suivante  ils  furent  baptisés  :  Tuu 
»  fut  nommé  Stanislas  ,  et  l'autre  Fiancois. 
)>  Neuf  autres  de  leurs  compagnons  reçurent 
»    aussi  le  saint  lînplcme. 

)>  Le  même  )our  ,  qui  était  le  quinzième  , 
^  et  pendant  une  nuit  trè^-obscure  ,  nous 
)♦  fûmes  appelés  au  même  corps-de-garde  , 
»  par  ordre  du  Général  et  des  grands-Oiïl- 
)>  ciers.  On  nous  demanda  comment  nous 
»  avions  connu  la  Loi  du  Seigneur  du  Ciel  , 
n  à  quelle  intention  nous  l'avions  embras- 
))  sée  ,  et  s'il  y  avait  parmi  nous  des.étran- 
»    gers. 

»    Les  Princes  Jean  et  Franrois  répondi- 
»    rent  qu'ils  entendaient  les  caractères  Chi- 
>»    nois-,  qu'ils  avaient  lu  plusieurs  livres  qui 
))    traitaient  de  la  Religion  chrétienne  ^   et 
»    qu'après  avoir  mûrement  examiné   cette 
)»   Religion  ,  ils  avaient  reconnu  qu'elle  était: 
»    la  seule  véritable  ,  et  qu'ils  l'avaient  em- 
))   ])rassée.    Nous  adorons,  ajoutèrent- ils  , 
»    un  premier  Etre  ,   qui  a  créé  le  Ciel  ,   la- 
»    Terre  ,  les  Anges  ,  les  hommes  et  toutes^ 
»  choses  ,  et  qui  en  est  le  Seigneur  univcr- 
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»  sel.  La  Loi  que  nous  suivons  ,  nous  ohlige 
»  d'être  fidèles  au  Roi  ,  d'obéir  à  nos  pa- 
»  rens  ,  d'observer  les  cinq  devoirs  ,  de  nous 
»  réformer  nous-mêmes ,  d'éviter  toute  sorte 
»  de  m^d  ,  et  de  pratiquer  toute  sorte  de 
))  bien  pendant  cette  vie  ,  afin  de  mériter 
»  dans  l'autre  une  éternelle  félicité.  Telles 
3)  sont  nosvucs  et  nos  intentions.  Nous  prions 
))  pour  TEmpereur  et  pour  l'Empire  ,  et 
»  nous  demandons  à  Dieu  qu'il  nous  donne 
»  la  force  d'éviter  le  péché  ,  et  de  pratiquer 
»  la  vertu  •  du-reste  il  n'y  a  parmi  nous  aucun 
»    étranger. 

>»  Les  Mandarins  nous  ordonnèrent  de 
mettre  notre  déposition  par  écrit  cette 
nuit-là  roêm.e  ,  et  ils  nous  renvoyèrent. 
Les  Princes  étant  de  retour  chez  eux  , 
firent  sentira  Pierre  et  à  Paul  toute  l'énor- 
mité  de  la  faute  qu'ils  avaient  commise. 
Vous  avez  renoncé  Jésus-Christ  ,  leur 
dirent-ils  ,  vous  avez  apostasie  sa  sainte 
Loi.  Ces  deux  ISéophytes  rentrèrent  en 
eux-mêmes,  et  sortant  com.me  d'un  pro- 
))  fond  sommeil ,  ils  comprirent  qu'ils  étaient 
3>  beaucoup  plus  coupables  qu'ils  ne  se 
«  l'étaient  figuré.  Leur  douleur  fut  si  vive, 
»  que  dès  le  lendemain  ils  allèrent  se  pré- 
senter à  i  Olficier  ,  dont  la  feinte  douceur 
les  avait  séduits.  Quand  vous  nous  avez 
inteiroy,és,  s'écrièrint  -  ils  ,  nous  étions 
Chrétiens ,  et  nous  le  sommes  encore  :  pour- 
quoi changerions -nous  ?  Nous  ne  ehan-, 
geons  point,  nous  professons  la  Loi  cluérj 
tienne. 
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w    L'OlTicier  ne  voulut  point  les  écouter  , 

»  et  les  renvoya  au  Tribun.  Ils  y  allèrent  , 

»  et  ils  lui  parlèrent  avec  le  même  courage 

«  et  avec  la  même  termeté.  Le  Trii)un  ajovila 

1)  leurs  nornsdiiis  la  listede  ceux  qui  s'élaicnt 

»  dits  Chrétiens  ,   et  c'est  ce  qu'ils  souliû- 

»  tâieiit.    QuLl(|ue  temps  après  nous  all^- 

»  mes  chez  le  Tribun  ,  pour  lui  lire  noire 

))  déposition,  que  nous  avions  écrite  la  nuit 

»  précédente  :  il  la  rejeta  ,   parce  que  ,    di- 

»  s-jit-il  ,  elle  élait  trop  longue.  Ainsi  nous 

)>  ne  savons  pis  en    quels   termes    il   l'auia 

»  rapportée  au  Général  et  aux  aulres  Olïi- 

»  ciers. 

»    On  nous  laissa  en  repos  jusqu'au  second 

w  de  la  douzième  lune  ,   c'est-à-dire  ,   jus- 

)>  qu'à  la  veille  de  ?\'M^\  :  ce  jour-là  le  Gé- 

»  néral  assembla  chez  lui  les  Mandarins  des 

»  B.innières ,  et  leurdit  :  j'ai  résolu  d'accuser 

»  à  l'Empereur  les  Chrétiens  de  la  famille 

»  de  Souniiama.   Soiirghicn   (  t'est  le  nom 

»  Tartar^  du  Prince  Jean  )   est  le  chef  de 

»  cette  famille  :  qu'on  l'arrête  ,  et  qu'on  le 

))  garde  dans  un    lieu    public.    L'ordre  fui 

))  exécuté  à  l'instant.  Aussitôt  le  Prince  Fran- 

»  cois  accourut  ;  et  s'adressant  aux  Manda- 

»  rins  qui  étaient  cliargés  d'exécuter  l'ordre 

))  du  Général  :   l'Empereur  est  averti  ,  leur 

w  dit-il  ,    que  mon  dixième  frère  et   moi  , 

»  sommes  Chrétiens  ,  de  même  que  Soiir- 

»  gliuji  :  mon  dixième  frère  est  absent  :  mais 

)j  pourquoi  ne  m'arrêtez-vous  pas  avec  «5'az^/^ 

»  g^/ae/i?  François  nomma  le  Prince  Paul,  son 

»  dixième  frère,  parce  qu'ils  étaient conve- 
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i)  nus  entr'eux  ,  qu'en  cas  de  persécution  , 
5>  le  premier  qu'on  attaquerait  sur  le  Chris- 
»  tinnisme ,  déclarerait  que  l'autre  était  aussi 
3>  Chrétien.  Votre  dixième  frère  est  absent , 
»  répondirent  les  JMandarins  ,  ce  n'est  plus 
3)  notre  affaire  :  pour  vous,  attendez  ;  nous 
»  allons  informer  le  Général  de  ce  que  vous 
»  venez  de  dire.  Le  Général  ayant  appris  ce 
»  nouvel  incident  ,  fit  pareillement  arrêter 
»    François. 

)>   Les   Dames  et  les   filles   Clirétiennes 
»   voyant  qa'il  s'aglss:vit  de  prisons  ,  de  cliaî- 
«    nés  ,  et  peut-être  de   la  mort  pour  Jésus- 
)>   Christ ,  voul  urent  avoir  part  au  Lonheur  de 
»    soulfrir  pour  la  Religion.  Cécile,  épouse 
^1    du  Prince  Jean,    et  cinq  autres  Dames, 
))    savoir ,  M ari^  Zj)',  Catherine  Na?i ,  Marie 
)i    Cou  ,   Agnès  Pé  ,  JMichellc  Pé  ,   étaient 
n   déjà  prêtes  à  partir  pour  aller  se  présenter 
»    aux  Mandarins,   lorsque  Thérèse,  veuve 
»    du  Prince  Xavier  ,  suivie  de  sa  belle-fille  , 
»    courut  pour  se  joiudreà  cette  troupe.  Un 
»    des  fils  de  Thérèse,  nommé  Pierre    1   , 
»    pria  sa  mèrude  rester  ,   lui  fesant  entendre 
))    qu'elle  n'était  pas  décemment  vêtue  pour 
»    sortir  ;  qu'il  était  tard  ;  et  que  si  l'on  atten- 
»    dait  davantage  ,  toutes   les  autres  Dames 
>)    voudraient  les  accompogner,  et  qu'avant 
))    qu%  îles  fussent  prêtes  ,  ii  serait  nuit  ;  que 
n    d'ailleurs  un  trop  grand  nombre  causerait 
))    du  tumulte,  et  mettrait  de  la  confusion  \ 
T)    que  même  on  refuserait  de   les   écouter. 
»    Thérèse  se  rendit:  etse  mettant  h  genoux 
a    devant  Cécile ,  elle  la  pria  de  donner  son 
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-  nom  nu?v  Mandai  ins  pourèlre  inscrit  dans 

^>,  la  moine  liste.   Plusiours  autres  Daines  en- 

)»  voyèreut  piier  Cécile  de   la  nume  t^iTâce. 

»'  Catherine   Sou   voulait  suÎMe   sa    mère  j 

V  Cécile  l'en  détourna.  Catherine  //o//  en- 
"  voya  un  doniesïif^ue il  Cécile  j  pour  la  plier 
V)  de  se  souvenir  d'elle. 

»  \j\icv. Hoang ,  Marie  Lou ,  Agnès  TcJiao, 

V  Suzanne  ZeoM,  et  une  deleuis  suivanlos, 
»  nommée  Z>,iîrenl  la  mèm  e  prière  à  Cécile. 

))  Françoise    f^^^'g  •,    tènime    suivante   , 

y>  voulait  accompagner  sa  maîtresse  :  mais 

"  comme  l'on  n'avait  point  entoie  parlé  des 

»  domestiques  ,    elle   eut  ordre  de  se  tenir 

«  tranquille.    Il   n'y  eut  donc  ([ue   les    six 

»  Dames  que  j'ai  nommées ,   et  tpii  avaient 

);  Cécile  à  leur  tête,  qui  allèrent  trouver  les 

>»  Mandarins.  Le  Prince  Pierre  les  conduisit. 

»  Ils  furent  étrangement  surpris  à  la  vuede 

')  de  toutes  ces  Dames  ;  mais  ils   le  furent 

-}>  bien   davantage  j  quand   ils   appriient  la 

))  raison  qui  les  amenait.  Cécile  leur  déclara 

))  que  ses  cinq  compagnes,  et  presque  toutes 

»  les  autres  Dames,  femmes  et  (iiles,   qui 

•ù  n'avaient  pu  venir,   étaient  Chrétiennes  ; 

»  qu'elle  priait  qu'on  eu  infoimât  le  Géué- 

^)  rai  ,  et  qu'on  écrivît  leurs  noms  dans  l'ac- 

))  cusation  qu'il  devait envoyerà  l'Empereur. 

))  Marie  /y,  épouse  du  Prince  Paul  ,  l'une 

))  des  compagnes  de  Cécile  ,  dit  que  dès  le 

î)  temps  de  (.'aiig-hi,  son  époux  aussi-bien 

V  qu'elle^  avaient  embrassé  la  Religion  chré- 
1)  tienne,    et  qu'elle  priait  que   leurs  noniîi 
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))  Ces  demandes  inibariassaieQt  les  Man- 
»    (larins ,  et  ils  gardaient  ud  profond  silence. 
»    Les  Dames  les  pn;ssèrent  avec  autant  de 
»    force   que  de  modestie.  Si  c'est  un  crime 
))    à  nos   époux  ,  dirent-elles  ,  d'être  Chré- 
3)    tiens  ,     nous    sommes    aussi    criminelles 
x>    qu'eux.  Nous  sommes  prêtes  ,  comme  eux, 
»    a  donner  notre  vie  plutôt  que  dabandon- 
»    ner  notre  Religion.  Les  Mandarins  ayant 
))    eiidu  répondu  (ju'ils  n'avaient  point  d'or- 
»    die  d'interroger  les   Dames  ,  et  qu'ils  ne 
»    pouvaient  recevoir  leur  déposition  ;  Cécil'i 
5>    se  mita  genoux  ,  et  les  conjura  ,  les  larmes 
»    aux  yeux,   de  ne  pas  lui  refuser  la  grâc3 
»    qu'elle  demandait.  Alors  ils  promirent  d'en 
»   informer  le  Général.  En  même-temps  ils 
»    donnèrent  ordre  à  Pierre  1^  de  faire  une 
»    lifefe  de  toutes  les   Dames  et  Demoiselles 
»    qui  étaient  Chrétiennes,,  et  de  n'écrire  les 
»   noms  que  de  celles  qui  le  voudraient.  Cette 
»    nuil-lh  même  Piene  s'acrmitta  de  sa  com- 
»    mission  :  et  le  lendemain  malin,  sur  les 
y)   sept  heures  ,   il  entra   dans  la  \iiie  ,    et 
p    porta  la  liste  aux  Mandarins. 

»  Le  Général  à  qui  elle  fut  présentée  , 
î)  répondit  que  les  femmes  suivraient  le  sort 
«t  de  leurs  maris ,  et  qu'il  ne  fallait  pas  écrire 
»    Il  urs  noms  séparément. 

»  Dans  le  même  temps,  le  bruit  se  ré- 
yy  pandit  que  les  Mandarins,  trouvantle  nom- 
»  bre  des  (Jiiétieus  trop  grand,  avaient  dé- 
»  claré  qu'ils  ne  conipteraitmt  pas  parmi  eux 
T)   les  enfans  au-dessous  de  quinze  ans. 

»   A  ceL;e  nouvelle,  cinq  jeunes  gens. 


ET  cunii:rsrs.  loj 

h  savoir,  Tt^nnce  Cou  ,  âgé  de  dixa^^s  ;  Plii- 

»  lippe  yVf ,  ûi^é  de  quîilorze  ans  ;   i  îiilip|>e 

»  A/oii ,  Ai^c  «le  onze   ans;    jM  lUliieii  iS*!».'/ , 

»  û;;é  de  neuf  ans  ;   Tlionios  Sou  ,   ûj^é   fie 

»  liuil  ans,  tous  deux  petils-lUs  d»' Jenn  S\)//, 

»  courui'ont  au   Tiiliunal,    et  j>rièMiit   le* 

»  Mandarins  de  recevoir  leurs  noms  ,  et  de 

»  les    inscrire    dans  la  ii^le   des    Cliréliens. 

»  Faut-il  donc  avoir  quinze  ans,  disaient- 

T>  ils,  afin  de  pouvoir  mourir   pour   Jésns- 

»  Christ?   Les  Mandarins    renvoyèrent  ces 

»  jeunes  gens  ,  et  ne  parurent  pas  taire  atlen- 

»  tien  à  leur  demande.  Mais  que  durent-ils 

))  penser  d'une  Religion  qui  inspire  lantd'ar- 

))  dK^iw  et  de  eourai^t:  ? 

»  Ignace  Sou,  qu'une  violente  maladie  a 

M  fait  tomber  en  démence  ,    répondit   brus- 

))  qucmentà  l'interrogatoire, qu'il  n'avait  pas 

»  embrassé   la   Loi   chrétienne.   Je:m    La  , 

>>  pour  (jui  sa  mère  avait  répondu  qu'il  élait 

»  Chrétien,  saisi   tout-à-conp  de  frayeur  , 

»  dit  qu'il  ne  voulait  plus  l'être  :  la  mère  en 

»  avait  fait  informer  le  Mandarin  ,  qui  pro- 

))  nonra  qu'il  fallait  s'en  tenir  à  la  première 

»  réponse.    M;«is  ce  jeune  enfant  étant  ius- 

w  truit^  revint  de  sa   première  fraycui* ,    et 

V)  protesta  i[ue  quand  il  s'agirait  de  répandre 

>•  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang,  il 

))  était  résolu  de  persévérer  dans  la  Loichré- 

»)  tienne. 

»    Il  nous  est  venu  plusieurs  doutes   sur 

^)  lesquels  nous  vous  demandons  des  éclair- 

))  cissemens.    i."  Nous  avons  plusieurs  en- 

»  fans  qui  ont  été  baptisés  :  il  y  en  a  d'autre* 
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»  qui,  après  avoir  reçu  le  Baptême,  tom- 

»  beut  eu  démence  :  pouvons-nous  répoudre 

»  à  leur  place,   et   dire  qu'ils    sont    CKré- 

»  tiens?  ti/Lequatrième  jourde  la  troisième 

))  lune  de  l'année  dernière  ,  l'ordre  de  l'Em- 

))  pereur  nous  a3^ant  été  signifié  pendant  la 

îi  nuit ,  on  nous  appela  chez  le  Tribun  ,  où 

))  nous  apprîmes  que  cet  ordre  était  terrible. 

»  Comme  nous  étions  encore  hors  de  la  porte 

»  de  la  Ville ,  et  qu'on  ne  nous  avait  pas 

»  enchaînés  ,  Paul  Chou  baptisa  Paul  Ton  , 

»  François  Cou  baptisa  Gabriel  Zo,  (ils  da 

»  notre  quatrième  frère.  Quand  nous  fûmes 

»  entrés  dans  la  Ville,   et   qu'on   nous  eut 

»  chargés  de  chaînes  ,  Jean^'ow  baptisa  trois 

»  personnes  ;    savoir  ,   Jean   Lou  ,    Gabriel 

»  Lou  sou  fils  3  et  Pierre  Lo. 

y)   Paul  Chou  en  baptisa  cinq  autres ,  h  qui 

»  il  donna  le  nom  de  Paul. Le  vingt-troisième 

)i  jour  de  la  septième  lune  de  la  même  an- 

»  née,  notre^uatrième  fière  qu'on  ramenait 

»  de  l'armée  ,  pou i- le  conduire  en  exil ,  passa 

))  la  nuit  dans  une  hôtellerie  hors  de  la  Ville  ; 

»  Jean  Sou   l'alla   visiter  ;   et  après  l'avoi? 

))  instruit  des  vérités  de  la  Religion  les  plus 

»  capitales,  et  l'avoir  exhortéàla  contrition 

»  de  ses  péehés  ,  il  lui  conféra  le  Biptême 

))  qu'il  demandait  avec  un  extrême  empres- 

ï)  sèment.  Quand  le  temps  nous  le  permet  , 

»  nous  ne  baptisons  personne  qu'api  es  l'iivoip 

»  bien  in>)truit  en  détail  de  ce  qu'il  doit  croire 

»  etpvaU([uer.]Maisdanscc  temps  de  troubles 

n  et  de  persécution,  ou  à  l'articledelamort, 

>  nous  croyons  pouvoir  en  user  autrement. 


ÏÏT    Cr  RIE  USES.  lO-y 

"0  Le  quatrième  jour  de  la  sixièmtî  lune, 
»  qui  tut  uu  jour  (le  contusion  et  tle  tumulte  , 
»  trois  ieniines,  savoir  ,  J  cfuio  ,  Léon  clLy  , 
»  arrêtèrent  Joseph  Cni  par  ses  habits  ,  lui 
»  demandant  iuslamnient  le  ]5aptême  ,  et 
»  disant  que  hientot  il  ne  serait  plus  temps. 
))  Joseph  les  baptisa  ,  et  donna  ii  1" une  le  nom 
»  d'Agnès,  à  l'autre  celui  de  Suzanne,  et  ù 
))  la  troisième  celui  de  Marie.  Le  même  jour 
»  Céeile  Ton  ,  Marie  Ly  et  Catherine  iVan 
M  en  baptisèreut  six  autres  ,  tant  (emnies  que 
))    filles. 

)j  Quelque-temps  après ,  Agnès  Tchao 
))  qui  avait  é\v  baptisée  au  milieu  du  tumulle 
))  causé  par  reniprisonneraenl  de  tous  les 
»  Chrétiens,  tomba  malade  ,  et  pria  Jean  aS'ow 
y>  de  suppléer  à  ce  qui  pourrait  avoir  clé  omis 
)i  dans  son  Baptême.  Jean  Sou  après  l'avoir 
))  instruite  plus  à  loisir  ,  et  lui  avoir  fait 
»  faire  un  acte  de  conli  ition  ,  la  rebaptisa 
»  sous  condition.  Il  en  a  souvent  usé  de 
»  même  :  il  demande  s'il  n'a  rien  fait  en  cela 
»  de  contraire  aux  maximes  delà  sainte  Loi , 
»  et  il  vous  prie  de  l'en  instruire.  Michel 
))  Clioii  souhaite  fort  d'avoir  le  livre  qui 
»  contient  les  explications  des  saints  Evan- 
»  giles.  Donnez -lui  ,  je  vous  prie,  celte 
))    satisfaction.  » 

Yoiih,  mon  Révérend  Père,  ce  que  nous 
écrit  le  PiinceJean:  ces  faits  nous  ont  été 
confirmés  par  des  domestiques  et  des  Néo- 
phytes venus  de  Fourdruic.  Ils  nous  ont  rap- 
})orlé  quelques  autres  citconstanjces  ,  enlr'au- 
tres  ,  que  le  Prince  Jeau  s'était  fait  admirfeT 
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par  son  égalité  d'esprit,  par  sa  modestie,  et 
par  la  force  de  ses  raisonnemms  ;  qu'un  dos 
^landarius  avait  dit  au  Tribun  ,  qu'il  eut 
fait  plus  sagement  de  se  taire  ,  que  d'accuser 
des  gens  qu'on  ne  pouvait  convaincre  d'au- 
cune action  mauvaise  ,  et  dont  les  réponses 
étaient  sans  réplique;  que  ces  Mandai ins 
avaient  été  très-embarrassés  ,  lorsque  les  si>: 
Dames  vinrent  se  présenter  pour  faire  inscrire 
leursnomsdans  le  registre  :  maisqu'ils  avaient, 
été  interdits  et  saisis  d'étonnement  lorsqu'ils 
tirent  ces  cinq  jeunes  enfans  les  prier  de  ieui- 
accorder  la  même  grâce  -,  et  que  l'un  d'eux 
leur  demanda  s'il  était  nécessaire  d'avoir 
quinze  ansaccomplis  ,  poui  pouvoir  confesser 
Jésus-Clirist  et  répandre  son  sang  en  témoi- 
ena^e  de  sa  Foi. 

Je  pourrais  vou5  traduire  les  autres  lettres 
que  je  reçus  en  même-temps  de  quelques- 
autres  de  ces  Princes  ;  mais  comme  elles 
n'ajoutent  rien  à  celle  du  Prince  Jean  ,  je  me 
contente  de  vous  rappoiter  le  Mémorial  pré- 
senté à  l'Empereur  de  la  part  du  Générai  de 
Fourdane.  Il  est  bon  de  vous  faire  observer 
que  quand  on  présente  des  Mémoriaux  a 
l'Empereur  ,  on  expose  à  U  tête  du  Mémorial 
le  sujet  dont  il  s'agit. 

Mémorial  présenté  à  V Evipereur  par  Je 
Général  de  VoiMàiiue  ^  pour  faire  mourir 
ceux  qui  ont  embrassé  une  fausse  Loi. 

«  Nous,  vos  Sujets,  Ché-7noute  ,etc.  après 
^   avoir  raurcmeiit  examiné  toutes  choses , 
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"  nousavoQS  trouvé(jucOi»<i/;.^/'ii*/.'  ,îr'>isième 
>  fllsd»*  fi;  Sou-iiou  yiii  (.uurtchen  soii  on- 
•)  ziùine  fils  avaient  etnbiiiisé  la  Loi  du  Sei- 
gneur du  Ciel,  dt;  même  que  leurs  fils  et 
)>  leurs  frères  ,  auxcjuels  ils  ont  appris  à 
/)  mépiiser  les  Lois  ,  à  vivre  à  leur  gié  ,  sans 
»  frein  et  sans  nulle  retenue.  INous,  vos  Su- 
n  jets,  ajant  ordonné  sévèrement  aux  fils  et 
»  petiis-lils  de  Sou~nou  d'abandou«er  cette 
>>  fausse  Loi  ;  Sours,hicn  et  Courtchcn  ont 
»  répondu  qu'ils  l'avaient  embrassée  depuis 
»  long -temps,  et  qu'ils  mourraient  plutôt 
»    que  de  l'abandonner. 

»  INous,  vos  Sujets  ,  nou5  avons  considéré 
îj  que  les  fils  et  petits- (ils  de  ^oii-jtou  étant 
))  déjà  coupables  ,  ils  eussent  du  respecter 
î>  les  bienfaits  de  Votre  Majesté  ,  et  montier 
)>  leur  reconnaissance  par  une  attention 
»  sciupuleuse  à  observer  les  Lois  :  ^lais  ,. 
»  au-contraire  ,  ils  sont  entrés  dans  une  Loi 
»  fausse  :  ils  vivent  selon  leur  caprice  ,  sans 
)>  discrétion  et  sans  règle.  Ils  ont  péclié 
«  grièvement  contre  les  Lois.  Ainsi  Saur- 
y»  ghien  et  Courtchen  ,  qui  ont  protesté  qu'ils 
p  mourraient  plutôt  que  d'abandonner  la 
î>  Loi  du  Seigneur  du  Ciel,  sont  très-dignes 
»  de  liaine,  et  ont  donné  d(?s  preuves  ma- 
»  nifestes  de  leur  opiniâtreté  ;  ils  ne  méritent 
»   pas  de  vivre. 

»   C'est    pourquoi    nous    jugeons    que 


(i)  Il  est  bon  dp  se  souvenir  de  ce  qu'on  a  dî:]\  dit, 
«jue  le  ^land  HOin  du  chef  de  la  famillo  de  ces  l'rinces 
€S>tSoiiP>uaina  y  et  que  le  petit  ïioca  est  S&n-nou, 
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))  Sourghien  et  Courtchen ,  comme  étant  à 
»  la  léte  de  ceux  qui  font  profession  de  la 
))  Loi  chrétienne  ,  doivent  être  décapités  , 
))  pour  donner  un  exemple  qui  retienne  touâ 
î>   les  autres. 

n  Que  l'autre  fils  de  Sou-nou  et  ses  petits- 
«  fils  Letaj ,  Legen  ,  J.  Jamga  ,  Louhequet, 
»  Oubeçuet ,  Tourtaj  ,  Chourtaz  ,  etc.  qui 
»  ont  embrassé  la  Loi  chrétienne  ,  soient 
»  chargés  de  chaînes  ,  enfermés  dans  une 
))    prison  ,  et  étroitement  gardés. 

)>  Pour  ceux  qui  ne  sont  pas  Chrétiens  , 
>^  qu'ils  servent  en  qualité  de  Soldats  dans 
))  les  Bannières  ,  et  qu'on  les  observe  atten- 
y^  tivement.  S'il  arrive  que  quelques-uns 
»  d'eux  fasse  quelque  chose  au  mépris  des 
»   Lois,  nous  en  informerons  Votre  Majesté. « 

Il  est  à  remarquer  que  les  Princes  Pierre 
et  Paul  ,  qui  avaient  cru  pouvoir  dissimuler ^ 
et  qui  se  rétractèrent  ensuite,  sont  compris 
comme  les  autres  dans  cette  accusation  du 
Général  sous  leurs  noms  Tartares. 

Cette  accusation  arriva  à  Pékin  le  i5  de 
la  douzième  lune ,  c'est-à-dire  le  8  de  Jan- 
vier 172'^  ,  et  fut  présentée  à  l'Empereur. 
Le  Général  n'attribuait  à  ces  Princes  aucun 
autre  crime  que  celui  de  leur  Religion.  Il 
condamnait  cependant  les  uns  à  avoir  la  tête 
tranchée  j  et  les  autres  à  être  chargés  de  chaî- 
nes et  emprisonnés  ,  ce  qui  est  contraire  aux 
Lois  de  la  Chine  ,  qui  ne  condamnent  qu'à 
l'exil  ceux  qui  professent  une  fausse  Loi  ; 
mais  cela  même  fait  voir  que  le  Général 
était  bien  instruit  des  intentions  de  la  Cour, 


E  T     CURIE  USES.  III 

LEmpcrcur  renvoya  cette  acrusaliou  à 
l'assemblée  des  PriîKes  du  sang  tL  à  tous  les 
Grands  des  niîut'  Tribunaux  ,  comme  une 
ati'aire  d'une  très-grande  importance  ,  afin 
de  l'examiner  ,  et  de  lui  en  faire  leur  rap- 
port. Il  est  certain  (\ue  ,  dès  ce  temps-lh  , 
l'Empereur  prit  la  résolution  d'obliger  ces 
Princes  à  n?noncer  à  leur  Religion.  Les  di- 
vers expédiens  ,  et  les  dilFérens  biais  qu'il 
employa  pour  y  réussir  ,  font  assez  voir  que 
les  raisons  qu'il  allégua  dans  la  suite  pour 
les  condamner,  étaient  de  purs  prétextes, 
qui  n'ont  trompé  que  ceux  qui  ont  bien  voulu 
être  trompés. 

•La  délibération  fut  difiTérée  ,  et  la  réponse 
ne  vint  qu'un  peu  tard  ;  car  les  affaires  s'ex- 
pédient ici  dans  l'ordre  qu'elles  arrivent , 
et  plusieurs  autres  plus  anciennes  devaient 
précéder  celle-ci.  Pendant  ce  temps  -  là  ,  il 
arriva  à  Pékin  un  courrier  avec  un  Mémorial 
du  Général  d'armes  de  Mougden  ,  ou  autre- 
ment Chin-yang^  Capitale  de  la  province  du 
_Leao-torjg ,  autrefois  la  Cour  des  Tarlares 
Mant  -  cheoux.  Ce  Général  représentait  à 
l'Empereur,  que  les  Soldats  de  sa  garnison 
n'avaient  ni  maison  dans  la  Ville ,  ni  ca- 
sernes au-deliors,  et  qu'étant  obligés  de  de- 
meurer dans  des  Villages  aux  environs  ,  ils 
étaient  trop  éloignés  ,  et  que  le  service  en 
souftVait. 

L'Empereur  n'ignorait  pas  que  ce  nouveau 
Général  se  plaignait  d'une  coutume  aussi  an- 
cienne que  rétablissement  des  INIant-cbeoux  ^ 
et  qui  était  même  fondée  en  raison.  Cepen- 
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daiit  11  éclata  contre  ies  aucieûs  Gommandans 
qui  n'avaient  pas  donné  cet  avis.  Les  deux 
cpi  avaient  précédé  immédiatement  celui-ci  y 
sont  encore  à  Pékin  pleins  de  vie.  L'un  s'ap- 
pelle Sunjou  (i)  ,  et  l'autre  Tàng-pao-chou ; 
en  remontant  plus  haut ,  on  trouvait  Soiir- 
jilama  qui  était  mortj  et  qui  avait  en  elTet 
gouverné  cette  Province  pendant  dix  ans 
avec  un  applaudissement  général.  Aucun 
d'eux  n'avait  averti  que  les  Soldats  manquas- 
sent de  logement  -,  on  ne  s'en  prit  néanmoins 
qu'à  Sourniama.  L'ordre  de  TEmpereur 
portait  qu'on  confisquât  tous  les  biens  de 
Sou-iiou  ,  et  qu'ils  fussent  employés  à  bàlir 
des  logemens  pour  les  Soldats  de  Alongdcri  j 
quelesdeuxCommaiidansquiTavaientsuivi , 
Savoir  3  Sunjou  et  Tang-pao-tchon  ,  fussent 
chargés  de  l'exécution  ,  et  que  s'ils  ne  trou- 
vaient pas  dans  la  confiscation  l'argent  qui 
était  nécessaire  ,  ils  le  fournissent  du  leur. 
Ces  deux  Mandarins  étaient  trop  intéres- 
sés dans  cette  affaire  ,  pour  ne  pas  agir  avec 
la  dernière  rigueur.  Ils  se  firent  accompa- 
gner des  Mandarins  de  la  Bannière  rouge  , 
qui  est  celle  de  Sourniaiiin,  ,  et  ils  allèrent 
la  nuit  du  i8  de  la  seconde  lune,  c'est-à- 
dire  le  8  Février  ,  .apposer  les  sceaux,  non- 
5eulement  dans  1  hôlel  de  Sourniama  ^  mais 
encore  dans  tous  les  liôttls  des  Princes  ses 
enfans.  Ces  Princes  avaient  encore  dans  Pé- 
kin des  Intendans  et  des  domestiques  ,  qui 
prenaient  soin    de  leuis  P  ijais   et   de  leurs 

(i)  Sanjou  est  aujouid'liui   un   des  cjuaire  Ministies 
à  .Etat. 
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tiens.  Plusieurs  lurent  arrêtés,  et  n'eurent 
pas  le  loisir  tle  rien  mettri!  à  couvert  ;  un 
si'ul  trouva  le  moyen  de  s'échapper  ,  et  d'em- 
porter dans  un  panier  les  vases  d'or  dont  le 
Ré^ulo  se  servait  aux  cérémonies  pour  les 
ancêtres  défunts.  Comme  il  fuyait  ,  il  fut 
arrêté  par  les  Gardes  (jui  v<*illeiit  ;  et  pour 
se  retirer  de  leurs  mains  ,  il  leur  abandonun 
le  panier  ,  dont  ils  profitèrent. 

Cette  nuit  fut  une  nuit  de  confusion,  de 
di'aojdie  et  de  pill.ige.  Les  jMaudarins  ne 
pouvant  sceller  tant  de  maisons  à-ln-fois  dans 
différens  quartiers  de  la  Ville  ,  soupconnèrei.t 
les  domestiques  d'avoir  mis  beaucoup  d'effets 
à  l'écart.  Les  terres  et  les  maisons  ne  pou- 
vaient pas  disparaître.  Il  était  plus  aisé  de 
cacher  i'arj;cnt ,  les  meubles  .  les  bijoux ,  les 
ohligations ,  les  billets  d'argent  prêté  ou  mis 
h  profit ,  et  c'est  de  quoi  les  Mandai'ins  vou- 
laient s'assurer.  C'est  aussi  ce  qui  donna 
lieu  à  la  cruelle  persécution  qu'on  suscita  au 
Prince  Joseph  Ourtchtn  ,  douzième  fds  de 
SourniauLU ,  qui  est  prisonnier  à  Pékin  de- 
puis trois  ans  ,  et  dont  le  rouragc  et  la  fer- 
meté dans  la  Foi  ne  le  cèdent  cuères  au 
courage  et  à  la  fermcté'despj'emiers  JNiartyrs, 
comme  vous  le  verrez  dans  la  suile  de  celle 
lettre. 

Ces  visites  et  ces  perquisitions  tumul- 
tueuses avaient  déjà  durédix  jours,  lorsîjue 
les  Tléi^ulos  et  les  Grands  présentèrent  à 
l'Empereur  leur  réponse  sur  l'accusation  du 
Général  Cliè-moute.  Ils  confirmaient  la  sen- 
tence (ju'avait  porté  ce  Général  contre  6'o«/'- 
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gîuen  et  Coiirtchen  j,  ajoutant  qu'il  fallait 
les  décapiter  à  Fourdane.  Pour  ce  qui  est 
des  fils ,  des  petits-fils  de  Sou-nou  ,  et  des 
Autres  qui  ont  ,  disaient-ils  ,  embrassé  une 
fausse  Loi  \  il  est  difficile  de  leur  pardonner , 
il  faut  les  punir  el  les  livrer  au  Général ,  pour 
les  faire  étrangler  en  automne. 

Le  premier  de  la  troisième  lune  ,  c'est- 
à-dire  le  23  Mars  ,  l'Empereur  fit  sur  cette 
déiibéraîioû  la  réponse  suivante  : 

<(  Cette  délibération  des  Régulos  et  des 
,  y»  Grands  s'est  faite  avec  peu  de  soin  et  d'at- 
)i  teniion.  On  s'en  est  tenu  à  l'accusation  du 
»  Général  Ché-moute  ,  qui  rapporte  que 
y>  Souï'ghien  et  Courtchen  ont  répondu  qu'ils 
^)  avaient  embrassé  cette  Loi  depuis  long- 
i>  temps ,  et  que  quand  il  s'agirait  de  per- 
»  dre  in  vie  ,  ils  ne  l'abandonneront  jamais. 
»  On  devait  me  représenter  qu'il  était  à 
i^  propos  d'envoyer  a  Fourdane  un  Régulo 
»  et  des  Grands  ,  pour  les  interroger  ,  et 
»  que  si  Sourghien  et  Courtclien ,  après  avoir 
^)  entendu  mes  ordres  ,  continuent  à  dire 
»  qu'ils  mourront  plutôt  que  de-changer, 
»    il  faut  les  faire  mourir. 

»>  Il  est  vrai  que  dans  un  temps  et  dans  des 
»  circonstances  ordinaires,  ils  ont  pu  dire 
5)  qu^ilsne  changerontpas  ;  maismaintonant^ 
j)  lorsque  mes  ordres  leur  seront  signifiés  , 
ij  s'ils  venaient  h  changer,  ce  serait  autie 
»  chose  ,  el  il  faudrait  conclure  d'un  auti-e 
))  manière.  Ils  ont  tous  fait  des  fautes  qui 
M  méiitaientla  mort,  je  leur  ai  pardonné; 
5)    il  ne   faut  p«s  les  faire  mourir  pour  un 
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M   mol  (lit  au  liasard  ^  et  qui  n'est  pcut-élic  , 
»    l'effet  que  d'un  vain  cnlcltnicnt. 

)>  Qu'on rcuvoic  ce  ]\ïéiuorial  pourdélilîé- 
»  1er  une  seconde  fois  ,  et  qu'on  me  tasse  le 
1»    rapport  de  cette  nouvelle  délil)ératioîi.  n 

Tel  fut  le  premier  ordre  de  l'Empereur  : 
il  fait  assez  voir  que  le  dessein  était  d'oMiger 
ces  illustres  Chrétiens  d'abandonner  leurPvC'- 
liiTion,  et  que  c'était  là  le  seul  crime  qu'ore 
put  leur  reprocher. 

Les  Régulos  et  les  Grands  ayant  reçu  l'or- 
dre de  l'Empereur ,  se  rassemblèrent  de  nou- 
veau ,  non  pas  pour  délibérer  ,  mais  pour  se 
coniujmer  eutiereracul  à  sa  volonté,  qui  est 
l'unique  rèi^le  qu'où  ose  suivre.  Ils  prièrent 
donc  Sa  Majesté  de  nommer  elle-même  le 
Régulo  et  les  Grands  qu'elle  reconnaîtrait 
les  plus  capables  de  celte  commission. 

L'Ejnpereur  nomma  le  Prince  Tomoro- 
congo  son  cinquième  frère  ,  cl  un  ch(]f  de 
Bannière.  lis  n<f  punirent  de  Pékin  que  le  22^ 
de  la  troisième  lune  ,  c'est-à-dire;,  le  ili 
d'Av!  il  ,  qui  était  le  saint  jour  de  PAques. 
On  ne  fut  pas  peu  surpris  de  voir  que  l'Em- 
pereur envoyiU  son  propre  frère  à  des  Prin- 
ces dégradés  ,  qu'il  avait  mis  au  rang  du 
simple  peuple  ;  mais  il  n'y  eut  personne  qui 
ne  jugeAt  que  la  vue  àa  l'Empereur  était 
d'engai;<"r  plus  efficacement  ces  Seigneurs  à 
abandonrrcr  leur  Religion. 

Aussitôt  que  nous  apprîmes  qu'on  persé- 
cutait ouvertement  les  Princes  cliréiiens  , 
nous  ne  nous  contentâmes  pas  d'offrir  tous 
les  jours  à  Dieu  nos  >oeux  et  nos  saerilices  , 
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pour  leur  obtenir  les  grâces  nécessaires  dnns 
une  si  rude  épreuve  ;  nous  crûmes  devoir 
encore  les  consoler  et  les  fortifier  par  nos 
lettres.  Il  y  avait  du  risque  dans  un  tel  com- 
merce de  lettres  ,  vu  les  circonstances  où  l'on 
se  trouvait  ;  mais  c'est  dans  de  pareilles  cir- 
constances qu'il  faut  risquer. Nous  finies  donc 
partir  un  homme  de  coniiauce ,  à  qui  nous 
remimes  des  lettres  qui  avertissoienl  ces  Sei- 
gneurs de  la  confiscation  de  leurs  biens,  et 
del'ordie  donné  au  cinquième  frère  de  l'Em- 
pereur de  se  transporter  à  Fourdane  pour 
les  examiner.  Nous  le  chargeâmes  en  même- 
temps  de  les  prévenir  sur  un  petit  secours 
d'argcut  que  nous  leur  préparions  pour  sub- 
venir à  leurs  nécessités  présentes.  Enfin , 
nous  tachâmes  de  les  satisfaire  enleséclair- 
cissant  sur  les  doutes  qu'ils  nous  avaient  pro- 
poses ,  et  nous  leur  do-nnâmea  les  instruc- 
tions les  plus  conformes«aux  tristes  conjonc- 
tures où  ils  étaient.  Cet  exprès  que  nous  avions 
fait  partir,  s'appelle  Pierre  iVi/z^  :  c'est  un 
fervent  Chrétien  et  anciennement  attaché  à 
ces  Princes  ;  il  fut  très-peu  de  temps  dans 
son  voyage  ;  il  nous  rapporta  à  son  retour , 
que  ces  illustres  Néophytes  avaient  reçu  de 
si  accablantes  nouvelles  ,  sans  faire  paraître 
la  moindre  émotion;  que  ki  seule  chose  qu'ils 
semblaient  craind.-^e  ,  c'était  qu'à  leur  occa- 
sion on  ne  nous  fit  de  la  peine  ;  qu'ils  nous 
recommandaient  instamment  de  nous  souve- 
î:iir  d'eux  tous  les  jours  au  saint  sacrifice  de  la 
IMesse ,  et  de  demander  h  Dieu  la  rémission 
de  leurs  péchés,   et  la  force  de  souffrir  cons- 
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tamnicnt  pour  une  cause  si  juste.  Il  njoula 
qu'il  avaitélc  rempli  de  In  plus  doure  c<)nso- 
lation  eu  voyant  que  tou.s ,  giaudsil  petits  , 
les  Princesses  et  leurs  filles  ,  et  même  jus- 
qu'aux cnfans  de  sept  h  huit  ans,  ne  respi- 
raient (jut;  les  soufliaiices,  et  ne  paiLiientque 
du  bonheur  qu'il  y  a  de  donner  sa  vie  pour 
Jésus-Christ. 

Cl  Quand  je  leur  parlai  ,  pour  suivit-il ,  du 
«   petit  secours  que  je  devais  leur  appoiler 
»    de  votre  part  ,   ils   aillèrent   eu   aveitir  le 
»    Prince  Jean  ;   car  il  ne  m'était  pas  permis 
»    d'entrer  chez  lui  de  peu  i-  de  donner  de  l'om- 
»    brage  h  ses  gardes.  Il  me  fit  répondre   en 
»    ces  termes  :  Dites  aux  Pères  que  s'ils  ju- 
»    gent  qu'il  n'y  ait  rim  à  risquer  pour  eux 
))    du  côté  de  la  Coui ,  nous  recevrons  volon- 
»    tiers  leurs  aumônes  ;  mais  que   s'ils  pré- 
»    voient  (ju'il  y  ail  le  moindre  risque  ,  nous 
))    les  supplions  de  s'en  dispenser:  c'est-h-dire 
»    qu'ils  eussent  mieux  ain>é  iOuilVir  la  faim, 
»    et  être  réduits  à  la  plus  extrême  misère, 
M    que  de  nous  exposer  le   n;oii)s  du    monde 
»    au  ressentiment  de  l'Empereur.  ))  On  avait 
ramassé  eutre  les  Pèies  l^orlugnis  elles  Pères 
Français,  la  somme  de  deux  cens  taëls,  qui 
valent  environ  mille  francs  de  notre  monnaie  ; 
c'était  bien  peu  de  chose  pour  tant  de  per- 
sonnes  qui  se   trouvaient   dans  un  extiéme 
besoin;  mais  c'était  tout  w  que  notre  pau- 
vreté nous  permettait  de  fsire. 

Le  même  Pierre  ïcing  fut  le  porteur  de 
celte  modi(|ue  somme.  Il  ne  lui  arriva  aucun 
accident  durant  le  voyage  ;  mais  à  son  reloup 
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ayant  renconué  les  Fourriers  du  cinquième 

llégulo  ,  il  fut  obligé  de  se  caclier  un  jour 

<3nlierpour  laisser  }}asser  ce  Prince  avec  toute 

sa  suite,  dont  il  n'aurait  pas  manqué  d'être 

recouiui. 

Il  ai  riva  ici  le  6  de  la  troisième  lune  in- 
tercalaire ,  c'est-H-dire  le  26  d'Avril  ,  avec 
des  lettres  qui  fesaient  foi  de  l'exacritude  avec 
laquelle  il  s'était  acquillé  de  sa  commission, 
ïl  nous  dit  que  ce  secouis  d'argent  avait  été 
reçu  avec  de  grands  sentimens  de  reconnais- 
sance, et  que  le  Prince  Jean  l'avait  fait  re- 
mettra h.  celui  qui  garde  la  Chapelle  com- 
mune ,  afin  de  le  partager  entre  ceux  qui 
s'adresseraient  à  lui. 

Telle  était  la  situation  de  ces  Princes  à 
Fourdujie.  Pendant  ce  temps -là  <Szi7/jfo»  , 
Ministre  d'Etat,  l'un  dos  deux  intéressés  à 
la  confiscation  des  biens  de  ces  Seigneurs  , 
était  continuellement  occupé  à  questionner 
leurs  domestiques  j  et  h  leur  faire  rendre 
compte  des  sommes  qu'il  pi  étendait  que  leurs 
inaîlres  leur  avaient  laissées  entre  les  mains. 

Dans  la  visite  qu'il  fit  de  leurs  Hôtels  , 
ayant  vu  des  Chapelles,  des  Oratoires,  et 
des  Images  de  piéfé  ;  il  leur  demanda  si  leurs 
maîtres  étaient  Chrétiens,  et  si  eux-mêmes 
l'étaient  aussi.  Quatre  répondirent  qu'ils 
étaient  Chrétiens. Le  cinquième,  qui  était  In- 
fidèle, et  qui  appartenait  au  Prince  Louis, 
avait  vu  pai  tir  sou  maître  pour  l'exil  sans  re- 
cevoir le  Baptême.  Il  répondit  qu'il  u'élaitpas 
Chrétien  ,  et  qu'il  ignorait  que  son  maître  Je 
fût.  Louis  eu  eÛ'ct  n'avait  reçu  le  Bap  lème  qu'a  a 
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Isrii  de  son  e\îl ,  tt  (ju'apiôs  raccusalion  que 
\v  (Vénérnl  d'armée  fil  à  l'Empeiour  contre 
lui  et  contre  son  frère  Joseph  ,  compagnon 
de  sa  dissjrare ,  sur  ce  qu'ils  avaient tlcvé  une 
Chapelle  dans  une  Ville  de  la  frontière.  La 
lettre  que  je  vous  écrivis  en  l'année  ^"j^./^.  , 
vous  a  appiis  ct^mnunt  il^  furent  conduits 
tous  deux  à  Pékin,  et  emprisonnés  séparé- 
ment. Sunjoit  crut  intimider  ces  quatre  do- 
mestic[ues  Chrétiens.  11  leur  fit  de  grandes 
menaces  sur  ce  qu'ils  avaient  embrassé  une 
Rolit^ion  proscrite  ,  et  contie  laquelle  l'Era- 
pereur  s'était  ouveitement  déclaré.  Mais  la 
conclusion  était  toujours  qu'il  lui  fallait  re- 
mettre ce  qu'ils  avaient  retenu  de  l'argent, 
des  papiers ,  et  des  meuLles  de  leurs  maî- 
tres. Les  Chrétiens  répondirent  qu'ils  leur 
avaient  remis  tout  ce  qu'ils  avaient  ;  qu'à 
regard  de  leur  Religion^  ils  la  cioyaient  la 
seule  véritable,  a  Quoi  !  vous  osez  parler 
î)  ainsi  ,  reprit  Sunjoii  !  je  vais  vous  livrer 
»  au  Tribunal  ,  et  vous  accuser  à  l'Empe- 
ri  reur  ;  remettez  moi  tout  ce  que  vous  aw^ 
)>  caché.  Nous  n'avons  rien  caché ,  répon-^ 
»  dirent  les  Chrétiens  ;  vous  pouvez  nous 
^>  accuser  h  l'Empereur  ;  nous  vous  suivrons 
»  jusqu'à  la  porte  du  Palais  ,  pour  y  alten- 
»  dre  la  réponse  de  Sa  Majesté.  »  Siuijou 
les  fit  encliaîner  tous  quatre,  et  présenta  à 
l'Empereur  l'accusation  suivante  le  ^!j  delà 
Uoislème  lune,  c'est-à-dire  le  i()  d'Avril- 
«  Nous  ,  vos  Sujets,  nous  avons  visité  les 
»  maisons  de  Sou-nou ,  et  nous  avons  trouvé 
»    que  ses  fils  oourghien  ,     Tchoui  ichcii  ^ 
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»  CoiLVtclieîi  ,  Ourtchen  j  et  ses  petits-fils 
))  Ijani^a  ,  Lcgcn  ,  etc.  avaient  emlirassé  la 
r>  Loi  du  Seigneur  du  Ciel  •  que  Sourghien 
»  et  TchouvUhtn  avaient  orné  dans  leurs 
>j  maisons  des  endroits  particuliers  ,  pour  y 
r>  placer  rtuiage  du  Seigneur  du  Ciel  ,  et 
»    pour  l'honorer. 

M  Ayant  interrogé  leurs  domestiques  Yo- 
»  se^San-pao^  Ondaiiga  ,  Ton^-chttîng^ 
»  ils  ont  répondu  que  leurs  maîtres  étaient 
.)  Chrétiens  ,  et  qu'ils  l'étaient  pai(:illemei)l. 
»  Les  domestiques  ont  suivi  l'exemple  de 
>  leurs  maîtres  ;  SourghieJi  et  les  autres ^  eu 
»  suivant  cette  Loi ,  ont  agi  inconsidérément, 
»  et  ont  tenu  une  conduite  tout-a-tait  insen- 
»  sée.  Mais  puisqu'un  Eégulo  et  un  Grand 
»  sont  partis  pour  Fourdane  afin  de  les 
ï)    juge  r  ,  nous  n'en  dirons  pas  davantage. 

)j  Pour  ce  qui  est  A'  Ourtchen  ,  qui  est 
>i  actuellement  à  Pékin  .  et  de  ces  quatre 
»  domestiques  ,  qui  sont  Chrétiens  ,  nous  de- 
»  mandons  h  Votre  Mr^jesté  un  ordre  pour 
))  les  livrer  au  Tribunal  des  crimes  ,  afin 
î)  qu'ils  y  soient  jugés  d.«ns  la  dernièie  ri- 
):>  guenr.  Il  n'y  a  que  les  châtimens  qui  puis- 
»  sent  réduire  ces  esprits.l)rouillons  et  indis- 
«  ciplin  ibles  :  nous  attendons  avec  respect 
>j    Ils  ordres  de  Votre  IMajesté.    » 

La  réponse  de  l'Empereur  ne  fut  pas  en- 
tièrement conforme  aux  désirs  de  Sun-jou. 
<f  Vous  me  demandez  ,  dit  Sa  Majesté  ,  de 
»  livter  au  Tribunal  les  domestiques  d' Ow/t- 
)i  clien  et  les  autres  fjl.^  di^  Soiuioii  ,  parce 
)t   qu'ils  suivent  la  Loi  du  Seigneur  du  Ciel. 

lia 
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n  En  cela  les  domestiques  n'ont  fait  que  se 
»  conformtT  h  la  couduite  de  leurs  ÎNIailres. 
»  Que  le  Régulo  Ounengiiy  (i)  ,  accompa- 
»  gné  des  Grands  de  la  même  lîannièi  e ,  aille 
»  interroger  Ourtchen  (2)  ;  s'il  reconnaît 
)î  sa  faute  et  s'il  s'en  repent  ,  tout  est  fini  ; 
»  mais  s'il  ne  veut  pas  changer,  qu'on  en  dé- 
)>  libère ,  et  qu'on  me  fasse  le  rapport  de  ce 
yy  qu'on  aura  déterminé.  A  l'égard  des  do- 
»  niesliques  ,  qu'on  les  mette  en  liberté  ;  je 
»    leur  pardonne.  » 

Je  vous  avoue,  mon  Révérend  Père  ,  que 
lorsque  nous  apprîmes  cet  ordre  de  l'Em- 
pereur, nous  craignîmes  fort  que  le  Prince 
Joseph  ,  qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  d'ins- 
truire à  fond  de  nos  saintes  vérités  ,  et  qui , 
d'ailleurs,  était  affaibli  par  une  longue  et  dure 
prison  ,  ne  se  laissât  surprendre  ou  embar- 
rasser par  les  artifices  du  troisième  Régulo.  Ce 
Prince  avait  ordre  de  lui  faire  tout  espérer 
de  la  Cour  5  pourvu  qu'il  eût  la  complaisance 
de  déférer  aux  volontés  de  l'Empereur  ,  ea 
quittant  la  Pieligion  qu'il  avait  eu  l'impru- 
dence de  suivre.  Tout  ce  que  nous  pûmes 
faire  ,  fut  de  redoubler  nos  vœux  aa  Sei- 
gneur ,  et  de  le  prier  d'éclairer  ce  Prince  de 
ses  lumières  ,  et  de  le  fortifier  par  sa  sainte 
grâce. 

Nous  apprîmes  bientôt  que  Dieu  ne  l'avait 
pas  abandonné  dans  les  fers  ,  et  qu'il  était 
descendu  avec  lui  dans  sa  prison.  Il  eut  à 

(i)  Troisième  frère  de  rEmpercur. 
{2)  Le  Priuce  Joseph. 
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soutenir  les  plus  fréquentes  et  les  plus  vives 
attaques.  Promesses  ,  menaces  ,  reproches  , 
tout  fut  mis  en  oeuvre  ;  mais  il  y  fut  in- 
sensible :  et  toute  la  réponse  ({u'ou  put  liier 
de  lui  ,  c'est  ([u'il  était  Chrétien  ,  et  qu'il 
continuerait  de  Tètie  jusqu'à  Teffusion  de 
tout  son  sang.  C'est  ce  que  vous  verrez  en- 
core mieux  par  le  compte  que  le  Ilégulo  en 
rendit  à  l'Empereur,  le  troisième  de  la  troi- 
sième lune  intercalaire  ,  c'est-à-dire  ,  le  2.5 
d'Avril. 

,.  a  Nous  ,  vos  Sujets  y  pour  obéir  rcspec- 
»  lueusement  aux  ordres  de  Votie  Majesté  , 
5)  nous  sommes  ailés  interroger  Ourtchen  , 
))  et  nous  lui  avons  fait  les  questions  suivan- 
})  tes  :  On  assure  que  vous  et  vos  frères  aînés 
»  Soiirghieii  ,  Tchourtclien  et  CoiutcJwn  , 
»  avez  embrassé  la  Loi  chrétienne  :  dites- 
))  nous  quelle  raison  vous  a  poi  té  ,  vous  qui 
))  êtes  Mant-cheoux  ,  à  suivre  celte  fausse 
»    Loi  ? 

»  Ourtchen  a  répondu  :  il  est  vrai  que 
»  j'adore  le  Seigneur  du  Ciel  de  même  que  je 
))  sers  l'Empereur  ;  je  ne  puis  changer.  Pie- 
»  belle,  m'écriai-je,  oses-îu  désobéir  à  l'Em- 
»  pereur  ton  Maître ?Ignoi'e5-tu  que  c'est  par 
))  son  oi  dre  et  de  sa  part  que  je  l'interroge  ? 
»  Tiens  ,  lis-le  ,  col  ordie  respectable,  et 
y)  fais-y  attention  :  veux-tu  changer,  ou  ne  le 
))    veux-lu  pas? 

))  Ourichen  ayant  lu  l'ordre  de  Votre  INIa- 
»  jeslé  ,  s'est  mis  à  genoux  et  a  dit  :  j'olîVnse 
»  l'EmpCîeurj  je  dois  mourir  ;  mais  je  ne 
»   puis  changer. 
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j)  Nous  ,  vos  Sujets  ,  nous  considérons 
«  qn  Ourtcîicn  étant  AJant-cheoii  ,  n  suivi 
»)  une  fausse  lleligîon,et  qu'il  li(  nt  la  ron- 
))  duile  d'un  insensé  et  d'un  \(]n']U'.  Su/'juu 
X)  l'a  déjà  accusé  à  Votre  Majesté.  Klle  a  Lien 
»  voulu  ,  par  un  eflTet  dcsa  bonté  singulière, 
»  nous  envoyer  vers  lui  pour  le  faiîc  rentrer 
))  en  lui-même,  et  lui  dire  qu'il  n'a  qu'à 
»  avouer  sa  faute  ,  et  en  témoigner  du  repen- 
»  tir ,  et  ([ue  tout  est  fini.  Mais  Oiittcli  ii  est 
»  obstiné  dans  sa  désobéissance  :  son  parti 
»  est  pris  ,  et  il  ne  cbangera  jamais.  Pendant 
»  que  nous  l'interrogions  ,  il  ne  fit  païaître 
»  nulle  crainte  ,  et  ne  donna  aucun  signe  de 
n  repentir  :  au-contrairc ,  il  avouait  d'un  air 
»  content,  qu'il  avait  embrassé  cette  Loi  ;  et 
»  il  soutenait,  avec  opiniâtreté  ,  qu'il  avait  eu 
»  raison  de  le  faire  ,  et  qu'il  ne  devait  ])as 
»  changer.  Rien  n'est  plus  digce  dt?  cliûii- 
»  ment.  C'estpourquoi  nousjugeons  que  sur- 
»  Ic-cbamp  Ourtchen  doit  être  traité  en  le- 
«  belle  ,  et  être  coupé  en  pièces.  C'est  le 
»  moyen  de  faire  observer  exactement  les 
))  Lois.  Nous  attendons  avec  respect  les  or- 
»    dres  de  Votre  Majesté,    a 

Il  semblait  qu'on  devait  perdie  toute  es- 
pérance d'ébranler  ces  illublres  Néopbytes. 
Cependant  l'Empereur  nedéscspéia  pas  d'y 
réussir,  et  il  se  flatta  que  ses  promesses  ou 
ses  menaces  auraient  enfin  leur  effet.  Voici 
l'ordre  qu'il  donna  le  même  jour. 

«  Que  le  Régulo  et  tous  les  Cbefs  des 
w  Bannières  ^funt-rlicoux  ,  et  tous  les  l^ié- 
'))   sidens  des  Tribunaux  aillent  encore  iu- 
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»  terroger  Ourtchen  :  qu'ils  délibèrent  sur 
j)  ses  réponses  ,  et  qu'ils  m'en  fassent  le  rap- 
»   port.    » 

Aussitôt  que  cet  ordre  fut  porté  ,  le  troi- 
sième Eégulo  fixa  au  cinquième  de  la  même 
lune  ,  c'est-^à-dire  ,  le  10  d'Avril,  le  jour  de 
l'assemblée  générale  qui  devait  se  tenir  à 
Yen-ssc-heou ,  lieu  de  la  prison  à!  Ourtchen. 
On  envoya  des  billets  dans  les  différens  quar- 
tiers de  la  Ville  ,  pour  avertir  tous  ceux  qui 
devaient  assister  à  cette  assemblée  :  et  par  ce 
Bioyen-là  ou  fut  bientôt  informé,  dans  tout 
Pékin  ,  du  jour  oii  l'on  devait  juger  ce  Sei- 
gneur. Le  concours  du  Peuple  autour  de  sa 
j^risonfutsi  grand,  que  les  gardes  eurent  beau- 
coup de  peine  à  écarter  la  foule.  La  curiosité 
Y  attirait  les  uns  ;  d'autres  y  venaient  par  de 
meilleurs  motifs  :  plusieurs  de  ses  domesti- 
ques y  accoururent  :  l'un  d'eux,  quoiqu'Infi- 
dèle ,  ne  doutant  point  que  son  Maître  ne  dut 
avoir  la  tête  trancbée  ce  jour-là  même  ,  avait 
préparé  une  natte  et  un  coussin  ,  afin  de  rece- 
voir son  corps  :  d'autres  ,  qui  étaient  Cliré- 
tiens,  n'avaient  en  vue  que  de  recueillir  avec 
respect  ce  qu'ils  pourraient  s'approprier  de 
ses  Reliques. 

Un  si  grand  nombre  de  Juges  ne  pouvant 
entrer  dans  la  prison  du  Prince,  ils  établirent 
leur  Tribunal  dans  un  Temple  d'Idoles  qui 
c'tait  proche  ,  et  y  firent  venir  le  prisonnier 
chargé  de  ses  neuf  chaînes.  On  lui  ordonna 
d'abord  de  se  mettre  h  genoux.  On  lui  fit 
toup-sur-coup  une  infinité  de  questions,  aux- 
ipeiles  oji  l'obligeait  de  répoudre  prompte^ 
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mpnt.  Le  dessein  ciait  de  l'r'mbarrasser  ,  et 
de  le  forcer  en  quelque  sorte  à  se  couj^ei  lui- 
même  en  ses  réponses.  ]Mais  Dieu  ne  per- 
mit pas  que  le  mensonge  et  l'iniquité  pré- 
valussent sur  la  vérité  et  l'innocence.  Ses 
Juges  furent  bientôt  convaincus  qu'ils  per- 
daient leur  temps  et  leurs  peines  :  et  après  en- 
viron vne  heure  de  combat,  où  le  généreux 
Cbrélien  se  soutint  toujours  avec  une  ad- 
mirable fermeté,  ils  le  renvoyèrent  dans  sa 
prison. 

Les  Juges  rendirent  compte  à  l'Empereur 
de  ce  qui  s'était  passé  :  mais  le  peu  de  succès 
qu'ils  avaient  en,  les  empêcha  sans  doute  de 
présenter  un  Mémorial  :  du-moins  il  n'est 
pas  venu  à  ma  connaissance. 

Quand  le  Prince  Joseph  fut  de  retour  dans 
sa  prison  ,  il  raconta  une  partie  de  son  in- 
terrogatoire à  Ma-siao-ell,  jeune  domestique 
qu'on  avait  enfermé  avec  lui  pour  le  servir, 
et  qu'on  a  depuis  rais  en  liberté.  Je  diffère  à 
vous  en  pailer,  pour  ne  pas  interrompre  les 
Actes  authentiques. 

Cette  seconde  tentative  ,  faite  avec  tant 
d'éclat,  ayant  si  peu  réussi,  de  m  t  me  que  deux 
autres  particulières  et  plus  secrètes^  l'Empe- 
reur fut  outré  d'une  résistance  à  laquelle  il 
ne  croyait  pas  devoir  s'attendre  :  situation 
dangereuse  dans  un  Monarque  peu  accoutumé 
aux  contradi(-tions  ,  et  qui  a  tout  pouvoir  sur 
la  vie  de  ses  Sujets!  Il  dissimula  néanmoins 
son  chagrin  ;  et  fesant  semblant  qu'on  n'avait 
pas  compris  sa  pensée,  il  prit  un  autre  biais, 
qui  pourtant  ne  trompa  personne.  Vous  ea 
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jugerez  vous-même  ,  par  resposition  que  je 

vais  faire,  eu  traduisant  fidèlement  ses  pa- 


roles. 


Le  treizième  jour  de  la  Iroisièmelune,  c'est- 
à-dire,  le  lo  Mai,  TEmpereur  lit  appeler  3/«.- 
tsi ,  premier  Ministre  d'Etat  ,  les  Présidens 
des  neuf  Tribunaux  ,  et  les  grands  Maiit- 
cheoiix  des  huit  Bannières  ,  et  lei:T  dit  : 
«  Ourtchen  se  mocque  de  vous ,  et  il  a  rai- 
»  son  ,  pnrce  que  vous  l'avez  mal  interrogé, 
»  faute  d'avoir  compris  ma  pi-nsée  :  écoutez 
»  Lien  ce  que  je  vais  vous  dire,  et  retournez 
w    lui  porter  mes  ordres. 

«  Le  Seigneur  du  Ciel ,  et  le  Ciel ,  c'est 
»  une  même  chose  ;  toutes  les  Nations  du 
»  monde  honorent  le  Ciel  ,  mais  chacune  a 
»  son  lii'e  particulier  pour  lui  rendre  sts 
))  honneurs.  Le  Rite  des  Tartares  Mcint- 
»  cheoiix  est  le  Tiaochiti  (i).  Il  n*y  a  p(  r- 
)>  sonne  qui ,  le  premier  jour  de  l'an,  ne  bi  ûle 
»  àçs  odeurs  et  du  papier  ,  et  cela  pour  ho- 
w    norer  le  Ciel. 

w  Nous  autres  3Iant-cheoux  ,  nous  avons 
»  nos  liites  particuliers  ;  les  Montgoux,  les 
»  Chinois,  les  Moscovites  ,  les  Européens  ^ 
y  etc. ,  ont  aussi  chacun  le  leur ,  qui  leur  est 
D  propre.  Quriiid  on  tait  attention  aux  ré- 
i)  ponses  d'  Ourtchen  ,  on  voit  qu'il  se  fâche , 
))  comme  si  Ton  voulait  qu'il  cessât  d  hono- 
)>  rcr  le  Ciel.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  j'ai  prc- 
)>    tendu  lui  défendre  :  mais  j'ai  dit  que  cha- 


(i^'   Lp   TiaocJ.iu  est  une  Ci'icmonie  qui  n'a  rien   de 
fixe  iii  d'arrêté  j  cliacjue  famille  la  fait  à  sa  manière. 
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«  cun  avait  sa  manière  du  llionorer,  et  que 
»  lui' étant  INIant-clieou  ,  il  devait  suivre  le 
»  Rite  des  ]Mant-cheoux.  Or,  non-seulement 
M  il  refuse  de  s'y  conformer  ,  muis  il  rab.m- 
«  donne  pour  suivre  la  fausse Lbi  des  Imuo- 
»  péens  ;  c'est  uu  renversement  tolal  de  con- 
}i    duité. 

»  Ourtclien  ayant  donc  abandonné  le  Piilc 
»    de  ses  ancêtres,  et  soutenant,  contie  toute 
»    raison,  que  celui  d'Europe  qu'il  a  em- 
w    brassé  ,  est  le  seul  véritable  ,  imite  la  con- 
>)    duite  insensée  de  son  père,  qui  a])andonna 
3>   son  véritable  JMaître  pour  entrer  dans  bi 
))    faction  à' Ahina  et  de  Se-sse-kc.  Voici  sans 
i)    doute   quel  est   le  raisonnement  d'Owr- 
»    tchen  :  C'est  fait  de  moi  ,  Je  dois  mourir; 
»    si  ,  en  m'attachant  opiniâtrement  à  la  l.oi 
))    du  Seigneur  du  Ciel ,  l'Empereur  me  con- 
))    damne  à  la  mort ,  je  rendrai  sa  personne 
»    odieuse,  et  il  aura  la  mauvaise  réputation 
»    de  m'avoir  fait  mourir,  parce   que  j'iio- 
»    nore  le  Seigneur  du  Ciel.  Son  père  et  lui 
;>    ont  commis  des  fautes  énormes  ,  qui  mé- 
»    ritaient  la  mort  :   vous  autres  ,   Grands  , 
y>   vous  me  présenlAtes  un  Mémorial  par  le- 
»    quel  vous  me  suppliiez  de  les   traiter  en 
»    rebelles  :  je  n'ai  pas  encore  répondu  à  ce 
»    Mémorial.  Si  je  voulais  le  faire  mouiir, 
))    ce   serait  pour  les  crimes   de  rébellion  , 
»    dont  son  père  et  lui  sont  coupables,  et  non 
»    pas   parce   qu'il   honore  le   Seigneur   du 
»    Ciel.  Vous  savez  que  les  Grands  m'ayant 
»    piésenté   une  Requête   contre   les  ([uatre 
»    domestiques  qui  s'étaient  faits  Chrétiens, 
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»  afin  qu'on  les  jugeât  sévèrement  ;  je  ré- 
»  pondis  que  c^était  une  canaille  ignorante  , 
yi  et  qu'il  fallait  leur  pardonner.  Je  n'ignore 
»  pas  que  plusieurs  autres  font  aussi  profes- 
»  sion  de  cTette  Loi  :  mais  il  n'y  a  nul  in- 
»  convénient  par  rapport  à  l'Empire  ;  car 
ï  s'il  y  en  avait  réellement ,  est-ce  que  l'Em- 
»  pereur  mon  père  eut  souffert  les  Euro- 
»  péens  à  la  Cour  ?  et  moi-même  ne  l'au- 
»  rais-je  pas  défendu  dès  le  commencement 
>  de  mon  règne  (i)  ?  mais  parce  qu'  Ourtchen, 
»  qui  est  Mant-cheou  ,  et  qui  était  ci-devant 
»  du  Sang  Royal,  a  préféié  la  Loi  chrétienne 
»  aux  Rites  de  ses  ancêtres  ,  il  a  non-seule- 
))  ment  violé  les  Lois  de  l'Empire  ,  mais  il 
»  a  encore  offensé  le  Ciel  même,  et  c'est 
»  pourquoi  j'avais  ordonné  qu'il  abandonnât 
»   cette  Loi.  « 

Au  sortir  de  cette  audience  ,  les  Grands 
mirent  par  écrit  les  paroles  de  l'Empereur , 
et  avec  ces  nouvelles  armes  ,  ils  allèrent  pour 
la  troisième  fois  attaquer  le  généreux  Kéo- 
pliyte.  Ils  redoublèrent  leurs  efforts  -,  ils  lui 
répétèrent  tout  ce  que  l'Empereur  leur  avait 
dit ,  et  ils  y  ajoutèrent  d'eux-mêmes  tout  ce 
qu'ils  crurent  de  plus  convaincant  et  de  plus 
capable  de  le  gagner  ;  ils  le  flattèrent  \  ils  lui 
firent  les  plus  belles  promesses  ;  ils  en  vinrent 
aux  reproches  ,  aux  menaces  ,  aux  invectives. 

(i)  Quand  l'Empereur  parle  en  particulier,  et  non 
pas  par  la  voie  du  Tribunal  des  Rites,  il  dit  toujour.'j 
qu'il  n'a  pas  proscrit  la  Loi  de  lEurope  i  mais  qu'il 
a  seulement  défendu  que  les  Européens  deuieuiasseat 
daus  les  Provinces* 
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Tous  ces  efTorls  furent  iiiuiiles;  Joseph  fut 
inébranlable,  et  finissait  toujours  par  dire  : 
je  ne  puis  changer.  Les  Juges  se  retirèrent 
interdits  et  confus  :  pour  se  disculper  enx- 
mêraes,  et  pour  faire  voira  l'Empereur (ju'ils 
ne  s'étaient  pas  écartés  de  ses  vues,  ils  mirent 
par  écrit  et  leurs  interrogations,  et  quelques- 
unes  des  réponsesd'Oa/tc^e/i,  qu'ils  présen- 
tèrent à  Sa  Majesté.  Quoiqu'on  répète  dans 
cet  écrit  plusieurs  choses  que  j'ai  déjà  dites  , 
je  ne  laisserai  pas  de  le  rapporter  tout  entier , 
parce  que  c'est  un  Acte  authentique  qui  ne 
doit  pas  s'omettre.  Le  voici  fidellemeut  tra- 
duit du  Tartare  : 

«  Nous  ,  vos  Sujets  ,  nous  nous  sommes 
»  transportés  dans  la  prison  à'Ouftchen,et 
»  nous  lui  avons  dit  :  Le  Seigneur  du  Ciel , 
))  et  le  Ciel  ,  c'est  la  même  chose  ;  il  n'y 
»  a  point  de  Nation  sur  la  terre  qui  n'ho- 
))  nore  le  Ciel  :  les  Mant-cheoux  ont  dans 
ï)  leur  maison  le  Tiao-chin  pour  l'honorer. 
i>  Vous  quiètes  Mant-cheou,  vous  suivez  la 
»  Loi  des  Européens ,  et  vous  vous  êtes  senti 
»  porté  à  l'embrasser  ,  dites-vous  ,  à  cause 
»  des  dix  Commandemens  qu'elle  propose  , 
»  et  qui  sont  autant  d'articles  de  cette  Loi  ; 
»   apprenez-nous  ce  qu'ils  prescrivent. 

»  Ourtclien  a  répondu  :  Le  premier  nous 
T)  ordonne  d'honorer  et  d'aimer  le  Seigneur 
)i  du  Ciel  sur  toutes  choses  \  le  second  dé- 
»  fend  de  jurer  par  le  nom  du  Seigneur  A\x 
»  Ciel;  le  troisième  veut  qu'on  sanctifie  les 
»  jours  de  Fête  en  récitant  des  Prières  ,  et 
M  en  fesant  les  céiémoaies  pour  honoicr  le 
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»  Stigneur  du  Ciel  ;  le  quatrième  commnn(3e 

))  d'honorer  le  Roi  ,  les  pères  et  mères,  les 

))  anciens,  les  Grands,  et  tous  ceux  qui  ont 

))  autorité  sur  nous  :   le   cinquième  défend 

»  riiomicide  ,  et  même  la  pensée  de  nuire 

î)  aux  autres  ;  le  sixième  oblige  à  être  clias- 

»  tes  et  modestes  ,  et  défend  jusqu'aux  pen- 

»  sées  et  aux  affeclions  contraires  à  la  puicté  ; 

»  le  septième  défend  de  ravir  le  bien  d'au- 

»  trui ,  et  la  pensée  même  de  l'usurper  in- 

»  justemeîit  ;  le  huitième   défend   le   men- 

ii  songe  ,  la  médisance,  les  injures  ;  le  neu- 

»  vième  et  le  dixième  défendent  de  désirer 

»  la  femme  d'autrui.   Tels  sont  les  articles 

rt  de  la  Loi  à   laquelle  j'obéis.  Je  ne  puis 

»  cbanger. 

;>    Nous  avons  dit  :   Ces  dix  Commande- 

»  mens  se  trouvent  dans  tous  nos  livres  ,  et 

)>  il  n'est  personne  qui  ne  les  observe  ,   ou 

f>  si  quelqu'un  les  transgresse  ,  on  le  punit 

))  de  la  manière  que  la  Loi  le  prescrit.    Ce 

i)  ne  sont  pas  les  seuls  Européens  qui   les 

:»  mettent  en  pratique.  Mais  comment  pou- 

)  vez-vous  dire   que  celte  Loi  commande 

»  d'honorer  le  Roi ,  les  pères  et  mères,  etc.  , 

i)  tandis  que  vous  abandonnez  les  Rites  du 

î)  Tiiio-chin  de  vos  ancêtres?  Est-ce  ainsi 

»  que  vous  leur  obéissez?  Et  n'est -il  pas 

»  vrai  de  dire  que  vous  violez  cet  article  de 

»  votre  Loi  ?  Vous  êtes  Mant-cheou  ,  vous 

»  avez  élé  du  sang   Royal  ,  et  malgré  cela 

)>  vous  renoncez  aux  coutumes  de  vos  pères  , 

y)  pour  suivre  une  Loi  étiangère  !  N'est-ce 

;)  pas  imiter  la  conduite  insensée  de  votre 
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»  père  ,  qui  abandouiiaiit  son  vci  ital.le  ÎNIaî- 

)j  lie,  s'allnclKi  à  la  fiction  d\^kina  vl  de 

»  Se-sse-kcl  Qii'a-t-il  «^ai^ué?  Ses  os  léduils 

»  en  cendics ,  ont  été  jetés  ou  vent.  Quoi  ! 

»  vous  manquez  de  fidélité  h  votre  légitime 

»  IVlaître  ,  vous  désobéissez  à  vos    parens  , 

»  vous  péchez  contre  le  Ciel  ,  et  vous  dites 

»  que  vous  l'honorez  ! 

»    Ourtchen  a  jéjîondu  que  la  Loi  cliré-' 

»  tienne  lui  apprenait  que  le  Seigneur  du 

»  Ciel  descendit  sur  la  terre  ,  il  y  a  plus  de 

»  dix-sept  cens  ans  ,  et  qu'il  enseigna  lui- 

))  mêmu  le  Culte  dont  il  doit  être  honoré; 

»  que  quand  une  lois  on  a  suivi  cette  Loi  , 

»  on  ne  la  doit  plus  abandonner ,  etqae  qui- 

»  conque  l'abandonne,  se  révolte  contre  le 

))  Ciel-,  que  cette  Loi  ne  permet  pas  de  pra- 

»  tiquer  le  Rite  du   Tiao-chin  ,  et  qu'ainsi 

»  il  ne  peut  pas  changer. 

»    De  plus  5   il   a  dit  que  la  Loi  d'Eu- 

»  rope  règle  parfaitement  l'esprit  etle  cœur  ; 

»  qu'elle  presciit  des  abstinences  convena- 

*»  blés  ;  qu'elle  réprouve  les  fautes  les  plus 

M  intérieures  ,  et  jusqu'à  la  pensée  du  mal  , 

M  et  que  toute  autre  Loi  n'est  pas  véritable. 

»    Nous  l'avons  pressé  encore  davantage  , 

»  et  nous  lui  avons  dit  :  La  Loi  d'Europe 

»  n'est  suivie  que  des  Européens  ,  et  vous 

»  prétendez  que  quit-onijue  l'abandonne  se 

»  révolte  contre  le  Ciel  ?  Quoi  !  l'Empereur 

»  notre  Maitre,  n'est-il  y)as  Maître  et  Sei- 

»  gneur,  par  l'ordre  du  Ciel?  et  vous  refu- 

))  sez  de  lui  obéir  !  Pouvez-vous disconvenir 

»  que  vous  ne  soyez  un  rebelle  ,  et  que  vous 

F  6 


i32  Lettres  édifiantes 

^>  n'offensiez  le  Ciel  ?  Répondez  nettement. 

»  Ourtcheii  a  paru  embarrassé ,  et  ne  sa- 

»  chant  que  répondre  ,  il  a  frappé  la  terre 

))  du  front,  et  a  dit  :  Je  ne  puis  soutenir  le 

»  reproclie  qu'on  me  fait ,  de  ne  pas  obéir  à 

)i  TEmpereur  ;  il  est  vrai  pourtant  que  je  ne 

»  puis  changer. 

»  Nous  lui  avons  fait  de  nouvelles  înstan- 

»  ces  :   Vous  assurez  ^  lui  avons -nous  dit  , 

»  que  la  Loi  d'Europe  règle   l'esprit  et  le 

»  cœur.   Est-ce  que  dans  les  livres  de  nos 

)ï  anciens  Sages  on  n'apprend  pas  à  régler 

»  l'un  et  l'autre?  Ne  trouve-t-on  pa^  à  cha- 

))  que  page  de  ces  livres  les  Maximes  sui- 

»  vantes  :  ne  vous  trompez  pas  vous-même, 

»  ayez  l'esprit  droit ,  rectifiez  votre  cœur,  et 

»  tant  d'autres  semblables  ?  qu'avez-vous  à 

»  répondre  ?  Vous  dites  encore  que  le  Sei- 

»  gneur  du  Ciel  est  descendu   du  Ciel  ea 

))  Terre.  Est-ce  qu'il  a  un  corps  ?  Est-ce  que 

»  vous  l'avez   vu  ?  Vous  ajoutez  qu'il  y  a 

)  plus  de  dix-sept  cens  ans  qu'il  a  pris  nais- 

»  sance  parmi  les  hommes  pour  leur  salut; 

»  mais  bien  avant  ce  temps-là  ^  sous  le  règne 

ù  de    l'^ao   et  de  Chiin  ,   la  Loi  d'Europe 

j  n'existait  pas  ,  et  cependant  le  Culte  dix 

»  Ciel  subsistait  :  le  nlerez-vous?  vous  seriez 

»  le  seul.  Que  prétendez-vous  donc ,  lorsque 

5)  vous  vous  attachez  avec  tant  d'opiniâtreté 

M  à  la  Loi  des  Européens  ?  Voudriez-vous 

))  dire  que  la  Doctiiae  de  nos  anciens  Sages 

»  est  fausse,  et  que  celle  d'Europe  est  la  seule 

»  véritable  ? 

»  A  tout  cela  Ourtchen  a  fait  des  réponses 
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;î  pou  intelligibles  ,  et  qui  mnrquaient  l'em- 

»  barras  où  il  se  trouvait.   Il  nous  a  parlé 

»  d'une  Loi  ancienne  et  nouvelle  ;  il  nous  a 

»  dit  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  voir  pour 

»  croire  des  vérités,  telle  que  la  descente  da 

»  Seigneur  du  Ciel  en  Terre  :  et  après  beau- 

»  coup  de  paroles  auxquelles  on  ne. compre- 

»  nnit  rien  ,  il  a  persisté  à  dire  qu'il  ne  pou- 

M  vait  pas  changer. 

»  Fatigués  de  tant  de  discours  peu  sensés  , 

»  nous  lui  avons  dit  :  Jeune  homme  ,  non 

))  content  du  crime  de  rébellion  dont  vous 

»  vous  êtes  rendu  coupable  ,  vous  avez  en- 

»  core  suivi  une  fausse  Loi  que  vous  ne  vou- 

M  lez  pas  abandonner.  Cela  seul  mériterait 

»  qu'on  vous  fit  mourir  à  l'heure  même  ; 

)>  mais  notre  incomparable  Maître,  par  une 

))  bonté  singulière,  suspend  les  effets  de  sa 

j>  justice.  Il  a  envoyé  des  Grands  pour  vous 

»  instruire,  pour  vous  faire  rentrer  en  vous- 

»  même ,  et  vous  dire  que  si  vous  voulez  vous 

»  corriger  en  quittant  voire  fausse  Loi ,  et 

»  reprenant  les  pratiques  des  Mant-cheoux , 

))  touchant  le  Culte  du  Ciel  ,  tout  est  fini  ; 

»  mais  que  si  au-contraire  vous  persistez  dans 

r>  votre  opiniâtreté  j  c'est  à  l'ordre  del'Em- 

»  pereur  même  que  vous  résistez  :  prenez 

»  votre  parti  et  répondez. 

)>    OurtcJicn  frappant  la  terre  du  front  , 

yi  a  répondu  :  Les  bienfaits  de  l'Empereur 

))  mon  Maître  sont  très-grands  ;  son  amour 

»  pour  moi  est  parvenu  à  son  comble  j  je  ne 

w  puis  soutenir  le  reproche  (juevousme  faites 

»  de  ne  lui  pas  obéir.  Quoi  !  lui  avons-ucus 
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))  répliqué  ,  n  êtes-vous  pas  entré  ,  vous  et 

î)  votre  père  ,  dans  la  faction  d'^^/r/zza  et  de 

)>  Se-sse-ke  ?   N'avez-vous   pas  commis  des 

»  crimes  de  toutes  les  sortes  ?   Combien  de 

»  fois  n'avez-vous  pas   mérité  la  mort?  Le 

»  Mémorial  que  les  Grands  ont  présenté  à 

»  l'Empereur  ,  pour  faire  mourir  selon  les 

«  Lois  votre  père  et  ses  en  fans  ,  subsiste  en- 

w  core  ;  il  est  devant  l'Empereur;  il  n'a  qu'à  y 

M  répondre ,  et  votre  mort  est  certaine.  Pour 

«  nous  qui  sommes  témoins  de  votre  opinia- 

»  Irelé  à  ne  pas  quitter  cette  fausse  Loi  ,   il 

»  nous  est  clair  que  vous  raisonnez  ainsi  :  Jai 

»  mérité  la  mort  ;  si  maintenant  on  me  fait 

»  mourir,   parce  que  j'ai  embrassé  la  Loi 

))  chrétienne  et  que  j'honore  le  Ciel  ,  à  la 

»  bonne  heure  ,  qu'on  le  fasse. 

>J    Nous  avons  eu  beau  presser  Ourtchen  , 

^i  comme  il  parait  par  le  compte  que  nous 

»  en  rendons  à  Voire  Majesté  ,  il  n'a  pas  été 

»  possible  de  vaincre  son  opiniâtreté  ;  ses  ré- 

»  ponses  ont  toujours  été  les  mêmes.  La  Loi 

))  que  j'ai  embrassée  ,   je  ne  la  puis  quitter 

y^  qu'avec  la  vie  ,  je  ne  la  changerai  jamais  ; 

))  si  l'on  me  fait  mourir  pour  cette  cause  , 

>j  je  mourrai  avec  joie. 

»    Tout  bien  considéré  ,    Ourtchen  ei  son 

»  pèie  s'élant  attachés  à  la  faclion  à'Ahina 

»  et  de  Se-sse-ke  ,    ont  fait  des  crimes  de 

»  toutes  les  soites  ,   pour  lesquels  les  os  de 

»  Sou-nou  ont  éié   disper.'és.    Les   Grnnds 

»  après  avoir  délibéré  ,  ont   supplié  Votre 

i)  Majesté  de  le  condamner  h  la  mort  lui  et 

))  ses  enfans.   Our£t7iew  ayant  embrassé  une 
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»  fnusse  Loi ,  Votre  M:»i<'sié  lui  a  donné  plu- 

»  sieurs  ordres  consécutifs,  et  lui  a  tait  dire 

»  qu'étant  iMont-cheou  ,  ri  avant  même  été 

»  du  san^  Royal,  il  devait  suivre  les  coulu- 

»  mes  de  sa  Nation  dans  le  culte  qu'elle  rend 

»  au  Ciel.    Ourtclicn  n'eùt-il  pas  dû  porter 

))  dans  le  cœur ,  élever  respectueusement  sur 

>)  sa  tête  les  bienfaits  de  Votre  Majesté  ,    et 

»  changera  l'instant?  Mais  au  lieu  d'obéir 

»  à  des  ordres  si  respectables  ,  il  s'est  en- 

))  tété  de  folles  idées  ,  et  a    répondu  cons- 

»  lamment  ,   que  puisqu'il  avait  embrassé 

1)  la   Religion   chrétienne,  il  ne  la  quillc- 

»  raii  pas. 

))    Les  réponses  d'O// rie /.Y'TZ  prouvent  évi- 

»  demment  (ju'il  a  pris  son  parti  ,    et  qu'il 

»  raisonne  de  cette  manière:  je  ne  puis  éviter 

)>  la  mort  que  méritent  mes  crimes  et  ceux 

»  de  mon  père  ;  selon  les  Lois  de  l'Empire 

»  on  ne  peut  les  pardonner.  Si  maintenant 

»  l'on  me  fait  mourir  ,  pai  ce  que  je  fais  pro- 

)>  fession  de  la  Loi  chrétienne  ,  et  que  j'ho- 

«  nore   le   Seignour   du  Ciel  ,   à  la  bonne 

»  heure  ,  je  mourrai  content.   C'est  ce  qui 

»  n'a  pas  échappé  aux  lumières  et  à  la  péné- 

»  tralion  de  Votre  Majesté.   Si  donc  on  le 

))  fesaitmoui  ir,  parce  cju'il  afuivi  une  fnusse 

»  Loi ,  on  ne  feiait  qi:e  ee  qu'il  souhaile.  Il 

^  est  plus  à  propos  ,  conformément  h  la  dé- 

»  libération  des  Grands  ,  piésenléc  à  Votre 

»  Majesté  ,  de  le  traiter  en  rebt  lie  et  de  l'exc- 

»  culer  à  mort  sans  aucun  délai.  C'est  pour 

»  cela  que  nous  oirions  avec  respect  ce  Mé- 

»  niorial  à  Votre  Majesté.   » 
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Il  est  aisé  de  voir  que  les  Grands  en  met- 
tant par  écrit  cette  déposition  ,  n'ont  rien 
compris  à  plusieurs  réponses  du  Prince  Jo- 
seph ,  sur-tout  à  celles  qui  regardent  l'an- 
cfenne  et  la  nouvelle  Loi  et  l'incarnation  du 
Verbe.  Ces  vérités  sont  expliquées  dans  plu- 
sieurs livres  que  ce  Seigneur  avait  lus  ,  et 
qu'il  avait  même  appris  par  cœur. 

Les  Juges  furent  quelque  temps  sans  faire 
leur  rapport ,  du-moins  l'Empereur  ne  parla 
de  celte  atTaire  que  le  21  de  Mai  ;  c'était 
le  jour  auquel  il  fesait  la  cérémonie  Tar- 
tare  du  Ticio-chin.  A  celte  occasion  il  dit 
aux  Régulos  et  aux  grands  3fant-cheoiix  , 
que  les  fils  de  Sou-jîou  étaient  des  rebelles  ; 
que  c'étaient  des  esprits  brouillons  et  déso- 
béissans  ,  et  qu'on  ne  devait  pas  les  laisser 
vivre. 

Quelque  temps  après  ,  le  Gouverneur- 
Général  de  Pékin  se  transporta  dans  la  prison 
de  Joseph  ,  suivi  de  Maçons  ,  de  Charpen- 
tiers et  d'autres  Ouvriers.  Il  examina  atten- 
tivement le  loE'ement  et  la  cour  ,  et  dit  au 
Prince  :  «  ^go  (i),  ce  lieu-ci  est  trop  vaste 
n  pour  vous  ;  il  vous  faut  un  lieu  plus  étroit , 
»  et  plus  propre  à  vous  maintenir  dans  le 
V  recueilieraent ,  pour  avoir  moins  de  dis- 
»  traction  dans  vos  prières.  Cela  est  vrai,  ré- 
>'  pondit  Joseph  ,  le  plus  petit  espace  sne 
î)  suffit.  Quel  âge  avez-vous  ,  dît  le  Gou- 
»   verneur?  J'ai  trente-trois  ans  ,  dit  Joseph. 


(1)  Tous  les  fils  de  l'Empereur  et  des  Ptinces  s'appel-, 
lent  ^go. 
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w  Que  fait  ici  ce  valet  ,  reprit  le  Gouver- 
»  neiir?  il  faut  qu'il  sorte.  Joseph  répondit  : 
1)  on  le  fit  entrer  avec  moi ,  pour  m'aiJerde 
)  ti'nips- on- temps  à  soulever  mes  chaînes  : 
•>  je  n'en  ai  pas  besoin  ,  d'ailleurs  il  n'a  point 
n  fait  do  faute  qui  mérite  la  prison.  Je 
1)  le  ferai  sortir,  dit  le  Gouverneur  ,  mais 
M  auparavant  il  faut  vous  coustruire  un  petit 
»   hermiiage.    » 

Au  même  instant  il  fit  approcher  ses  ou- 
Yri<;rs  ;  la  prison  consistait  en  trois  petites 
chambres  de  plain  pied.  Il  en  prit  une  qu'il 
partagea  en  deux  ,  ne  laissant  qu'un  espace 
de  six  pieds  en  large  sur  dix  de  profondeur  : 
on  pratiqua  une  petite  porte  sur  le  devant , 
et  à  côté  une  fenêtre.  Devant  la  porte ,  à 
la  distance  de  cinq  pieds  ,  il  fit  élever  un 
mur  aussi  haut  que  le  toit ,  où  Ton  plaça  un 
tour  pour  faire  passer  la  nourriture,  puis  il 
fit  sortir  le  domestique  avant  que  la  clôture 
fût  entièrement  achevée. 

Ce  domestique  âgé  de  dix-huit  ans  ,  nommé 
Masia-oell ,  avait  été  baptisé  le  jour  de  la 
Commémoration  de  saint  Paul  dont  il  porte 
le  nom  ;  et  c'est  pourquoi  je  rappellerai  dans 
la  suite  Paul  3Ia.  Il  vint  me  voir  le  i6  de 
Juin  ,  et  me  raconta  ce  que  je  viens  de  dire. 
Je  lui  fis  plusieurs  questions  auxquelles  il  me 
répondit  avec  beaucoup  d'ingénuité  ,  ainsi 
que  vous  le  verrez  par  le  précis  que  je  vais 
en  faire. 

«  J'ai  été  enfermé ,  me  dit-il ,  avec  le  Prince 
y*  Joseph  deux  ans  et  quarante  un  jours. 
»   On  m'avait  promis  de  ne  me  retenir  que 
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»  deux  moistlans  la  prison  ,   vt  qu'au  bout 

))  doce  teiups-là  unautreprendraitma  place. 

»  Ce  terme  étant  expiré  ,  et  voyant  qu'on  ne 

»  pensait  pas  à  moi ,  l'ennui  me  prit  de  telle 

))  sorte  ,  que  j'en  pensai  mourir.  Mon  maî- 

»  tre  en  était  affligé  lui-même  ,  et  imaginait 

»  toutes  sortes  de  niovens  de  tne  consoler. 

))  Il  attribuait  mon  chagrin  au  malbeur  que 

«  j'avais  de  n'être  pasCbrétien  ;  il  m'instrui- 

»  sait  cliaque  jour  ;  j'appris  les  prières  ,   et 

n  je  me  trouvai  peu  après  dans  une  situation 

:»  tran(|uille  ;    la  prison  ne  m'était   plus   à 

»  charge  ;  la  pensée  même  ne  me  venait  pas 

))  d'en  sortir.  Voici  Tordre  du  jour  que  mon 

î)  maître  s'était  prescrit  ,   et  qu'il  observait 

))  exactement.  Il  se  levait  de  grand  matin  , 

M  et   récitait  le  gros  livre  de  prières  qu'il 

))  sait  par  coeur.  11  avait  trois  livres  qui  trai- 

)>  tentdeln  Relii:,ion  :  il  les  lisait  chaque  jour 

î>  pendant   quelque   temps  ;    il   les  sait  de 

w  même  par  cœur. 

«    x\près  le  dîner  il  s'occupait  h  des  exer- 

->^  cices  corporels  ,    et  creusait  la  terre  dans 

)i  la  cour.    Quand  un  trou  était  achevé  ,   il 

))  en  fesait  un  autre  pour  combler  le  premier. 

»  Je  l'aidais  à  un  ouvrage  si  inutile  ;  nous 

5)  n'avions  point  d'outils  de  fer  ;   nous  nous 

))  servions  du  bois  le  plus  dur  ,  qu'on  nous 

»  donnait  pour  brûler. 

))    Le  Caîigow  l'estrade  de  rarçonnerie  sur 

)>  laquelle  nous  couchions  ,  était  endonima- 

))  gée  ;  et  au-dessous  l'on  ne  pouvait  brûler 

»  que  du  charbon  de  pierre  ,  dont  la  vapeur 

yi  causait  à  mou  maître  des  étourdissemens  \ 


E  T    C  U  R  I  E  U  s  E  s.  1  3() 

»  ainsi  nous  passions  l'invorsans  feu.  Il  s'a- 

)  visa  de  taire  de  petits  fourneaux  de  la  tei  re 

»  qu'il  avait   tirée  de  la  cour  ,   el  de  l'eau 

))  qu'on  nous  fournissait,  afin  de  pouvoir  al- 

)i  lumer  dans  la  cour  du  charbon  de  pierre. 

n  J'avais  Lenu  lui  dire  que  je  savais,  par  expé- 

))  rienec  ,  qu'on  ne  pouvait  allumer  cjue  du 

))  charbon  de  bois  dans  de  pareils  fourneaux. 

»  Fais  toujours  ,   me  disait-il  ,  et  ne  te  mets 

M  pas  en  peine  du  reste.    Il  aniva  en  effet, 

»  que  le  charbon  de  pierie  s'y  alluma  aisé- 

»  menl  ;   c'est  ce  que  jusques  là  je  n'avais 

'  jamais  vu. 

))    Quand  l'heure  destinée  au  travail  était 

M  venue,  il  jetait  sur  ses  épaules  les  chaînes 

>)  qu'il  avait  au  bras  et  au  cou  ,  et  il  traînait 

»  celles  qu'il  avait  aux  pieds.   Il  ne  m'a  ja- 

w  mais  dit  de  l'aider  à  les  supporter  ,   si  ce 

w  n'est  quand  il  voulait  changer  d'habit.  Un 

»  jour  qu'un  anneau  d'une  de  ses  chaînes 

))  s'était  rompu  ,   il  en  fit  avertir  les  Gardes 

»  afin  qu'on  y  remédiat.   Ai)rès  le  souper  il 

M  récitait  toutes  les  prières  du  soir.   Pour  ce 

»  qui  est  des  jours  d'abstinence,  il  n'était  pas 

»  nécessaire  de  l'en  avertir  ;  depuis  qu'il  a 

»  été  arrêté  ii  Fourdnne  ,  il  n'a  jamais  fait 

»  gras  ,  dans  la  crainte  où  il  était  de  ne  pas 

»  garder  les  jours  d'abstinence,  faute  de  les 

»  connaître.   Il  n'y  avait  que  moi  qui  man- 

»  geais  de  la  viande.   Pour  lui  il  disait  qu'il 

))  était  un   grand   pécheur  ,  et  qu'il  devait 

)»  faire  péniti  nce.  La  rigueur  de  sa  prison  , 

»  la  pesanteur  de  ses  chaînes  ,  et  sa  conti- 

M  nuelle  abstinence  ,  ne  l'empêchaient  pas 
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»  de  macérer  son  corps  par  plusieurs  autres 

))  austérités.  Un   bruit  d'instrumens   qu'un 

»  voisin  fesait  devant  ses  Idoles  à  la  pointe 

»  du  jour,  nous  annonçait  le  premier  jour 

7!  de  la  lune,  et  nous  apprenions  le  quin- 

rt  zième  par  le  bruit  d'une  poulie  ,  dont  on 

y>  se  sert  pour  élever  devant  le  Temple  voi- 

»  sin  la  Bannière  au-dessus  du  mât  dressé  à 

»  cet  usage.    Son   esprit  inventif  lui  fesait 

»  trouver  cent  moyens  de  varier  ses  exerci- 

»  ces:  une  fois  euîr'autres  il  me  fit  tirer  quel- 

,   3)  ques  tuiles  du  toit,  et  peu-à-peu  nous  les 

»  fendîmes 'avec  de  petites  pierres  plates  ou 

»  avec  de  petits  os  ;   ayant  ensuite  trouvé  , 

))  en  creusant  dans  un  endroit  ,  du  marbre 

»  blanc  ,   et  d'autre  marbre  qui  était  noir  , 

»  nous  nous  mîmes  à  le  tailler  et  à  le  polir 

»  avec  d'autres   pierres  ;  et  peu-à-peu  nous 

»  achevâmes  un  jeu  de  dames  complet  :  c'est 

»  ainsi  qu'il  s'occupait  hors  des  temps  des- 

»  linés  à  la  lecture  et  à  la  prière. 

»    Vinrent  ensuite  les  interrogatoires.  Le 

»  troisième  Réguîo  entra  dans  notre  prison 

»  avec  le  Chef  de  la  Bnnnière  Pou-ta-che  , 

»  et  grand  nombre   d'autres  Mandarins.    Il 

»  n'y  a  point  de  reproches  qu'ils  n'aient  fait 

»  à  mon  maître  ,    sur  ce  qu'il  avait  abau- 

»  donné  le  Rite  de  ses  ancêtres  pour  sui- 

»  vre  la  Religion  des  Européens.    Ces  re- 

»  proclies  étaient  suivis  de  l)elles  promesses  : 

î>  quittez  cette  Loi  ,  lui  disaient-ils,  l'Em- 

»  pereur  oubliera  vos  fautes  ,  et  vous  réta- 

»  blira  dans  vos  charges  ,    etc.   Mais  mon 

»  maître  répondait  toujours  que  la  Religion 
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n  qu'il  suivait ,  était  la  seule  véritable  ,  et 
»  qu'il  aimait  mieux  mourir  que  d'y  re- 
»  noncer.  Voilà  Tordre  de  l'ii^mpercur  , 
»  poursuivaient-ils ,  lisez-le.  Mon  maître 
»  l'ayant  lu  ,  frappait  la  terre  du  tVont,  et 
w  répondait  toujours  qu'il  ne  pouvait  pas 
«  changer.  Ces  Messieurs  parlaient  tantôt 
w  Tartare  et  tantôt  Chinois ,  et  je  ne  compre- 
))  nais  pas  tout  ce  qu'ils  disaient  ;  mais  je 
w  vis  bien  qu'ils  étaient  en  grande  colère  , 
»  et  qu'en  se  retirant  ils  lançaient  sur  lui 
»  des  regards  menaçans  ,  et  le  chargeaient 
»   d'invectives. 

»  Une  autre  troupe  de  Mandarins  vint 
»  encore  dans  sa  prison  ,  et  l'accabla  d'in- 
»  jures.  Quelques-uns  lui  demandèrent  en 
»  se  moquant ,  s'il  était  fils  des  Européens 
)>  ou  des  Mant-cheoux.  Est-ce  que  les  jeu- 
n  nés  gens ,  leur  répondait  mon  maître  ,  qui 
»  vont  aux  écoles  de  Cong-tse  (i) ,  sont  pour 
M  cela  les  eufans de  Cong-tscllh apprennent 
»   sa  doctrine  ,  et  c'est  tout. 

«  Un  de  ces  Mandarins  ,  qui  a  épousé  la 
»  sœur  de  mon  maître  ,  et  qui  pour  cette 
»  raison  a  été  dépouillé  de  sa  dignité,  sans 
»  cependant  perdre  sa  charge  ,  lui  a  fait  la 
«  mémequestionpar  manièjed'insulle.  IMoa 
»  maître  lui  demanda  à  son  tour  s'il  était 
>i   (ils  de  Koeii'lao-je  (2)   qu'il  honorait  à 


(1)  ConTuriiis. 

(2)  Ce  Koen-lao-ye\[m  s'appelait  KoeTt-yun-tcham  , 
après  avoir  ment'  la  brouette  ,  et  fV.it  le  m«'tier  de  vo- 
leiu ,  deviui  i&meux  Gênerai.   Après  i>a  XAort  on  kii 
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y>  deuxgonoLix  avec  taiilde  dévolion  ?Taisez- 
»  vous,  lui  dirent  les  autres  ,  c'est  par  or- 
))  dre  de  l'Empereur  que  votre  beau-frère 
«  vous  parle  ainsi  :  pour  lors  il  se  tut  ,  et 
»    s'excusa  sur  ce  qu'il   iguoraitcet  ordre. 

r>    Enûn  on  lira  mon  maître  de  sa  prison  , 
»    pour  lui  faire  subir  un  troisième  interro- 
»    galoire.  Je  ne  le  suivis  pas  ;  mais  il  me  dit 
M    h  son  retour  que   quand  on  doit  compa- 
»    railre  devant  les  Tribunaux  pour  rendre 
»    compte  de  sa  Foi  ,    il  n'est  pas  nécessaire 
?)    ds  préparer  ses  réponses  ,  et  que  Dieu  ins- 
')>    pile  alors  ce  qu'il  faut  dire.  Ils  me  repro- 
3»    client ,  ajouta-t-il ,  que  je  suis  un  rebelle, 
))    que  je  viole  les  ordres  de  l'Iî^mpereur;  mais 
»   puis-je  lui  obéir,  quand  il  me  commande 
»    de  me  révolter  contre  Dieu  même  •*  Je  vois 
)t    bien  qu'on  va  coniisquer  mes  biens  ,    je 
»  '  m'en  mets  peu  en  peine  ;  qu'ensuite  en  me 
»    fera  mourir  ,  c'est  le  plus  grand  avantage 
»    que  je  puisse  désirer.  Pour  toi,  poursuivit- 
»    il  ,  on   te  laissera   tianquille  -,   mais  songe 
^)    sérieusement  à  te  faire  bien  instruire,  et 
5)    h  vivre  en  parfait  Clirétien.    Si   cette  I^oi 
«    n'était  pns  véritable  ,  je  ne  porterais  pas  ces 
)j    cb'ûnes  que  tu  vois  ,  ou  elles  seraient  déjà 
«    tombées  depuis  long-temps. 

M  Enfin ,  ajouta  Paul  J/a,  on  vint  resserrer 
»  mon  maître  ;  il  fut  mis  dans  un  cacliot , 
«  comme  je  vous  l'ai  raconté,  et  l'on  me 
»    donua  la  liberté.  Il  me  chargea  de  recom- 

éieva  un  Te m;:le  ;  et  les  3Iant-cheoux  qui  croient  qu'il 
les  a  aidés  à  faire  la  ronquête  del'finijirej  l'honoreut 
d'une  façon  particulière. 


i 
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»  mander  h  tous  î«rs  aiui.s  de  prier  Dif'U  pour 
»  lui  ,  et  de  leur  dire  (ju'il  j.e  j)Oi  lait  Lien  , 
»  et  qu'il  était  eohlent.  Il  me  fit  melire  dans 
»  mon  p.Kjuet  une  vieille  veste  de  soie  hlan- 
»  ehc,  ses  bns  et  ses  anciennes  bottes  ;  c'e^t 
j)  tout  ce  cju'il  avait  à  me  donner  (i).  Il  n'e^t 
»  pas  possible  de  trouver  un  meilleur  iMai- 
))  lie-  je  ne  l'ai  jamais  entendu  se  plaindre  , 
»  ni  donnei*  le  moiiulre  siijne  d'impatiente; 
»  je  n'ai  (U  avec  lui  d'autre  peine  que  celle 
))  de  le  quitter,  »  Paul  Ma  i\  rendu  le  même 
témoignage  h  tous  ceux  qui  l'ont  interrogé  , 
(  t  en  particulier  à  ]\I.  le  Docteur  Antoine 
Hua  ,  Protonotaire  apostolique  et  Secié- 
tairede  M.  l'Ambassadeur  de  Portugal  ,  qui 
a  reçu  ses  dépositions  par  le  canal  de  l'Inter- 
prète de  sou  Excellence. 

Pendant  que  ces  cboses  se  passaient  à 
Pékin  ,  le  cinquième  Piéguloenvoyé  h  Four- 
daiie])onv  interroger  les  autres  Princes  cbré- 
liens  qui  y  étaient  arrêtés  ,  dépêcba  un  de 
ses  Eunuques  à  la  Cour  ;  l'Empereur  le  iit 
attendre  h  la  porte  du  Palais  plus  de  dix  jours  , 
sans  lui  donner  de  réponse  ,  ce  qui  marquait 
(jue  les  nouvelles  que  cet  Eunuque  avait  ap- 
j)ortées  ,  ne  plaisaient  pas  à  Sa  jMajeslé. 

Le  25  de  Mai ,  Pierre  î'ang  m'amena  un 
Clirélien  nommé  Louis  f^ang  ,  arrivé  tout 
récemment  de  Fonvdane  ^  et  envoyé  par  la 
fnnille  du  Prince  Stanislas.  Ce  Clirétiitnme 
dit  que  le  c'n(|uième  llégulo  ,   Prince  d'un 

(i)  Je  j^arde  piécieiisement  ces  liardes ,  que  Faut 
J]la  rn'a  appoitcts  :  je  lui  eu  ai  clouué  de  neuves  cii 
c  rit  auge. 
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génie  doux  etnalurellemeat  équitable,  avait 
interrogé  plusieurs   fois  les  Princes  Jean  et 
François  ,  en  présence  du   Général  des   ar- 
mes ;  que  bien  qu'il  eut  ordre  de  faire  mourir 
les  Chrétiens  qui  refuseraient  de  renoncera 
Jésus- Cbrist ,  il  avait  été  frappé   de  leurs 
réponses,   et  qu'il  n'avait  pu  se  résoudre  à 
condamner  à  la  mort  des  gens  qu'il  ne  trou- 
vait  coupables  d'aucun  crime  ;    qu'il  avait 
pris  le  parti  de  recevoir  par  écrit  leurs   dé- 
positions ,  et  tous  leurs  moyens  de  défense  , 
avec  les  livres  de  la  sainte  Loi ,   qu'ils  lui 
présentèrent;  qu'il  avait  envoyé  le  tout  par 
un  courrier  à  l'Empereur;    et  que  Sa  Ma- 
jesté ,  après  avoir  été  long-temps  sans  faire  de 
réponse  ,  avait  donné  l'ordre  suivant  :  «  Ces 
))    gens-là  veulent  disputer  ;  eb  bien  î  qu'on 
»   les  amène  chargés  de  chaînes  pour  dispu- 
»    ter  à  Pékin  ;   »  que  cet  ordre  ne  fut  pas 
plutôt  arrivé  à  Fourdane  ^  qu'on  fit   monter 
les  princes  Jean  et  François,  chacun  sur  une 
charrette  ;    que  le  Général  de  Fourdane  fit 
arrêter  enmême-temps  tous  les  autres  Cliré- 
liens  ,  et  les  fit  étroitement  garder  jusqu'à  ce 
qu'il  fut  informé  des  dernières  résolutions  de 
la  Cour.  Il  m'ajouta  qu'il  partit  deux  jours 
après  eux  ;  qu'ils  venaient  assez  lentement  : 
que  le  cinquième  Piégulo  les  fesait  conduire 
par  une  escorte  de   Soldats,   les  Officiers   à 
leur  tête  ,  et  qu'il  les  suivait  de  loin.  C'est 
tout  ce  que    je  pus    apprendre  de  ce  boa 
ISéophyte. 

Les  deux  prisonniers   arrivèrent  le  27  , 
et  ccuchèrent  hors  de  la  Ville. 

Le 
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Le  28  ail  luniin  ,  le  cinquième  Régulo  se 
rendit  au  Palais  pour  faire  son  rapport  à 
l'Einpt^reur.  Il  n«;  savait  pas  que  tout  s'y  dis- 
posait pour  l'audience  «jue  Sa  Majesté  devait 
donner  ce  jour-la  à  rAnîbassad(Hir  de  Por- 
tugal. Deux  Princes,  frères  de  l'Empereur, 
qui  le  virent  entrer  ,  l'avcilirent  de  ce  con- 
tre-temps. Sur  l'heure  il  retourna  sur  ses 
pas  ,  et  alla  au-devant  de  ses  prisonniers  , 
qui  étaient  déjà  entrés  dans  la  Ville  :  il  les 
en  fit  sortir  pour  retourner  à  l'endroit  où  ils 
aYai-e:it  couché. 

L'Ambassadeur  eut  donc  ce  matin -là  son 
audience;  et  au  sujet  de  cette  audience,  il 
douna  parécril ,  ce  jour-là  mémo,  à  tous  les 
Grands,  une  espèce  de  déclaration,  où  il 
mar({uait  ses  sentimens  et  ses  vues  sur  les 
dilTérentcs  Religions. 

Le  29  ,  le  cinquième  Ptégulo  fit  son  rap- 
port à  l'Empereur;  et  le  même  jour  il  con- 
duisit les  deux  prisonniers  au  quartier  orien- 
tal de  la  Ville  ,  où  ils  furent  enfermés  dans 
deux  prisons  séparées  ,  et  gardés  chacun  par 
vingt  Soldats. 

Le  3o ,  le  même  Régulo  ,  accompagné  des 
grands  Mandarins  ,  fut  envoyé  vers  les  Prin- 
ces pour  les  interroger.  Tel  fut  le  rapport 
qu'ils  firent  de  leur  interrogatoire. 

«  Nous  nous  sommes  d'abord  adressés  h 
«  Sourghien ,  et  nous  lui  avons  dit  :  vous 
»  êtes  infidèle  à  l'Empereur;  vous  manquez 
î)  de  respect  pour  vos  ancêtres  ;  vous  avez 
«  abandonné  la  Religion  de  vos  pères  ,  pour 
»  vous  livrer  à  une  Lçi  fune&te  et  proocrite. 
Tome  XX'  G 
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«  Sourghicn  a  répondu  :  La  Loi  que  je 
»  suis  ,  ordonne  d'honorer  en  premier  lieu 
»  le  Seigneur  du  Ciel  ,  en  second  lieu  le 
j>  Roi  ,  et  ensuite  les  pères  et  mères  ;  mais 
»  elle  n'honore  point  Fo  (i).  J'ai  de  la  re- 
»  connaissance  pour  les  bienfaits  de  l'Em- 
«  pereur  ;  je  lui  suis  fidèle  ;  je  ne  sers  point 
»    deux  maîtres. 

)>  Vous  ne  reconnaissez  pas  deux  maîtres  , 
»  avons-nous  dit;  comment  l'entendez-vous? 
>:»  L'Empereur  vous  ordonne  de  renoncer  à 
))  la  Loi  chrétienne  ;  et  vous  résistez  opin«â.' 
«  trement  à  ses  ordres  ;  n'est-ce  pas  recon- 
»    naître  un  autre  maître  que  lui  ? 

n  J'ai  examiné  ,  a  dit  Sourghien  ,  pen- 
«  dant  plus  de  vingt  ans  ,  avec  beaucoup 
»  d'application  et  d'exactitude  ,  la  doctrine 
«  Chrétienne ,  pour  m'en  instruire  et  la  pra- 
>:>  tiquer  :  j'ai  leconnu  qu'elle  estlrès-sublile 
»    et  très-profonde. 

»  Vous  prétendez,  avons -nous  repris, 
«  que  cette  doctrine  est  profonde  et  subtile  ; 
y)  dites-nous  quelque  chose  qui  ne  se  trouve 
)^   pas  dans  nos  livres? 

y>  Sourghien  a  eu  de  la  peine  à  répondre  : 
»  après  avoir  rêvé  un  peu  de  temps  ,  il  a  dit  : 
»  sous  la  dynastie  des  Hati  ('2) ,  le  Seigneur 
»  du  Ciel  se  fit  homme  ,  descendit  sur  la 
y)  terre  ,  fut  crucifié  ,  et  mourut  pour  porter 
»   lui  seul  les  péchés  de  tous  les    hommes. 


{\)  C'eft  le  nom  d'une  Idole  houorée  par  un  grand 
aombri^  de  Cliinois. 

(2)  C'est  la  famille  (jui  régnait  lors  de  la  naissance 
jûe  Jésus-Christ. 
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T»  Co  point  n't'st    pas  cIjmis    les  livres  de  la 

»  Cliine;  il  est  lu'niiniolns  frès-C(  rlain.  Les 

»  Docteurs  Européens  qui  nous  le  prêchent 

»  vien<lcaient-ils  de  neuîiniilo  lieues,  pour 

»  mentir  et  nous  tromper? 

»    Sur  quoi   nous  avons  dit  h  Sonrghien  : 

^  ce  que  vous  avez  avancé  d'un  homme  qui 

»  a  porté  les  péchés  de  tous  les  hommes,  est 

»  incompréhensible.  Ce  sont  là  des  contes  , 

»  dont  on  clicrclie  à  amuser  le  Peuple.  Notre 

»  admirable  maître  a  fort  bien  dit  que  vous 

»  vous  laissiez  tromper  par  quelque  imbé- 

»  cille   d'Européen.    Vous  devriez  bien    le 

»  comprendre  et  changer  -,  failez-y  réflexion 

n  un  moment  avant  que  de  nous  répondre. 
»    La    Religion    chrétienne  ,    répondit 

»  Sourf^hicn  ,  enseigne  des  choses  vérilablc- 

»  ment  m€rveilleu.sts.  Si  l'on  veut  que  j'en 

»  parle  ,  je  prie  le  Prince  et  les  Grands  de 

»  m'inlroduire  en  présence  de  l'Empereur, 

»  afin  de  lui  expliquer  la  Loi  du  Seigneur  du 

»  Ciel;  rien  ne  sera  plus  utile  à  Sa  Majesté. 

»    Comment  osez-vous  parler  de  la  sorte, 

»  nous   écriùmes-nous  ?  L'Empereur  n'a-t- 

))  il  pas  lu  tous  les  livres  d'Europe  ?   jN'en 

»  a-t-il  pas  pénétré  le  sens  le  plus  caché? 

♦)  Il  veut  bien  vous    instruire  ,   et  vous   ne 

»  comprenez  pas  encore  ?  En  parlant  comme 

»  vous  venez   de    faire  ,  vous   vous  rendrez 

»  coupable  d'un  crime  plus  grand  que  celui 

»  de  rébellion.  Ne  vous  avisez  jamais  de  rien 

»  dire  de  semblable  ;  mais  répoudez-nous 

»  nettement  ;   voulez-vous  changer ,   ne  le 

»  voulez-vous  pas  ? 

G  a 


i^S  Lettres  édifiantes 

«  Souîghien  a  répondu  :  Si  je  dis  de  bouche 
»  |Ue'je  change  ,  et  que  dans  le  cœur  je  ne 
»  change  pas  ,  je  trompe  lEinpereu^.  C'est- 
))  à-dire  ,  reprîmes-nous,  que  vous  ne  vou-^ 
M  lez  pas  changer.  Pour  lors  Sourgliien  a 
y)  déclaré  nettement  qu'il  persévérera  jus- 
»  qu'à  la  mort  dans  la  Religion  qu'il  a  em- 
»  brassée.  jNgus  interrogeâmesensuile  Court- 
»  cïien(i)  ,{\  nous  a  faità-peu-piès  les  mêmes 
))  réponses  que  son  frère  et  avec  une  égale 
»    opiniâtreté. 

))  Sur  quoi  nous  jugeons  qu'il  faut  traiter 
»  l'un  et  l'autre  comme  on  a  traité  Ourtchen 
»  et  leur  faire  leur  procès  pour  d'autres 
«  crimes  que  celui  de  leur  Religion.  Telles 
»  sont  leurs  réponses  que  nous  présentons 
»    avec  respect  à  Votre  Majesté.  « 

Après  des  démarches  si  éclatantes  et  si 
inutiles  ,  on  disait  publiquement  que  les 
Princies  ,  les  Grands  et  les  Tribunaux  avaieut 
honteusement  échoué  en  attaquant  le  Chris- 
tianisme dans  la  personne  de  ces  Priaces  , 
qui  n'étaient  Chrétiens  que  depuis  quelques 
années.  L'Empereur  ne  put  dissimuler  son 
chagrin  :  il  le  témoigna  d'abord  par  paroles  , 
et  ensuite  par  des  effets  de  sa  colère.  Dès 
le  2  1  de  Mai  ,  au  sortir  d'une  cérémonie  de 
Religion  ,  qui  est  proprement  des  Maiit- 
cheoux/û  arrêta  tous  les  Pi  inces  et  les  Grands 
qui  y  avaient  assisté  ,  et  leur  dit  :  les  entans 
de  Sourniama  sont  infidèles  à  leur  Roi  ,  et 
manquent  de  respect  pour  leurs  ancêtres  ; 

(i)  Le  Prince  François. 
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ce  sont  des  brouillons  cl  des  insensés  qu'oa 
ne  doit  pas  laisser  vivre.  Ce  (ju'ii  dit  ce  jour- 
là  ,  il  le  répéta  le  ^8  du  même  mois  daiis  ua 
écrit  adressé  h  tous  les  Grands  de  l'Empire 
et  que  la  gazelle  a  publié.  Il  composa  cet 
écrit  a  l'occasion  de  la  première  audience 
qu'il  donna  à  l'AmhassHdeur  de  Portugal. 
«  Il  est  assez  plaisant ,  dit-il  ,  que  le  jour 
»  même  de  la  naissance  de  Foë ,  j'aie  vu  aux 
»  pieds  de  mon  Trône  un  Ambassadeur 
j)  d'Europe.  »  Il  se  met  ensuite  à  dogma- 
tiser ;  et  s'érigcant  en  Juge  souverain  de 
toutes  les  Religions  ,  il  se  moque  de  la  Secte 
de/'br  ,  et  prétend  réfuter  cerlfiius  points  du 
Christianisme.  Il  retombe  ensuite  sur  les  fils 
de  Sourniama  ,  qu'il  accable  d'injures  ,  et 
qu'il  traite  d'insensés  pour  s'être  faits  Cli re- 
tiens. «  Le  comble  de  leur  folie  ,  ajoute 
M  l'Efnpereur  ,  est  de  dire  qu'ils  sont  prêts  à 
«  verser  tout  leur  sang  pour  une  telle  cause.  )i 
CVst  ainsi  que ,  sans  le  vouloir  ,  ce  Prince 
fait  le  plus  magnifique  éloge  de  ceux  dont  il 
prétend  censurer  la  conduite.  Les  Juges  ne 
doutaient  pas  que  dès  qu'ils  auraient  rapporté 
cette  affaire  ,  les  Princes  ne  fussent  exécutés 
à  raorlle  même  jour.  C'estpourquoi,  comme 
ils  devaient  la  rapporter  le  8  de  Juin,  jour 
de  la  très-sainte  Trinité,  dès  le  matin  ils 
lirent  préparer  ce  qui  était  nécessaire  pour 
celte  exécution  ;  on  dressa  les  poteaux  dans 
le  Tsniche ,  c'est-h-dire  dans  la  place  pu- 
blique: les  Soldats  avec  leurs  Oiliciers  fu- 
rent ])oslés  dans  la  place  et  dans  les  rues  où 
devaient  passer  les préteadus  criminels. Toul 
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ce  fracas  remua  le  Peuple  ;  cliacan  s'arrêtait 
et  demandait  de  quoi  il  s'agissait  -,  les  Sol- 
dats répondaient  qu'on  allait  couper  en  pièces 
les  fils  de  Sou-nou  ,  parce  qu'ils  étaient  Chré- 
tiens. L'Eglise  des  Pères  Portugais  étant  sur 
la  rue  où  passent  ceux  qu'on  conduit  au  sup- 
plice ,  ils  furent  informés  des  premiers  de 
cette  nouvelle  par  le  bruit  et  le  mouvement 
du  Peuple. 

Deux  de  ces  Pères  en  allèrent  aussitôt  faire 
part  à  M.  l'Ambassadeur  de  Portugal ,  cliez 
qui  j'arrivah  un  moment  après  eus.  Il  nous 
répondit  qu'il  comptait  parmi  les  plus  beaux 
jours  de  sa  vie  ,  celui  de  s'être  trouvé  à  Pekia 
au  triomphe  de  ces  héros  du  Christianisme. 

M.  le  Comte  Sava  Ouladislavisek,Pléni- 
potentiairede  Sa  Majesté  Czarienne  en  cette 
Cour  ,  n'avait  d'autre  regret  en  la  quittant^ 
que  de  ne  pouvoir  être  le  témoin  de  la  fia 
glorieusede  cesillustresConfesseurs  de  Jésus- 
Christ.  Il  me  pria  instamment  de  l'en  ins- 
truire ,  et  il  ajouta  qu'il  demanderait  sans 
cesse  au  Seigneur  leur  persévérance  dans  la 
Foi.  Plus  de  vingt  Catholiques  qui  étaient  à 
la  suite  de  cet  Arabassadear  ,  fesaieut  les 
mêmes  voeux,  et  ne  doutaient  pas  qu'après 
un  si  long  exil  et  tant  de  peines  soufTertes 
pour  la  Foi ,  ces  Seigneurs  ne  consommassent 
enfin  leur  sacrifice  par  une  mort  précieuse. 

Le  plus  illustre  de  ces  Messieurs  était 
M.  l'Abbé  Crussala  ,  Prêtre  Dalmatien  ,  His- 
toriographe de  la  Cour  de  Russie  \  il  se 
feï>ait  sans  cesse  raconter  dans  le  plus  grand 
détail   i'iiibloire  de  ces  Princes,  et   toutes 


ET      CURIEUSES.  l5x 

les  circonstances  de  leur  peiséculion  ,  pour 
en  faire  pari  dans  la  suite  aux  Callioliques  de 
sa  .Nation. 

Cependant  les  domestiques  elles  esclaves 
de  ces  Seigneurs,  hommes  et  i'emraes,  ceux 
même  qui  étaient  encore Iufidèl(?s,  accouru- 
rent et  environnèrent  les  portes  de  leurs  pri- 
sons, pour  leur  rendre  les  derniers  devoirs. 
Grand  nombre  de  Chrétiens  se  préparaient 
à  voir  ce  qu'ils  avaient  souvent  aduiiié  eu 
lisant  la  vie  des  anciens  Martyrs  :  mais  ou 
fitt  trompé. 

L'Empeieur  ne  ratifia  pas  la  Sentence  ; 
mais  il  donna  des  oidres  au  Gouverneur  de 
Ptfkin  ([ui  piouvent  assez  qu'on  ne  leur  lais- 
sait ia  vie  que  pour  Ic^iairesouirrir  plus  long- 
temps. 

Le  Gouverneur  seconda  parfaitement  les 
inlenilons  de  son  Mnltre  :  iî  fit  préparer  près 
d'une  des  portes  septentrionales  de  la  Ville 
deux  prisons  de  six  pieds  de  large  sur  dix 
de  profondeur  ,  n'y  laissant  d'ouverture  que 
la  porte  et  une  petite  fenêtre  à  coté.  11  fit 
élever  une  muraille  à  la  hauteur  du  loît ,  où 
l'on  plaça  un  tour  pour  faire  passer  le  boire, 
elle  manger.  Tout  étant  prêt,  il  alla  tirer 
les  Princes  Jean  et  François  des  premières 
jH  isoîis  où  ils  étaient  ;  cl  les  ayant  fait  mon- 
ter sur  une  méchante  charrette  ,  sans  leur 
dire  où  il  les  menait  ,  il  les  renfeima  dans 
ces  sombres  cachots  pour  y  passer  l'été  brû- 
lant de  ce  Pays  -  ci  :  il  prescrivit  même  ce 
qu'on  leur  donnerait  cha(|ue  jour  -,  savoir: 
qu'oa  leur  apportcrdit  la  troisième  partie 
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de  ce  qn'uii  homme  mange  communément 
de  riz  ,  vingt  deniers  pour  des  herbes  ,  et 
de  l'eau  à  discrétion.  Quatre  Soldats  avec 
leurs  Officiers  ,  furent  mis  en  faction  ,  pour 
garder  jour  et  nuit  les  prisonniers  ,  (  car 
leurs  prisons  sont  isolées  ) ,  et  pour  empê- 
cher que  personne  n'en  approchât.  Il  parait 
-bien  qu'on  ne  voulait  pas  leur  laisser  une  lon- 
gue vie. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  que  l'Empereur 
avait  dît  qu'ils  ne  seraient  pas  là  huit  jours 
sans  changer  de  ton  :  mais  j'ai  peine  à  le  croire. 
Ce  Prince  était  trop  bien  instruit  de  leur  iné- 
branlable fermeté  ,  pour  se  persuader  <jtie 
les  plus  mauvais  traitemens  pussent  affaiblir 
leur  constance.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  voilà 
ensevelis  tout  vivans,  jusqu'à  ce  qu^il  plaise 
au  Seigneur  de  couronner  une  persévérance 
qui  a  été  mise  à  de  si  rudes  et  de  si  longues 
épreuves. 

La  suite  des  actes  que  je  n'ai  pas  voulu 
interrompre ,  m'a  fait  omettre  plusieurs  par- 
ticularités édifiantes  j  que  je  ne  dois  pas  vous 
laisser  ignorer  ,  non  plus  que  les  lettres  que 
je  reçus  de  ces  Seigneurs  avant  qu'ils  partis- 
sent de  Fourdane  ,  pour  être  conduits  pri- 
sonniers à  Pékin.  Les  moindres  actions  de 
ces  généreux  Confesseurs  de  Jésus-Christ  ont 
de  quoi  toucher  et  instruire. 

Quand  l'ordre  fut  arrivé  à  Fourdane  de 
conduire  à  Pékin  les  Princes  prisonniers  ; 
comme  ils  étaient  sur  le  point  de  monter  sur 
leurs  charrettes  ,  la  Princesse  Cécile  fit  prier 
le  Général  de  kii  permettre  de  dire  le  der- 
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ûîcr  adîeu  au  Priace  Jean  son  époux.  Celle 
permission  lui  fut  refusée.  Elle  jugea  que  la 
nature  lui  donnait  ce  droit  :  elle  se  mit  ea 
chemin,  et  s'étani  présentée  ù  la  porte  de 
la  prison  où  était  le  Prince  ,  elle  entia  ,  sans 
écouter  ce  que  lui  dirent  les  gardes  ,  qui 
n'osèrent,  par  respect,  user  de  violence  pour 
l'arrêter. 

Aussitôt  qu'elle  aperçut  son  mari ,  elle  se 
mil  à  genoux  ;  et  d'un  air  modesle  et  tran- 
quille ,  elle  lui  demanda  quel  ordre  il  lui 
laissait  :  u  Gardez  ,  dit  le  Prince,  les  Gom- 
)j  mandemcns  du  Seigneur  du  Ciel.  Ayez 
3i  soin  de  bien  instruire  votre  famille  ,  et 
»  ne  vous  mettez  nullement  en  peine  de  ce 
î)  qui  me  regarde;  je  ne  suis  point  h  plain- 
î)  dre.  ))  Après  ce  peu  de  mois  la  Princesse 
se  retira. 

Ces  Seigneurs  étaùt  arrivés  le  l'j  de  Mai 
au  faubourg  de  Pt  kin  ,  on  les  enferma  dans 
une  Hôtellerie  ,  dont  on  avait  fait  sortir 
tout  le  monde,  jusqu'au  Maître  delà  maison. 
Ce  lieu  devint  innhorditble  :  la  poile  était 
coniinuellrmenl  gaidéeparsix  Soldats  et  un 
Olljcier  qui  Icscommandjiii.  Il  u'élait  permis^ 
qu'aux  Ae\\%  Gharrtlieis  qui  avaient  amené 
les  prisonniers  ,  de  sortir  1 1  d'aller  acbeter 
au-dcliois  ce  qui  était  nécessaiie  pour  la 
nourriture  de  leurs  elievaux  ;  encore  avait- 
on  grand  soin  de  les  fouiller  lorsqu'ils  rcn- 
Iraicut. 

Quelques  Chrétiens  ,  domestiques  de  ces 
deux  l*rinces  ,  étaient  allés  au-dcvaut  d'eux  : 
mais  ils  ûc  purent  les  voir,  ni  en  chemin' ,3 
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Bi  dans  rriotelierie,  cùlturs  INIaiires  étaient 
gardés  avec  une  telle  rigtieiir,  qu'ils  n'osaient 
en  approcher.  Us  se  couteniaient  d'observer 
de  loin  ce  qui  se  passait-,  et  après  avoir  at- 
tendu long-temps  ,  ils  virent  u»  des  Cliarre- 
tiors  qui  sortait  avec  un  sac  sur  l'épaule  ,  et 
allait  aclieter  de  la  paille  et  des  fèves  pour 
ses  chevaux.  Deux  le  suivirent  dans  la  bou- 
tique où  il  devait  faire  la  provision.  Ils  pri- 
rent leur  temps  ^  et  lui  découvrirent  fran-^ 
chement  qu'ils  appartenaient  aux  prison- 
niei's.  Le  Charretier  ,  de  son  coté  ,  leur  dit 
qu'il  avait  amené  le  Prince  François  ,  mais 
qu'il  n'osait  lai  rien  porter  ,  parce  qu'en  ren- 
trant dans  le  logis  ,  il  ne  manquerait  pas 
d'être  visité  avec  la  dernière  rigueur.  «  II 
ï)  n'est  pas  nécessaire  ,  lui  dirent-ils  ,  que  tu 
5)  lui  portes  rien  ;  il  suffit  que  tu  lui  dises 
»  que  nous  sommes  ici.  Mais  parce  que  tu 
»  aurais  de  la  peine  à  retenir  nos  noms,  nous 
5>  allons  les  écrire  dans  la  main  dont  tu  tiens 
»  l'ouverture  de  ton  sac  :  présente  -  les  au 
î>  Prince,  c'est  tout  ce  que  nous  voulons.  » 
Us  le  menèrent  à  un  petit  cabaret;  deux  coups 
de  vin  et  quelques  centaines  de  deniers  dissi- 
pèrent ses  craintes  :  il  prit  même  la  précau- 
tion de  n'acheter  que  la  moitié  de  ce  qui 
lui  était  nécessaire,  afin  d'avoir  occasion  de 
sortir  une  seconde  fois  ,  et  d'apporter  une 
réponse  qui  lui  vaudrait  une  nouvelle  récom- 
pense. 

Il  ne  fut  pas  long-temps  sans  reparaître  , 
non  pas  la  télé  nue ,  comme  la  première  fois  , 
mais  avec  un  bonaci  où  il  a>ait  caché  une 
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îcltredu  Prince  Fianrois.C'élait  un  Mémoire 
que  ce  Seii^iicui'  avait  écrit  en  chemin  sur  du 
papier  de  Corée,  et  qu'il  avait  plié  en  forme 
de  petites  tablettes,  pour  être  plus  facilement 
remis  à  des  domestiques  dans  une  pareille 
occasion. 

Ce  Mémoire  contenait  une  instruction  qui 
dcvftit  diriger  ses  domfstiques  ,  soit  qu'on 
le  fit  mourir  au  plutôt,  soit  qu'on  le  retînt 
long-temjis  en  prison.  Le  voici  tel  que  je  l'ai 
traduit  de  l'original  que  je  conserve  précieu- 
sement : 

«  Dans  le  cas  d'une  longue  prison  ,  si  l'on 
»  me  permet  d'allumer  du  feu  ,  piocurez-moi 
»  les  petits  meubles  de  <uisine  dont  se  ser- 
»•  vent  les  pauvres  pour  cuire  du  riz  ,  pour 
»  faire  cliauirer  de  l'eau  ,  etc.  Si  l'on  ne  me 
«  permet  pas  d'allumer  du  feu  ,  faites- moi 
»  apporter  quei({ues  petits  paiuij ,  des  herbes 
»  salées  et  du  théj  cela  suilit  pour  les  jours 
»    ouvrai)les. 

»  Le  Dim  inche  vous  me  ferez  donner  du 
»  thé  au  lait ,  et  de  j)etils  puias  farcis  de 
»   viande  (  i  ). 

»  Les  jours  de  Fêtes  ordinaires  ,  des 
»  gtfeltes  de  farine  sans  lexain^  et  du  thé 
))    Tarlaie. 

»  Le  jour  de  îVoët,  une  livre  de  viande  efc 
»   du  thé  Tartare. 

»    S  il  y   H   des* nouvelles   favorables  à  la 

(  i)  v>e  soûl  d  •  ['c-liis  paies  Je  laiine  no're  farcis  avec 
«le  la  c'iair  d**  bœuf  ,  !"•  plus  ."uve.it  de  b.'l-s  ranrles 
de  maladie  ,  (£u'on  vend,  aux  muuauvres  el  aux  pauvres^ 
gens. 

G  d 
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»  Religion  ,  envoyez  -  moi  un  paquet  de 
»  Long-yiie?i  ;  (  c'est  un  fruit  qui  est  doux 
»  et  agréable  au  goût  ).  Si  elles  sont  mauvai- 
i)  ses  ,  vous  m'enverrez  un  paquet  de  iV^'"- 
»  phea-lien-tse  ;  (c'est  un  fruit  amer  et  insi- 
»  pîde).  Si  l'on  me  permet  de  changer  d'ha- 
»  bits  aux  quatre  saisons  ,  il  faut  les  faire 
»  faire  de  toile  grossière  pour  l'été,  et  pour 
»  l'hiver  de  grosses  peaux  de  moutons  et  de 
»    chèvres. 

i)    Tachez ,  autant  que  vous  le  pourrez  , 
o)    d'envoyer  chaque  anuée  quel(|ues  secours 
))    à  Fout d an e. 

3)  Eu  cas  qu'on  me  fasse  mourir  pour  îa 
»  Religion  ,  il  ne  faudra  pas  rejoindre  ma 
)>  tête  à  mon  corps,  ni  le  changer  d'habit, 
y)  mais  le  laisser  avec  ceux  dont  il  se  trou- 
»  vera  pour  lors  revêtu  ;  qu'on  le  mette  dans 
»  un  cercueil  des  plus  communs,  et  qui  ne 
1^  coûte  toul-au-plus  que  deux  ou  trois  taëls  ; 
»  qu'on  le  transporte  sans  fracas  à  Vang- 
»  fang-tlen ,  hors  de  l'enceinte  de  la  sépul- 
))  ture  de  mes  ancêtres  du  côté  de  l'Oi  ieut , 
T)  et  qu'on  l'enterre  simplement  et  sans  or- 
•f)  ner  le  tombeau  ,  jusqu'à  ce  que  la  mé- 
»  raoire  de  mon  pèr«^  soit  rétablie.  Si  cela 
»  arrive  ,  vous  pourrez  alors  faire  quelque 
»  ornementa  ma  sépuk'^re.  Si  les  Pères  sou- 
»  haitent  qu'on  dispose  autrement  de  mon 
»   corps,  faites  ce  qu'ils  vous  ordonneront. 

»  En  cas  que  vous  n'ayez  pas  de  quoi  four- 
»  nir  à  ces  dépenses  ,  je  prie  Hiu  ,  Tchang , 
ï)  Tong ,  Hong-,  (ce  sont  quatre  anciens  do- 
»    mcotiques  de  son  père  ),  d'avoir  pitié  de 
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»  moi.  Commencez  par  donner  rînq  cens  de- 
)»  niers  ;i  ce  Charretier.  Je  n'ai  rien  apporté 
»    de  Fourdane.  )> 

Le  Prince  avait  mis  à  la  fin  de  ce  Mé- 
moire sept  points  noirs  traversés  de  deux  li- 
gnes parallt.'les.  Personne  n'a  pu  comprend)  e 
ce  qu'il  voulait  dircj  c'est  une  énigme  qui 
suppose  des  connaissances  que  nous  n'avons 
pas. 

Le  jour  qu'on  inlcrropfoa  à  pekin  le  Prince 
Jean  ,  un  Mandarin  du  Trli)unal  desciinu's  , 
qui  avait  assisté  à  l'interrogatoire  ,  en  fut  si 
touché  ,  ([Ue  le  soir  même  il  alla  frapper  à 
la  porte  d'un  Mandai  in  Chrétien  de  ses  amis, 
nommé  Laurent  Tchao  ,  pour  le  prier  de 
lui  donner  des  livres  de  la  Religion  chré- 
tienne ,  disant  qu'il  voulait  les  lire  celle  nuit- 
là  même. 

Laurent  ,  surpris  de  cet  empressement  , 
dans  un  homme  qui  jusqu'alors  avait  eu  tant 
d'éloigncment du  Christianisme,  lui  en  de- 
manda la  cause.  «  J'ai  assisté  ,  répondit-il  , 
))  à  l'interrogatoire  de  Sourghien  (i)  :  je  n'ai 
»  jamais  vu  de  criminel  parler  avec  tant  de 
»  fermeté  et  de  constance.  Les  autres  ,  à  la 
))  vue  de  leurs  Juges  ,  pâlissent  et  sont  saisis 
»  de  frayeur  :  à  peine  peuvent-ils  dire  deux 
»  paroles  de  suite  :  ils  tombent  souvent  par 
»  terre  de  crainte  et  de  faiblesse.  Celui-ci 
»  a  paru  avec  un  air  modeste,  à  la  "hérité, 
»  mais  tranquille  et  même  gai.  Il  a  subi 
»   les  interrogatoires  sans  se  troubler  ,  san& 

(i)  Le  Prince  Jean. 
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)y  s'étonner  :  il  a  soutenu  les  disputes  ,  les 
»  reproches  ,  les  invectives  d'un  ton  de  cou-' 
»  versation  :  inébranlable  sur  la  Religion  , 
»  lors  même  qu'on  lui  déclarait  que  l'or- 
»  dre  de  l'Empereur  était  qu'il  y  renonçât  ; 
»  paraissant  insensible  h  la  vue  des  supplices 
»  et  de  la  mort,  dont  sa  résistance  doit  être 
»  suivie.  Où  puisez -vous  ,  vous  autres, 
»  Chiéliens,  tant  de  générosité  ?  Sont  -  ce 
>y  vos  iivies  qui  vous  rin>piienl?  Votre  Re- 
»  ligion  a-l-elle  la  force  de  dissiper  toute 
»  crainle?  »  Sou  ami  lui  dit  sur-le-champ  ce 
qu'il  y  avait  de  meilleur  daus  les  circons- 
tances, et  lui  promit  de  lui  donner  le  Icu- 
demain  des  livres. 

De  si  beaux  commencemens  auront-ils  une 
suite  heureuse?  Je  n'ai  pas  encore  ouï  dire 
que  ce  Mandarin  ait  demandé  le  Baptême  : 
il  est  vrai  qu'il  faut  du  temps  pour  l'instruire. 
Des  exemples  sembLibles  à  ceux  dont  nous 
avons  été  témoins,  auiaient  été  auttefois  en 
Europe  une  source  t'éconde  qui  eût  produit 
une  muhilude  de  Chrétiens.  On  peut  dire 
aussi  qu'un  pareil  procès  n'y  eut  pas  duré  si 
Ljng-temns  ,  et  qu'on  aurait  déjà  vu  nos  in- 
vincibles Néophytes  sur  des  échalauds  :  le 
géuie  Cliinois  est  plus  tempéré,  et  par  -  là 
moins  disposé  h  prendre  une  réôoluiion  qui 
demande  de  la  vigiK'ur. 

Pour  ce  qui  est  des  Chrétiens,  cette  per- 
sécution a  eu  parmi  eux  l'etlet  (ju'eîle  a  com- 
munément ,  selon  les  didérentes  disposiîions 
de  chacun  :  ]vs  uns,  plus  timides  ,  ont  ap- 
préhendé qu'elle  ue  s'élcudil  jusqu'à  eux.  ; 


ET    CURIEUSES.  1  Sq 

Iesnulres,et  en  grand  nonilne,  heaucoupplus 
kîénérfux  ,  n'ont  témoigné  aucune  ci.iinle  : 
plusieurs,  et  même  crux  ({ui  était  nt  nouNel- 
îement  liaptisés  ,  ont  fait  paraître  un  cou- 
rage fjui  contrôlait  infininMiit  les  ISÎission- 
naires.  Il  v  en  a  eu  (|ui  allaient  josqun  .sou- 
haiter ancien) ment  de  se  trouvtr  aux  pr  l;,es 
avec  les  ennemis  de  Jésus-Christ.  Vn  grand 
nombre  de  Catéchumènes  ont  allégué  le 
danger  présent  ,  pour  obtenir  au  plutôt  la 
grâce  du  Baptême.  Quelques  autres  ont  pris 
de  là  occasion  de  s'éloigner  pour  un  temps. 
Des  Princes  de  la  Maison  Impériale  ,  d'une 
autre  branche  (jue  ceux  qu'on  persécute,  qui 
avaient  reçu  beaucoup  d'instructions,  et  qui 
paraissaient  très-bien  disposés,  se  sont  an  étés 
tout-h-coup.  Ils  veulent  sans  doute  attendre 
que  celle  ttmpéle  soit  passée.  Dieu  veuille 
qu'ils  n'attendent  pas  trop  long-temps. 

Le  lendemain  ,  jour  que  le  Prince  Jena 
cul  subi  l'interrogatoire,  un  Soldat  Chié- 
tien  qui  était  en  sentinelle  3  fut  chargé  ,  par 
l'OfTicier  de  garde,  de  porter  quelques  petits 
pains  au  priî^onnier.  Le  Soldat  étant  t  nlré 
dans  sa  chambre,  lui  déclara  qu'il  était  Chié- 
tien  ,  et  lui  présenta  son  Chapelet.  «  Que 
M  vous  êtes  heureux  ,  répondit  le  Prime  ! 
»  Mais  souvenez-vous  (ju'il  ne  suflit  pas  de 
»  porter  un  si  beau  nom  ;  il  faut  ent.>n'  ca 
»  r(  niplir  les  devoirs.  H  y  a  des  difiii  ubés 
»  à  surmonter  :  mais  comptez  sur  la  bonté 
))  de  Dieu  ,  et  j»riez-le  avec  confiance.  » 
Ij'cxliortation  ,  au  lapporl  du  Soldat ,  fut 
assez  longue  et  pleiue  d'une  oncûon   qui 
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Favait  charmé.  En  le  quittant ,  le  Pririce  lui 
dit  qu'il  avait  rompu  ses  lunell*  s  ,  sans  les- 
quelles il  ue  pouvait  lire  ,  et  qu'il  le  priait 
d'avertir  quel({u'un  de  ses  domestiques  de  lui 
eu  procurer  d'autres. 

Le  Soldat  s'acquitta  de  sa  commission.  Le 
domestique  averti  s'adressa  a  moi  :  et  outre 
les  lunettes,  je  lai  remis  encore  quelque  ar* 
gent  pour  le  lui  faire  tenir ,  s'il  était  possible. 
L'OfTicier  qui  commandait  alors  ,  se  laissa 
toucher  ;  et  ,  après  avoir  ouvert  l'étui  pour 
examiner  s'il  ne  i  enfermait  point  quelque  bil- 
let ,  il  le  fit  tenir  au  Pr  ince.  Il  ne  trouva  pas 
mênTe  mauvais  qu'on  remît  de  l'argent  h  quel- 
ques-uns des  gardes  pour  les  besoins  des  pri- 
sonniers. 

Ce  même  domestiqua  ,  en  se  retirant ,  exa- 
mina les  gardes  du  Prince  François  j  ils  étaient 
tous  Infidèles.  L'un  d'eux  ,  qu'il  connaissait , 
lui  dit  que  l'état  de  ce  Seigneur  était  digne 
de  compassion  -,  qu'il  ne  vivait  que  de  riz  clair 
et  de  quelques  petits  pains  noirs  ;  qu'il  était 
encore  vêtu  des  habits  de  peau  qu'il  portait 
au  mois  de  Décembre  ,  lorsqu'il  fui  arrêté 
à  Fourdane  :  il  eut  recours  à  moi,  et  je  lui 
donnai  aussitôt  de  quoi  acheter  un  habit 
propre  de  la  saison.  Le  Soldat  qui  avait 
donné  l'avis  ,  se  chargea  ,  tout  Infidèle  qu'il 
était  ,  de  faire  passer  cet  habit  au  Prince 
François,  auquel  il  demanda  un  témoignages 
de  sa  fidélité  ,  qu'il  fil  voir  ensuite  au  do- 
Itiestique. 

Celle  légère  condescendance  dont  on  usait  j, 
ne  dura  pas  long-temps  ;  les  gardes  furent 
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changés,  et  l'on  devint  plus  rigide  que  ja- 
mais à  ne  laisser  apj>rocher  personne  de  leur» 
prisons.  On  publia  c|ue  si  «juelqu'un  de  leurs 
domestiques  venait  à  paraître  ,  il  s<:rait  ar- 
rêté h  l'instant  :  on  ne  voulut  plus  même  reee- 
voir  du  dehors  ce  qui  était  nécessaire  pour 
leur  nourriture,  de  crainte  que,  par  une  cha- 
rité mal  entendue  ,  et  pour  leur  épargner  la 
rigueur  des  supplices  ,  on  n'empoisonnât 
leurs  mets. 

Telle  est  la  situation  de  ces  Princes  :  leur 
courage  et  leur  patience  sont  encore  plus 
grands  queTanimosité  de  leurs  persécuteurs. 
Je  ne  puis  mieux  vous  faire  connaître  leurs 
sentiniens,  qu'en  vous  rapportant  les  lettres 
qu'ils  m'écrivirent  avant  que  de  partir  de 
Fourdane.  La  piemière  est  du  Prince  Jean. 

«  Jean  Sou  offre  cette  lettre  avec  respect 
Ti  Sîi  Père  Pft»'**nnin  ^  nntir  s'infûMUÇr  de  sa 
»    santé  et  de  celle  des  autres  Pères. 

»  Le  Père  Suarez  vous  apprendra  tout  ce 
f)  qui  nous  est  arrivé  :  je  lui  en  fais  le  détail, 
M  Nous  autres  pécheurs,  nous  vous  prions 
»  instamment  de  ne  nous  pas  ouhlierau  saiut 
))  Sacrifice  de  la  jNJesse,  et  de  demander  au 
»  Seigneur  qu'il  nous  donne  la  grâce  de  l'ai- 
»  mer  de  tout  notre  coeur  ;  qu  il  augmvnto 
))  nos  forces  spirituelles  ,  pour  soutenir  le 
ï)  poids  de  nos  souffrances,  et  nous  corriger 
«    de  nos  défauts  j  afin   que  nous  puissions 

»    obtenir  une  sainte  mort Je  voudrais 

»  bien  avoir  le  livre  de  la  consolation  dans 
»  les  souffrances ,  et  les  règles  de  votre  Com- 
»  pagaie.  Mou  fils  Ignace  est  guéri  en  partie. 
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»  Il  y  a  beaucoup  de  choses  sur  lesquelles  il 
»  raisonne  juste.  Ce  n'est  que  quand  il  s'agit 
»  de  ceux  qui  sont  au-dessus  de  lui  ,  qu'il 
»  extravague.  Croyez-vous  que  sa  maladie 
M  soit  incurable  j  et  qu'il  n'y  ait  nulle  espé- 
»  rauce  de  guérison?  Quand  Pierre  Yang  ^ 
»  que  vous  nous  avez  envoyé,  retournera  à 
»  7^D/^/ïf<77^e,  ne  me  refusez  paslaconsolatioa 
:»  de  recevoir  de  vos  lettres  ,  et  souvenez- 
»  vous  de  m'envoyer  des  livres  ,  et  tout  ce 
»  qui  est  capable  de  nous  entretenir  dans  la 
»   piété.  » 

Le  Prince  François  m'écrivit  pareille- 
ment-, et  après  la  formule  ordinaire  j  il  me 
dit  que  la  décision  de  leur  affaire  a  été  ren- 
voyée à  l'Empereur  ,  et  qu'il  n'en  a  nulle 
inquiétude  ;  qu'il  nous  prie  seulement  de 
continuer  pom^  eux  nos  prières  ,  et  de  deman- 
der à  Oieu  \d,  '^'^rû.cii  d.c  '^crsévcrt^r  'U£'''li  2.  li 
fin  dans  son  service.  Il  jne  parle  ensuite  des 
nouveaux  Chrétiens,  et  il  dit  qu'ils  se  plai- 
gnent de  ce  qu'il  ne  leur  a  pas  encore  pro- 
curé des  Chapelets,  des  Croix  ,  des  Images  , 
des  Reliques  ,  etc.  ;  qu'il  a  cependant  écrit 
plusieurs  fois  sur  ce  sujet.  Sur  quoi  il  me 
prie  instamment  de  le  mettre  en  état  de  sa- 
tisfaire leur  piété  ,  et  sur  -  tout  de  ne  pas 
manquer  de  lui  envoyer  deux  exemplaires 
du  gros  recueil  des  Prières;  et  parce  que  sa 
charité  pour  le  prochain  le  fait  penser  à  tout 
ce  qui  peut  le  soulager  ,  il  me  prie  encore 
de  lui  envoyer  quelques  pierres  cariées  dv"S 
Indes,  qu'on  dit  être  propres  à  ariêter  le 
vomissement ,  qui  est  fréquent  dans  une  ma- 
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ladie  populaire  ,  dont  ou  est  affligé  à  Four- 
dane. 

Jereçusen  même-temps  des  lellres  de  trois 
des  petits- lils  du  vieux  llégulo.  Ils  nrécii- 
vaicnt ,  les  uns  en  Tartare  ,  et  les  autres  ea 
Chinois  ,  et  me  Pesaient  des  demandes  par- 
ticulières. Aucun  d'eux  ne  se  plaint  de  la  con- 
fiscation générale  de  leurs  biens  ,  ni  ne  de- 
mande du  secours,  quoique  plusieurs  man- 
quent du  pur  nécessaire  :  ils  paraissent  même 
appréhender  qu'on  ne  soit  plus  louchéqu'eux 
de  leurs  misères. 

Le  domestique  dont  je  viens  de  parler  , 
étant  retourné  à  Foiirdane  y  me  i  apporta  la 
réponse  suivante  ,  que  me  fesait  le  Prince 
Jean  : 

t(  C'est  par  la  grâce  de  Dieu  .  et  par  un 
»  bienfait  singulier  de  sa  sainte  Mère,  que 
T.  nous  nous  soutenons  dans  celte  loriijue 
»  épreuve.  La  seule  inquiétude  que  nous 
))  ayons,  c'est  qu'étant  aussi  grands  pécheurs 
»  et  aussi  faibles  que  nous  le  sommes  ,  il  ne 
«  nous  échappe  bien  des  fautes.  L'assurance 
ï)  que  vous  nous  donnez  de  vos  continuel- 
j)  les  prières  pour  nous  ,  nous  pénètre  delà 
»  plus  vive  reconnaissance  ;  nous  vous  en 
»  rendons  de  très-liumbles  aci»  )ns  de  gra- 
»  CCS  ,  en  vous  suppliant  de  nous  continuer 
»  cette  faveur.  Nous  nous  souviendrons  toute 
»  notre  vie  des  instructions  que  vous  avez 
»  eu  la  bonté  de  nous  envoyer  :  nous  les 
w  avons  reçues  avec  respect  ;  mais  nous 
»  n'avons  pu  goûter  lés  éloges  que  vous  nous 
»  donnez  :  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  en  nous 
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))  est  du  à  Dieu  ,  à  la  protection  de  sa  sainte 
»  Mère  ,  et  aux  soins  que  tous  les  Pères  ont 
»  pris  de  nous  instruire  :  leur  charité  les 
»  porte  à  s'incommoder  eux  -  mêmes  pour 
î)  nous  secourir,  et  remédier  au  désordre  de 
»  nos  affaires  domestiques.  Nous  avons  reçu 
»  ce  secours ,  la  honte  sur  le  visage  et  la  rc- 
n  connaissance  dans  le  cœur.  François  Cou 
»  en  a  pris  cinquante  taëls  (i)  ;  on  disposera 
»  du  reste  suivant  les  divers  besoins.  Les 
»  Pères  ont  un  grand  nombre  de  personnes 
»  à  assister;  et  il  ne  fallait  pas  nous  parta- 
»   ger  si  libéralement. 

M  J'ai  lu  avec  plaisir  l'abrégé  des  actions  de 
»  quelques  saints  Pénilens  que  vous  m'avez 
>j  envoyé  écrit  en  Tartaie.  Je  voudrais  qu'on 
>)  en  fit  une  traduction  en  langue  Chinoise  : 
>y  je  souhaileiais  aussi  que  vous  voulussifz 
»  prendre  la  peine  d'écrire  la  vie  de  saint 
»  Louis  ,  Roi  de  France  ,  que  vous  m'avez 
«  racontée  autrefois  ,  et  qui  m'a  uxtrême- 
»  ment  touché.  Ces  deux  ouvrages  coniri- 
»  bueraienl  beaucoup  à  la  sanctification  de 
»    ceux  qui  les  liraient.    » 

Vous  serez  également  surpris  et  édifié  , 
mon  Kévérend  Père  ,  de  l'usage  que  le  Prince 
François  fit  de  ces  cinquante  taëls,  clonî  il 
me  parle  dans  sa  lettre.  Il  y  avait  chez  lui 
et  chez  ses  frères,  trois  filles  Chrétiecnes  , 
qu'ils  avaient  achetées  ,  et  qui  étaient  ie.rivs 
esclaves.  Du  consentement  de  leurs  Maiucs 
et  de  leurs  Maîtresses  ,  elles  avaient  fait  vœu 

(i)  Le  taëlvautenvitou  cinq  livres  de  notre  monnaie. 
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de  chasteté  perpéluelk*.  Lu  iMnce  François 
voyant  que  les  Mandarins ,  qui  avaient  con- 
fisqué leurs  biens  ,  ne  manqueraient  pas  d^ 
vendre  ces  jeunes  esclaves  à  ceux  qui  Irur 
en  donneraient  le  prix  ,  jugea  qu'il  éfait  plus 
important  de  leur  donner  de  quoi  se  rache- 
ter ,  que  de  se  pourvoir  ,  lui  et  sa  famille, 
de  riz  et  d'habits,  dont  il  manquait.  Il  em- 
ploya donc  les  cinquante  taëls  à  une  œuvre 
si  charitable.  C'est  par  ces  éminentes  vertus, 
que  ces  illustresConfessiurs  de  Jésus-Christ 
se  disposaient  à  recevoir  la  Couronne  de 
gloire. 

Depuis  le  10  de  Juin  ,  qu'ils  furent  plus 
étroitement  resserrés,  leur  vie  a  véritable*^ 
ment  été  une  vie  cachée  en  Jésus-Chiist , 
qui  était  presque  le  seul  témoin  de  leurs 
souffrances.  Ils  sont  si  sévèrement  gardés  , 
que  nous  avons  passé  plus  de  deux  mois  sans 
en  apprendre  de  nouvelles.  Il  arriva  néan- 
moins qu'à  la  seconde  ou  troisième  fois  qu'on 
changea  leur  garde,  il  s'y  trouva  un  Soldat 
Chrétien  nommé  Ignace  Cao  ^  queFOiiicier 
avait  chargé  de  porter  à  manger  aux  prison- 
niers. Toulela  préparation  de  leur  repas  con- 
sistait en  une  poignée  de  riz  qu'on  fesaîl 
cuire,  en  quelques  herbes  salées ,  du  thé  et 
de  l'eau. 

Un  jour  qu'Ignace  ,  accompagné  d'un  In- 
fidèle ,  fesait  passer  ces  mets  par  le  tour  , 
ayant  aperçu  par  une  fente  le  Prince  Jean  , 
qui  le  voyait  aussi ,  il  fit  le  signe  de  la  Croix , 
ourlui  faire  connaître  qu'il  était  Chrétien, 
e  Prince  sourit  pour  lui  marquer  sa  joie  , 
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et  lui  demanda  de  quelle  part  on  apportait 
ces  alimeus.  Ignace  répondit  que  tout  se 
fesait  par  Tordre  du  Gouverneur  de  Pékin. 
c(  N'y  a-t-il  aucun  de  mes  domestiques  dans 
»  la  rue,  reprit  le  Prince?  o  L'Olucier  de 
garde,  qui  entendit  ces  mots  ,  s'avança  vers 
le  tour ,  écarta  Ignace  ,  et  répondit  lui-même 
que  s'il  paraissait  quelqu'un  de  ses  gens  ,  il 
le  livreraitau  Gouverneur-Général.  Le  Sol- 
dat Infidèle  fut  indigné  de  voir  qu'un  petit 
Officier,  qui  avait  été  autrefois  à  la  porte 
du  Prince  en  qualité  de  domestique,  traitât 
ainsi  son  ancien  Maître  ,  et  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  en  faire  des  reproches. 

Un  autre  jour,  à  ce  que  me  dit  Ignace  , 
le  Prince  Jean  ayant  prié  les  gardes  de  faire 
passer  à  son  frère,  le  Prince  François,  quel- 
ques habits  de  toile  qu'il  croyait  lui  man- 
quer durant  les  chaleurs  ,  l'Officier,  à  qui 
on  en  j)arla  ,  en  refusa  durement  la  per- 
mission. Le  même  Soldat  ajouta  que  les  pri- 
sonniers récitaient  des  Prières  une  grande 
partie  du  joui*  ,  et  même  bien  avant  dans  la 
nuit  ;  qu'ils  les  récitaient  si  haut ,  qu'on  les 
entendait  de  la  rue  ;  qu'ils  avaient  attaché 
des  Images  aux  murs  de  leurs  cachots,  que  les 
Infidèles  prenaient  pour  des  portraits  d'Eu- 
ropéens ;  que  le  Prince  François,  au  fort  de 
l'été  ,  demanda  un  jour  au  Soldat  qui  lui  por- 
tait à  manger,  si  dehors  il  fesait  chaud:  que 
le  Soldat  ayant  répondu  que  la  chaleur  était 
excessive  :  «  Hé  bien  ,  répliqua  le  prison- 
»  nier,  je  vou^  avertis  que  l'air  est  ici  fort 
»   frais ,  et  que  je  me  porte  à  merveille.  C'est 
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»   p-îrce  que  je  mois  louic  ma  confiance  eu 
»    Dieu.  )» 

La  prison  et  les  soufTrances  continuelles 
de  ces  illustres  Chrétiens  ne  parurent  pas 
une  peine  suftisante  ;  l'Empereur  résolut  , 
dans  un  moment  de" cliagi  in  ,  la  perte  entière 
de  la  famille  de  Sourniama.  Il  fallait  pour 
cola  un  prétexte  :  il  fut  bientôt  trouvé  :  les 
piélexttiB  ne  manquent  pas  ,  quand  on  a  en 
main  le  pouvoir  et  l'autorité.  Sourniaina 
avait  été  ,  comme  je  l'ai  dit  dans  ma  pre- 
mière lettre,  Chef  de  Hannière.  C'est  l'usage 
à  la  Chine  ,  que  ces  Chefs ,  de  même  que  les 
grands  Mandarins,  offrent  de  temps-en-temps 
des  Mémoriaux  sur  les  affaires  qui  concer- 
nent leur  charge.  L'Empereur  écrit  sa  ré- 
ponse à  la  fin  du  Mémorial ,  et  quelquefois 
en  caractères  rouges  ,  et  le  fait  rendre  à 
celui  qui  Ta  présenté.  Un  Secrétaire  y  ajoute 
l'année  ,  le  mois  ,  le  jour  que  l'ordre  a  été 
porté  ,  et  ce  papier  se  garde  sous  la  clef  dans 
le  Tribunal. 

Au  commencement  de  son  règne  il  y  eut 
ordre  de  tirer  des  archives  de  chaque  Tribu- 
nal ,  et  de  porter  au  Palais  tout  ce  que  le  fea 
Empereur  Cang-hi  avait  écrit  en  caractères 
rouges. 

Sur  la  (in  de  Juillet  l'Empereur  se  fit  ap- 
porter quehjues-uns  de  ces  anciens  Mémo- 
riaux ,  et  tomba ,  par  hasard  ou  autrement  , 
«ur  un  de  ceux  qui  avait  été  présentés  par 
Sourniama.  L'Empereur  s'étant  aperçu  qu'à 
côté  des  caractères  rouges  ,  écrits  de  la  main 
de  son  père  ,    la  date   était  en  caractères 
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noirs.  «  Voyez  ^  s'écria-t-il  ,  l'insolence  (îe 
»  Sounoii  :  ne  vous  avais  -  je  pas  bien  dit 
»  que  c'élait  un  scélérat?  Voyez  Je  peu  de 
y)  respect  qu'il  avait  pour  mou  père  ;  il  a 
w  osé  écrire  dans  ce  Mémorial  ,  des  carac- 
»  lères  à  côté  de  ceux  de  l'Empereur  mon 
»  père  ;  encore  n'est-ce  qu'un  pur  gri/Ton- 
y>  nage  :  qu'on  porte  au  plutôt  ce  Mémo- 
»  rial  au  Tribunal  ,  et  qu'on  lui  Jasse  sou 
M    procès.  J) 

Le  dix-septième  frère  de  l'Empereur  était 
2^résent  :  soit  qu'on  lui  eut  fait  sa  leçon  ,  ou 
qu'il  parlât  de  lui-même  ,  il  dit  que  Sour- 
jiiama  étant  mort,  il  n'en  fallait  plus  par- 
ier, mais  que  son  crime  devait  être  rejeté 
sur  ses  enfans  et  sur  toute  sa  postérité  mas- 
culine. «  C'est  bien  dit,  reprit  l'Empereur  ; 
i)  mais  il  faut  auparavant  rappeler  Se-ke , 
»  qui  est  pareillement  coupable  ,  puisque 
))  ayant  succédé  à  Sourniania  ^  il  ne  l'a  pas 
»    accusé.   )î 

•Sur  cet  ordre  ,  tous  les  Régulos  ,  tous  les 
grands  Mandarins  d'armes  et  de  lettres,  Tar- 
tares  et  Chinois,  s'assemblèrent,  et  sans  autre 
délibération,  sur  la  seule  parole  de  l'Empe- 
reur ,  sans  même  faire  mention  de  Se-ke  ^ 
ils  condamnèrent  à  mort  tous  les  descendans 
de  Sourniama  ,  jusqu'aux  arrière  -  petits - 
fils ,  comme  coupables  du  crime  de  rébel- 
lion ,  etc. 

Ils  présentèrent  cette  Sentence  le  i6  de  la 
sixième  luuc,  c'est-à-dire,  le  3  d'Août,  par 
la  voie  ordinaire.  L'Empereur  l'ayant  lue  , 
les  appela  tous  en  sa  présence  ,  et  leur  lit  un 

long 
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long  discours,  auquel  iIsnes'îtttcDdriient  pas, 
et  qu'ils  furent  obligés  d'écrire  aussilùt  ea 
Tarlare.  Le  voici  : 

«  Quoiqu'on  ait  ôlé  la  ceinture  jaune  à 
M  Soiinou  ,  dit  l'Empereur  ,  et  qu'on  l'ait 
»  dégradé  ,  il  est  toujours  vrai  qu'il  a  été 
»  de  la  Famille  impériale.  Maintenant  vous 
»  vous  êtes  assemblés  ,  et  vous  me  priez 
»  d'éteindre  toute  sa  race  h  cause  du  crime 
))  de  rébellion.  Suivant  voire  rapport  ,  il 
»  est  donc  juste,  et  même  nécessaire  ,  que 
)>  je  les  fasse  mourir  comme  la  Loi  l'or- 
»  donne.  Celle  affaire  cependant  est  de  con- 
i)  séquence  :  faites -y  bien  réflexion  :  si  la 
»  Justice  se  trouve  blessée  dans  cette  exécu- 
)»  tîon  ,  le  crime  nous  sera  commun  à  vous 
»  et  à  moi.  Il  se  peut  faire  que  qucîqucs- 
»  uns  aient  signé  cet  Arrêt  contre  leurs  vé- 
»  ritables  senlimens.  C'est  pour  cela  que  je 
))  vous  ai  fait  tou-s  venir  en  ma  présence  , 
M  pour  vous  interroger  à  la  face  du  Ciel  ,  de 
»  la  terre  ,  et  des  ancêtres  ,  et  vous  donner 
«  lieu  de  dire  ce  que  vous  pensez.  Que  si 
))  quelqu'un  cache  dans  son  ame  ses  vérita- 
»  Lies  sentimens  ,  sans  vouloir  les  faire  con- 
»  naître  ,  il  sera  puni  dans  la  suite  avec  la 
«  même  sévérité  que  Sounou  ;  ou  s'il  n'est 
))  plus  en  état  de  recevoir  le  châtiment  qu'il 
»  mérite ,  sa  postérité  aura  le  même  sort  que 
V  les  fils  et  petits-fils  de  Sounou..  Ainsi  fai- 
»   les-y  de  sérieuses  attentions.  « 

L* Assemblée  comprit  bien  que  c'était  la 
Tin  artifice  de  l'Empereur,  pour  découvrir  si 
les  Princes  avaient  cjicore  des  amis.  Tous 
ToniG  XX,  H 
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répondirent  que  les  fautes  de  Sounou  étaient 
énormes;  que  sa  malice  était  parvenue  au 
comble  ,  et  que  ses  eufans  méritaient  le  sup- 
plice dont  on  punit  les  rebelles. 

Après  cette  réponse,  l'Empereur  s'adres- 
snnt  en  particulier  à  J)Iandûho  et  à  Tcha- 
bina  ,  leur  demanda  ce  qu'ils  pensaTent.  Ils 
répondirent  tous  deux  que  les  descendans  de 
Sourniama  méritaient  la  mort,  o  II  paraît, 
»  reprit  l'Empereur,  qu'aujourd'hui  Man- 
t)  doho  parle  comme  il  pense  -,  mais  pour 
)>  ce  qui  est  de  Tchahina  y  il  me  semble  que 
»  ses  vues  se  portent  plus  loin.  Tous  ceux 
y^  qui  sont  ici  ,  en  donnant  leur  avis ,  n'ont 
»  suivi  que  ce  que  prescrit  la  Loi  :  Tcha- 
))  bina  n'a  égard  qu'à  ses  intérêts  parlicu- 
»  liers  :  il  a  toujours  été  fort  attaché  à  Sou- 
»  nou  \  il  était  son  ami  intime  ;  il  craint  de 
))  se  voir  mêlé  dans  ses  affaires  ;  il  souhaite 
»  l'extinction  totale  de  sa  race  ,  pour  n'avoir 
r>  plus  de  malheur  à  craindre  ;  c'est  ce  que 
))  son.  air  et  sa  contenance  font  assez  con- 
»  naitre  :  ce  n*est  pas  d'aujourd'hui  qu'on 
»  voit  les  gens  de  parti  s'accuser  récipro- 
«  quement  les  uns  les  autres  ,  aussitôt  que 
«  leurs  secrets  complots  se  découvrent  ;  c'a 
y>  été  de  tout  temps  la  conduite  des  âmes 
»    viles.  r> 

Ensuite  l'Empereur,  se  jetant  sur  l'Histoire 
ancienne,  étala  son  érudition  sur  les  diver- 
ses révolutions  et  sur  les  partis  qui  se  sont 
formés  dans  l'Empire,  et  il  fit  voir  que  ces 
entreprises  ont  toujours  été  funestes  à  leurs 
Chefs  j  voulant  faire  entendre  ou'il  s'agis- 
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sait  ici  d'un  parti  réel  et  véritable  qu'il  fal- 
lait dissiper  ;  apiès  quoi  il  exliorta  tous  les 
Grands  à  concevoir  l'horreur  qu'ils  devaient 
de  la  méciianle  conduite  àc  Mandohu  et  de 
Tchabina  ,  et  il  conclut  enfin  en  ces  termes: 

((  Ç^UG  ce  Mémorial  ,  signé  par  tous  les 
»  Régules  et  par  tous  les  Grands  ,  soit  remis 
»  au  San-Ja-sse  (i)  ;  qu'on  j  détermine  le 
»  genre  de  mort  dont  on  doit  punir  les 
»  descend  ans  de  Sounou ,  et  qu'on  m'en  fasse 
^    le  rapport.    » 

Deux  jours  après  je  vis  un  papier  du  Tri- 
bunal des  crimes  ,  par  lequel  il  demandait 
aux  Mandarins  de  la  Hannière  de  ces  Prin- 
ces ,  s'il  y  avait  d'autres  descende) ns  de  Sou- 
non  que  les  trente-huit  qui  étaient  marqués 
sur  la  liste.  Il  leur  ordonnait  d'en  faire  une 
exacte  recherche  ,  et  d'examiner  aussi  si  ce 
qui  concernait  leurs  maisons  ,  leurs  terres 
et  leurs  domestiques,  soit  à  Pékin,  soit  à 
Fourdane  ,  était  enfin  terminé.  Les  préten- 
dus criminels  étaient  en  grand  nombre  ,  et 
plusieurs  fort  éloignés;  il  fallait  parler  exac- 
tement sur  chacun  d'eux  :  c'est  ce  qui  de- 
manda un  nouvel  examen  qui  ne  fut  pas  sitôt 
fait. 

Pendant  qu'on  fesait  ces  recherches  ,  les 
Dames  Chrélienncs^laient  à  Fourdane  dans 
une  extrême  inquiétude  de  ce  qui  se  passait 
à  Pékin.  Elles  attendaient  de  jour-en-jour 

(i;  C'est  un  assemblage  de  trois  Tribunaux,  de  coliïi 
des  Crimes  ,  de  celui  des  Censeurs,  et  de  ci.lui  des  Ré- 
viseurs. Tous  ces  J uges  n'opineat  aujourd'hui  ^ue  i» 
Jiooaet, 

TL2t 
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la  détermination  de  leur  sort.  Les  Princes 
étaient  aux  fers;  elles  Princesses  ,  ainsi  aban- 
données ,  se  trouvaient  dans  la  situation  la 
plus  triste.  On  leur  donnait  de  temps -en- 
temps  des  nouvelles  de  Pékin  ;  mais  il  était 
bien  naturel  que  dans  de  pareilles  circons- 
tances ,  elles  souhaitassent  d'être  plus  sou- 
vent informées  de  la  manière  dont  étaient  trai- 
tées des  personnes  qui  leur  étaient  si  chères. 

La  Princesse  Cécile  profitant  des  l)ons  in- 
tervalles que  la  maladie  laissait  à  son  fils 
Ignace ,  lui  dicta  deux  lettres  ,  l'une  pour  le 
P.  Suarez  ,  et  l'autre  pour  moi.  La  difficulté 
était  de  faire  partir  ces  lettres.  Tous  leurs  an- 
ciens domestiques  avaient  été  renvoyés  à  Pé- 
kin ;  on  n'avait  laissé  pour  les  servir  que 
quelques  gens  qu'on  devait  leur  ôler  au  pre- 
mier jour.  On  ne  les  laissait  point  sortir  sans 
garde  ^  et  toutes  les  avenues  étaient  exacte- 
ment gardées. 

Un  bon  vieillard^  parent  d'une  des  sui- 
vantes de  la  Princesse  Cécile  ,  ayant  appris 
l'embarras  où  l'on  était ,  se  chargea  de  la 
commission,  et  trouva  le  moyen  d'entrer  : 
il  quitta  ses  habits  ,  et  se  couvrit  de  vieux 
îiaillons  ;  il  prit  sur  ses  épaules  un  fagot  de 
Lois  ,  et  se  présenta  à  la  porte  fesant  sem- 
blant d'entrer  sans  en  demander  la  permis- 
sion. Les  Soldats  l'arrêtèrent  ;  mais  lui  sans 
3*étonner  ,  et  contrefesant  l'homme  en  co- 
lère ,  jeta  par  terre  son  fagot  ,  et  dit  qu'il 
voulait  être  payé  de  ses  premiers  fagots,  et 
que  son  extrême  pauvreté  ne  lui  permet- 
tait pas  d'attendre  plus  long  -  temps  ce  qui 
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lui  était  dû.  A  ce  bruit  l'Olficier  de  garde 
s'avança  ,  et  après  avoir  écoulé  les  raisons 
du  vieillard  ,  il  jugea  qu'il  n'y  avait  nul  in- 
convénient à  le  laisser  passer.  On  lui  remit 
les  deux  lettres,  qu'il  eut  la  précaution  de 
bien  coudre  dans  ses  habits  décliirés.  Il 
partit  ensuite  pour  Pékin  ,  où  il  arriva  le 
8  d'Ai^iit.  Il  m'apporta  la  lettre  que  m'écri- 
vait la  Princesse  Cécile,  dont  voici  la  tra- 
duction : 

«  Je  vous  écris  pour  vous  prier  d'avoir 
))  soin  de  mon  mari  et  de  mon  beau-frère. 
1)  Demandez  h  Dieu  ,  par  l'intercession  de 
»  sa  sainte  Mère,  qu'il  les  soutienne  par  sa 
»  grAce  ,  et  qu'il  augmente  leur  force  et  leur 
M  courage.  Je  sais  que  mon  mari  vous  avait 
«  demandé  avec  beaucoup  d'empressement 
»  du  bois  sacré  de  la  Croix  de  Jésus-  Christ , 
»  et  qu'il  espérait  de  l'obtenir.  Si  vous  lai 
»  accordiez  maintenant  ce  qu'il  a  si  ardem- 
)>  ment  souhaité,  ce  serait  un  double  bien- 
»  fait  qui  lui  inspirerait  une  nouvelle  fer- 
»  veur.  Cécile  ose  aussi  vous  prier  de  lui 
M    accorder  la  même  grâce. 

M  Je  ne  sais  si  l'un  et  l'autre  ont  eu  occa- 
5)  sion  de  se  confesser  et  de  recevoir  la  sainte 
i)  Communion.  Que  s'est  -  il  passé  depuis 
»  qu'ils  sont  à  Pékin  ?  Où  en  est  leur  affaire? 
»  Est-elle  terminée?  De  quelle  manière  sont- 
))  ils  emprisonnés  ,  et  en  quel  endroit?  Qui 
»  leur  donne  à  manger  ?  Se  portent-ils  bien , 
»  ou  plutôt  vivent  -  ils  encore  ?  Mon  mari 
»  a  une  faible  santé  ;  il  est  Agé  de  près  de 
»   soixante  ans  j  il  est  chargé  de  neuf  chaînes; 
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»  il  est  dépourvu  de  tout  secours.  Aura-t-il 
»  pu  souffrir  tant  de  maux  sans  v  succomber? 
V  C'est  là  pour  moi  un  sujet  continuel  d'in- 
»  quiétude  et  d'affliction.  Je  ne  sais  si  en 
y)    cela  j'offense  Dieu. 

»  Il  y  a  plus  d'un  an  que  je  n'ai  pu  me 
»  confesser  ;  les  affaires  et  les  embarras  qui 
»  se  sont  succédés  les  uns  aux  autres  ,  m'ont 
»  tellement  dérangée  ,  que  sans  doute  j'ai 
ï)  commis  beaucoup  de  fautes.  Il  ne  me  reste 
»  que  des  femmes  et  des  enfans.  De  plus  , 
«  on  m'a  choisie  pour  présidera  l'assemblée 
»  des  femmes  ;  c'est  une  autre  source  de  pé- 
»  chés  ;  je  ne  puis  les  rassembler  toutes  à 
»  la  Chapelle  pour  les  prières;  il  en  nian- 
»  que  toujours  quelques-unes  que  la  crainte 
))  et  les  circonstances  présentes  retiennent  à 
»  la  maison  ;  mais  on  ne  peut  que  se  louer 
»  de  la  ferveur  et  de  l'assiduité  du  plus  grand 
»   nombre. 

»  Si  j'entreprenais  d'écrire  en  détail  tous 
»  mes  péchés  ,  tant  de  paroles  que  de  pensée 
»  et  d'omission  ,  je  ne  finirais  point  -,  priez 
»    le  Seigneur  qu'il  me  les  pardonne. 

«  Je  vous  avais  fait  demander  du  bois  sacré 
«  de  la  sainte  Croix  ;  faites-moi  ce  plaisir. 
»  Nous  aurions  besoin  de  deux  exemplai- 
»  res ,  l'un  Tartare  ,  l'autre  Chinois  ,  du  re- 
»    Gueil  général  de  toutes  les  prières. 

«  Je  vous  prie  encore  une  fois  de  m'ap- 
y)  prendre  des  nouvelles  certaines  de  l'état 
»  où  se  trouve  mon  mari  :  donnez-moi  ,  je 
))   vous  en  conjure  ,  cette  consolation.  » 

Elle  écrit  à-peu-près  la  même  chose  au 
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Vive  Suarcz  ,  et  elle  lui  recommande  Irois 
filles  Clirétieiines  et  esclaves  ,  qui  doiveut 
€lre  conduiles  a  l*ekiii. 

Lorsque  la  Princesse  Cécile  nous  écri- 
vait ces  lettres,  ni  elle  ni  les  autres  Dames 
n'avaient  pas  encore  (le  connaissance  du  der- 
nier oi'dre  de  l'Empereur.  On  jugea  à  pro- 
pos de  leur  envoyer  un  JNlissionnaire  ,  qui  , 
en  leur  apprenant  ces  tristes  nouvelles^  les 
animât  par  bR  présence  et  par  la  participa- 
tion des  Sacremens  ,  s'il  était  possible.  Ou 
ne  pouvait  y  envoyer  un  Européen  ;  sa  pliy- 
sionomic  l'aurait  aussitôt  t'ait  connaître.  Mais 
il  semble  (juc  la  Provideucs  eut  conduit  ex- 
j)rès  à  Pékin  le  Père  Rosario  ,  Jésuite  Chi- 
nois ,  qui  a  été  long-temps  compagnon,  et 
ensuite  successeur  du  feu  Père  Provana  ,  et 
qui  retournait  dans  sa  Mission  de  CJienSi. 
On  proposa  à  ce  Père  d'aller  à  Fourdane  : 
il  accepta  volontiers  cette  commission  ,  et  il 
s'en  acquitta  avec  zèle  et  avec  sagesse.  Lo 
voyage  était  pénible  ,  et  dans  les  circonstan- 
ces très  -  dangereux  ;  mais  beaucoup  moins 
pour  un  Chinois  que  pour  un  Européen.  Il 
partit  le  jour  de  l'Assomption  de  la  Sainte- 
Vierge  ,  accompagné  d'un  fervent  Chiétieii 
avec  quelque, secours  d'argent ,  que  nous  lui 
avions  fourni  ,  ponr  soulager  du-moios  les 
3)auvres  femmes  Chrétiennes  qui  souillaient 
le  plus. 

Le  12  Août  nous  apprîmes  qu'on  avait  ôté 
au  Prince  Louis  le  domestique  qui  le  ser- 
vait dans  la  prison.  C'était  un  fort  mauvais 
augure,  et  plusieurs  appréhendaient  qu'on 
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n'eût  pris  le  dessein  de  le  faire  mourir  sans 

ténioin. 

Ce  domestique  vint  aussitôt  me  voir  ;  c'est 
un  jeune  homme  ûgé  de  vingt  ans  ,  nommé 
Chouang-tiiig^  qui  est  encore  Infidèle.  Voici 
ce  qu'il  me  rapporta  :  a  Le  23  de  la  sixième 
i)  lune  ,  c'est-à-dire  ,  le  lo  d'Août ,  nous  en- 
))  tendîmes  ouvrir  brusquement  la  porte  de 
»  la  prison  ,  et  nous  jugeAmes  qu'il  s'agis- 
»  sait  de  quelque  événement  extraordinaire. 
»  Nous  vîmes  entrer  le  fils  du  troisième  frère 
»  de  l'Empereur  ,  qui  ,  s'adressant  à  mou 
i»  Maître,  lui  dit:  l'Empereur  ordonne  qu'on 
j)  fasse  sortir  ce  valet.  Mon  Maître  se  mit  à 
»  genoux  et  répondu  :  qu'il  sorte ,  à  la  bonne 
»   heure. 

»  Le  Régulo ,  sans  rien  dire  autre  chose  , 
»  me  fit  plier  mon  paquet  ,  et  m'ordonna 
»  de  retourner  chez  mou  père.  Il  sortit  en 
»  même-temps  lui-même,  et  fit  refermer 
»  la  porte  comme  auparavant.  Mon  Maître 
»  a  quarante-neuf  ans  ;  il  est  tout  décharné  , 
y>  quoiqu'il  paraisse  avoir  encore  assez  de 
»  vigueur.  Il  prie  cinq  fois  le  jour  ;  on  ne 
»  lui  a  laissé  aucun  livre  ;  mais  il  sait  une 
»  infinité  de  Prières  par  cœur  :  il  porte  lou-^ 
»  jours  sur  lui  le  Reliquaire  du  bois  de  la 
»  Croix  que  vous  lui  envoyâtes  h  Four- 
»  dane  ;  il  a  des  Médailles  et  plusieurs  Cha- 
»  pelets  ;  il  n'a  d'autre  amusement  que  celui 
»  d'exaniinerle  travail  des  guêpes  et  des  arai- 
»  gnées;  il  me  fesaitremarquer  un  jour  com- 
j)  ment  Dieu  avait  instruit  ces  animaux  à 
»  faire  des  ouvrages  où  l'industrie  des  hom- 
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»  mes  ne  pourra  jamais  par?enlr  :  il  m'expîi- 
»  quait  la  Doclriûc  chiétieune,  et  il  m'ap- 
M    picnait  \v6  Prières. 

»  Je  souhaite  fort  d'être  Chrétien  ,  mais 
»  mon  père  et  mes  deux  frères  sont  Intidè- 
»  les  :  on  ne  sait  pas  encore  à  quel  Maître 
))  nous  serons  livrés  ,  ni  quelle  liberté  oa 
»  nous  laissera.  «  C'est  tout  ce  que  je  pus 
tirer  de  ce  jeune  homme,  qui  est  naturelle- 
lement  mélancolique  et  taciturne. 

Le  jour  de  l'Assomption,  Paul  Ma,  valet 
du  Prince  Joseph ,  accourut  de  grand  matin 
à  notre  Eglise  ,  et  vint  nous  dire  en  pleu- 
rant ,  que  Dieu  venait  d'appeler  à  lui  soa 
bon  Maîtrcj  qu'il  était  mortd'unfluxde  sang; 
que  les  gardes  assuraient  que  depuis  trois 
jours  il  ne  venait  plus  recevoir  au  tour  ce 
qu'on  lui  portait  à  manger ,  et  que  le  i4  au. 
matin  ils  l'avaient  vu  couché  à  la  porte  de 
son  cachot ,  demi-nu  ,  et  sans  mouvement  ; 
qu'un  Officier  en  alla  aussitôt  donner  avis  au 
troisième  frère  de  l'Empereur.  Heureux  mo- 
ment ,  qui  délivra  le  Confesseur  de  Jésus- 
Christ  des  mortels  ennuis  d'une  si  malheu- 
reuse vie  ,  et  qui  le  fit  entrer  dans  la  joie 
de  son  Seigneur  !  Le  tranchant  d'une  épée 
lui  aurait  sans  doute  épargné  bien  de  cruel- 
les langueurs;  mais  plus  ses  soullrances  ont 
clé  longues  et  dures ,  plus  sa  Couronne  est 
brillante. 

Je  fis  aussitôt  savoir  cette  nouvelle  à  nos 
Pères  de  Pékin  ^  et  tous  ensemble  nous  t  emer- 
ciûmes  Dieu  d'avoir  terminé  les  combats  et 
les  souITraaçes  de  soa  serviteur,  ne  doulaut 
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point  qu'il  ne  devienne  dans  le  Ciel  le  pro- 
tecteur de  la  Mission  et  de  sa  Patrie. 

Dès  le  cotntnencenient  du  mois  de  Mai  il 
confessa  le  saint  Nom  de  Jésus-Christ  pour 
la  cinquième  fois  au  milieu  des  Tribunaux, 
et  en  présence  de  tous  les  Grands  de  l'Em- 
pire :  il  se  piéparait  à  sceller  de  son  sangles 
vérités  de  la  Foi  ;  et  ses  vœux  eussent  été 
exaucés  ,  si  l'Empereur  eut  ratifié  la  SeU' 
tence  ([ui  avait  été  portée  contre  lui. 

Le  troisième  Bégulo'  avertit  l'Empereur 
de  cr'tte  mort ,  et  l'ordre  fut  donné  aux  Man- 
darins d'aller  visiter  le  corps.  Un  Cliet'  de 
Bannière  avec  le  Gouverneur  de  Pékin  ,  à  la 
tête  d'une  troupe  de  Soldats  ,  fesaient  écar- 
ter la  foule  avant  l'ouverture  de  la  prison. 
Quarante  Archers  couraient  çà  et  là  ,  pour 
arrêter  les  domestiques  de  la  maison  de  Sour- 
niama  qui  oseraient  paraître. 

Il  y  en  avait  un  grand  nombre  :  Paul  3Ia  , 
François  Tclieou  et  quelques  autres  auraient 
été  pris  ,  si  les  Archers  qui  les  aperçurent  , 
n'eussent  mieux  aimé  les  dissiper  que  de  les 
arrêter  ,  et  si  dans  celte  vue  ils  n'eussent 
crié  :  oîi  sont  les  domestiques  de  Sourniama? 
De  quel  côté  ont-ils  fui  ?  11  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  les  faire  évader  au  plus  vite. 
Le  i*^  du  même  mois,  les  mêmes  Manda- 
rins firent  mettre  le  corpç  du  Prince  Joseph 
dans  un  méchant  cercueil  ,  sans  lui  ôter  ses 
cliaîneS;,  et  le  firent  porter  par  quatre  hom- 
mes :  une  troupe  de  Soldats  marchait  de- 
vant ,  et  une  autre  suivait  qui  écartait  le  Peu- 
ple. On  fit  ferra^cr  les  boutiques  du  Faubourg 
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de  la  porle  occidentale  par  où  ils  sorlîreiii  ; 
et  l'on  suivit  le  grand  chemin  pendant  une 
deini-iieue  jusqu'à  un  endioit  nommé  SSe- 
ly-yucn  y  oii  ce  cliemin  est  coupé  par  un 
autre  aussi  {^rand  qui  va  du  Nord  au  Sud. 
Là  ils  s'arielèicnt  ,  et  posèrent  le  cercueil 
sur  deux  bancs.  Us  mirent  ensuite  le  feu  sous 
le  cercueil  pour  brûler  le  corps.  Quand  tout 
fut  à-peu-près  consumé  ,  ils  brisèrent  les  res- 
tes ,  les  jetèrent  dans  la  boue  ;  et  pour  les 
y  enfoncer  ,  (irenl passer  par-dessus  les  char- 
rettes et  les  mulets  qu'on  avait  arrêtés  pen- 
dant l'exécution. 

Les  chaînes  furent  retirées  du  feu  ,  et 
rapportées  sur  une  charrette  au  Tribunal 
des  crimes.  Le  Gouverneur  de  Pékin  ordonna 
aux  Soldats  Chinois  ,  qui  veillent  à  la  garde 
des  chemins  ,  de  faire  souvent  la  ronde  en 
cet  endroit ,  et  de  ne  permettre  à  personne  de 
s'y  arrêter.  On  espère  bien  avec  le  temps  , 
ou  tromper  la  vigilance  des  gardes,  ou  les 
gagner  par  argent. 

Un  de  nos  Catéchistes  y  fut  envoyé  ,  et 
5'arrêta  à  un  petit  cabaret,  qui  est  dans  ce 
chemin  croisé.  Il  demanda  à  l'Hôte  d'où 
venait  ce  fracas  ,  et  ce  que  signifiait  cette 
multitude  de  gens  qui  renournaità  la  Ville; 
<«  C'est,  répondit-il  ,  qu'on  vient  de  brûler 
M  un  Chrétien  :  on  assure  que  ce  ne  sera  pas 
»  le  seul.  »  D'autres  Chrétiens  qui  suivaient 
de  loin  cette  populace  ,  entendaient  les  uns 
qui  disaient  :  <(  des  Princes  se  faire  Chré- 
)i  tiens  !  avaient-ils  perdu  l'esprit  ?  Et  d'au- 
»   1res  qui  répondaient  :  deux  mots  auraient 
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î)  lire  celui-ci  d'aflaire  ,  et  il  a  été  assez  fou 
»  pour  ne  vouloir  pas  les  dire;  sans  doute 
n  que  les  gens  qui  sont  long-temps,  renfer- 
»  niés  deviennent  slupides  et  s'ennuient  de 
y)  vivre.  »  C'est  ainsi  que  raisonnaient  les 
Infidèles  qui  ont  de  la  peine  h  comprendre 
qu'on  ne  puisse  pas  dissimuler  sa  Religion  , 
lorsqu'il  s'agit  de  la  vie. 

L'exemple  de  ces  illustres  Confesseurs  de 
Jésus-Cbrist  n'a  pas  été  stérile.  Un  Chrétien 
baptisé  récemment,  n'a  pas  rougi  non  plus 
qu'eux  ,  dcconfessersa  foi  en  présence  même 
de  l'Empereur.  Son  histoire  vous  édifiera. 
Un  jeune  Bachelier  ,  nommé  Van  ^  du  Dis- 
trict de  la  ville  de  Fon-yang ,  dans  la  pro- 
vince A\x  Kinng-nan  ,  s'étant  fait  Médecin  , 
quitta  son  Pays  ,  et  alla  à  Geho  pour  y  exer- 
cer sa  profession.  Il  y  trouva  un  autre  Mé- 
decin de  sa  Province  qui  était  Chrétien. 
Celui-ci  tâcha  de  gagner  le  nouveau  venu  à 
Jésus- Christ ,  et  il  me  l'amena  pour  Tius- 
triiire  :  il  n'avait  jamais  entendu  parler  de 
la  Religion  clirétienne  ,  et  il  n'avait  l'esprit 
rempli  que  des  connaissances  propres  à  son. 
état  :  peu-à-peu  il  ouvrit  les  yeux  à  la  lu- 
mière ,  ou  plutôt  Dieu  lui  toucha  le  cœur, 
et  il  reçut  le  saint  Baptême  et  le  nom  de 
Mathieu. 

Quand  il  fut  de  retour  à  Peldn  ,  il  tâcha 
de  s'introduire  en  qualité  d'associé  dans  le 
Tribunal  des  Médecins  ,  afin  de  pouvoir  ser- 
vir dans  l'armée  qu'on  avait  envoyée  en  Tar- 
tarie  crnlre  Tse-^anraplan  à  600  lieues 
d'ici.  Mi-lhieu  t'y  coniporta  bien  :  le  grand 
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Gôuéral  h  qui  je  l'avais  recommandé,  fut 
s:ilisfait  de  ses  services,  el  loua  le  zèle  avec 
lequel  il  traitait  les  malades.  Après  avoir 
aciievé  son  temps  ,  on  le  renvoya  avec  une 
bonne  récompense ,  el  il  rentra  dans  le  même 
Tribunal  en  qualité  de  Mandarin. 

Au  mois  de  Mars  dernier  ,  il  vaqua  dans 
ce  Tribunal  une  charge  considérable.  L'Em- 
pereur ordonna  aux  Présidens  de  lui  pré- 
senter quatre  sujets  propres  à  la  remplir. 
Mathieu  fut  du  nombre  des  proposés  :  il  se 
flattait  d'être  préféré  aux  autres  ,  parce  qu'il 
était  connu  de  l'Empereur  ,  el  qu'il  avait  eu 
riionneurde  paraître  en  sa  présence.  Aussi- 
tôt qu'ils  se  furent  mis  tous  quatre  à  genoux, 
1  Empereur  s'adressant  à  Mathieu  ,  l'inter- 
rogea sur  son  âge  ,  sur  son  Pays  ,  et  sur  ses 
services.  Mathieu  qui  est  bien  fait  de  sa  per- 
sonne ,  et  qui  a  le  talent  de  la  parole  ,  ré- 
pondit avec  une  grande  présence  d'esprit. 
Mais  l'Empereur  changeant  tout-à-coup  de 
ton  ,  et  prenant  un  air  sévère  :  «  J'ai  appris  , 
»  lui  dit-il  ,  que  tu  es  Chrétien  :  cela  est-il 
))  vrai?  Mathieu  répondit  sans  hésiter  qu'il 
»  était  Chrétien.  Tu  as  perdu  l'esprit,  ré- 
))  pondit  l'Empereur  j  tu  ne  sais  ce  que  tu 
))  fais.  Cette  Loi  est  sainte  ,  dit  Mathieu  : 
))  elle  nous  enseigne  la  fidélité  ,  l'obéissance, 
))  et  la  pratique  de  toutes  les  veitus.  «L'Em- 
jicreurjeta  quelque  temps  un  regard  fixe  sur 
Mathieu  ,  comme  s'il  eiit  eu  encore  quelque 
question  à  lui  faire;  puis,  sans  rien  dire 
davantage  ,  il  les  congédia  tous  quatre. 

Au  sortir  de  là,  les  Eunuques  de  la  pré- 
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sence,qui  étaient  amis  de  Mathieu,  lui  firent 
de  grands  reproches  ^  en  lui  disant  que  la  tête 
lui  avait  tourne,  et  qu'il  venait  de  perdre  sa 
fortune.  «  Si  je  ne  passe  aucun  jour  ,  répon- 
))  dit  le  Médecin  ,  sans  vous  presser  d'eni- 
))  brasser  le  Christianisme  ,  comment  au- 
»  rais-je  pu  déguiser  messentimens  ,  et  nier 
»    à  l'Empereur  que  je  suis  Chrétien  ?  )) 

Le  lendemain  Mathieu  ne  laissa  pasd'aller 
au  Tribunal,  quoiqu'il  s'attendit  h  être  ex- 
clus du  poste  auquel  il  aspirait  :  mais  il  fut 
agréablement  supris  ,  lorsqu'en  entrant  dans 
îa  salle  ,  le  Président  vint  le  féliciter  ,  et  lui 
dire  que  l'Empereur  l'avait  nommé  ,  et  qu'il 
pourrait  prendre  possession  de  sa  charge 
quand  il  lui  plairait,  u  Ne  vous  l'avais-je  pas 
»  bien  dit,  répondit  le  Médecin,  que  le 
n  Seigneur  du  Ciel  me  protégerait,  et  vous 
»  ne  voulez  pas  me  croire  ,  lorsque  je  vous 
»    exhorte  à  embrasser  sa  Loi  ?  o) 

On  dira  peut-être  qu'il  n'y  a  rien  en  cela 
d'extraordinaire  ,  et  que  ce  Chrétien  n'a  fait 
que  son  devoir  :  je  l'avoue  ,  mais  c'est  juste- 
ment en  quoi  consiste  la  difficulté.  L'enfer 
n'est  rempli  que  de  gens  qui  n'ont  pas  fait 
leur  devoir  ,  et  le  Ciel  n'est  plein  que  de 
ceux  qui  ont  satisfait  à  leurs  obligations.  Il 
faudrait  savoir  combien  un  Chinois  est  pe- 
tit, lorsqu'il  se  trouve  h  genoux  en  présence 
de  l'Eiiipereur  ,  pour  connaitre  ce  qu'il  y 
a  d'héroïcjue  dans  l'action  de  ce  généreux 
Néophyte. 

J'ai  parlé  plus  haut  des  deux  Mancîaiins 
Sunjou  et  Taiig-pao-lchoa  ,  qui  ^  en  con- 
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fisquant  los  biens  de  Sourniama  ,  accusèrent 
It:  Prince  Joseph  et  ses  (|urare  (lomesticjues 
(.r<}lre  Cliréliens,  Dans  la  eiaiiite  qu'ils  eurent 
d'élre  obligés  de  construire  à  leurs  frais  les 
casernes  des  Soldats  ,  ils  avaient  t'ait  les  re- 
clierches  les  plus  rigoureuses  des  biens  ap- 
parlenans  aux  Princes  ,  et  les  avaient  saisis 
avec  violence  ,  sans  nulle  compassion  de 
l'extrême  misère  où  ces  Seigneurs  étaient  ré- 
duits :  mais  leurs  mesures  turent  déconcer- 
tées d'une  manière  qui  prêta  à  rire  à  toute 
la  Ville. 

Dans  le  rapport  qu'ils  firent  h  TEmpereur, 
ils  assurèrent  que  tous  bîs  biens  qui  restaieut 
de  ces  Princes  ,  en  y  comprenant  leurs  ter- 
res ,  leurs  maisons  et  leurs  meubles  ,  avaient 
été  estimés  par  les  experts  vingt  van  de  taëls: 
(  c'est  un  million  deux  cens  mille  livres  ) 
les  seules  terres  labourables  valaient  cette 
somme  et  au-delà.  L'Empereur  qui  en  était 
instruit,  dissimula  ,  et  leur  donna  ordre  de 
partir  incessamment  pour  faire  commencer 
les  bAlimens.  Après  leur  départ,  il  changea 
les  Hôtels  de  ces  Princes  en  autant  de  pri- 
sons ,  pour  renferjner  les  criminels  des  huit 
lîmnières.  Pour  ce  qui  est  des  terres,  il  les 
réunit  à  son  domaine  ,  de  manière  que  la  plus 
grosse  partie  des  frais  pour  la  construclion 
de  ces  casernes  ,  retombera  sur  les  deux 
Mandarins  ;  car  ils  ne  retireront  guères  que 
Cv^  qui  proviendra  de  la  vente  des  meubles. 
S'iiijoii  ne  survécut  pas  long-temps  à  cette 
disgrâce.  Il  mourut  peu  de  temps  après  le 
Prince  Joseph ,  et  il  aura  trouvé  dans  l'autre 
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monde  pour  Juge  ,  celui  dont  il  s'était  fait 

l'accusateur  en  celui-ci. 

Le  6  de  Septembre ,  nous  apprîmes  que 
le  San-fa-sse  avait  présenté  sa  délibération 
à  l'Empereur.  Elle  portait  que  tous  les  des- 
cendans  de  Souniiaina  ,  au  nombre  de  3g  , 
seraient  décapités -,  que  leurs  femmes  et  leurs 
filles  seraient  mises  au  nombre  des  esclaves, 
qu'on  occupe  aux  plus  vils  emplois  au-dedans 
et  au-dehors  du  Palais. 

L'Empereur  répondit  que  tous  méritaient 
la  mort.  Cependunt  il  fut  détourné  de  rati- 
fier la  Senlencede  ce  Tribunal,  par  la  crainte 
que  l'elFusion  de  tant  de  sang  ne  donnât 
atteinte  à  sa  réputation.  Nous  n'avons  pas  vu 
par  écrit  l'ordre  qu'il  porta  alors  :  mais  oa 
en  peut  juger  parce  qui  s'est  passé  depuis. 

Le  8  de  Septembre,  un  Chrétien  qui  re- 
tournait dans  sa  maison  au  sortir  de  notre 
Eglise,  rencontra  en  chemin  les  deux  Prin- 
ces Jean  et  François  qu'on  avait  tirés  de  leurs 
prisons  ,  pour  les  transférer  dans  celle  où  le 
Prince  Joseph  est  mort.  Us  étaientchacun  sur 
«ne  charrette  et  chargés  de  neuf  chaînes. 

Le  troisième  Régulo  qui  n'avait  pas  prévu 
qu'on  lui  enverrait  ces  prisonniers,  avait 
rétabli  la  prison  dans  son  premier  état,  et 
y  avait  logé  une  bande  de  ses  Comédiens.  Il 
fallut  les  faire  sortir  à  l'instant,  et  travailler 
toute  la  nuit  à  construire  deux  prisons,  et 
à  élever  des  murs  devant  les  fenêtres.  Ainsi 
les  deux  prisonniers  passèrent  la  nuit  dans 
la  cour  ,  gardés  par  des  Soldats. 

Le  leudemain  le  iroisièjae  Régulo  ,  le 
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Président  du  Triliunal  des  Kégulos ,  et  deux 
Comtes  du  Sang  royal  ,  se  transportèrent 
dans  la  prison  ,  et  firent  venir  le  Prince  Louis 
de  la  prison  voisine  où  il  était  renfermé. 
Deux  lioininesle  soutenaient  ,  parce  qu'il  ne 
pouvait  porter  le  poids  de  ses  chaînes.  Il  fut 
bien  surpris  de  voir  deux  de  ses  frères  ,  et 
quatre  autres  Princes  de  sa  connaissance. 

Ces  quatre  Envoyés  de  l'Empereur  décla- 
rèrent aux  prisonniers  que,  quoiqu'ils  mé- 
ritassent la  mort.  Sa  Majesté  voulaitbien  leur 
accorder  la  vie ,  et  qu'elle  se  contentait  de 
les  punir  par  une  prison  perpétuelle. 

On  ramena  ensuite  le  Prince  Louis  dans 
sa  prison  ,  et  les  deux  autres  attendirent  que 
la  leur  fut  prête  :  après  quoi  on  les  y  enferma 
sans  leur  ôter  leurs  chaînes  :  ils  y  sont  en- 
core plus  resserrés  que  dans  la  première. 
Ainsi  la  prétendue  clémence  de  l'Empereui' 
ne  servira  cju'à  prolonger  les  souffrances  de 
ces  héros  Chrétiens  ,  et  à  rendre  leur  mar- 
tyre plus  lent  et  plus  diflicile  à  supporter. 

Ce  fut  le  même  jour  que  le  Père  Rosario 
revint  à  Pékin  sur  les  cinq  heures  du  soir. 
Il  nous  rapporta  qu'à  son  arrivée  à  Fourdane , 
il  avait  trouvé  les  barrières  qui  environnent 
les  maisons  des  Princes  si  exactement  gar- 
dées ,  qu'il  perdit  toute  espérance  d'en  voir 
aucun  ;  que  tout  ce  qu'il  put  faire  ,  fut  de 
parler  à  un  de  leurs  domestiques,  ami  des 
gardes  ,  par  lequel  il  fit  avertir  toute  celte 
famille  de  ce  qui  se  passait  à  Pékin  ;  que  les 
Princes  reçurent  avec  joie  la  nouvelle  de  leur 
mort  prochaine ,    dont  ils  voyaient  bien  le 
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véritable  motif  )  que  les  Princesses  portaient 
euvie  à  leurs  maris  ,  à  leurs  frères  et  à  leurs 
enfans  ;  mais  que  ce  qui  les  chagrinait  ex- 
trêmement,  c'était  la  vue  de  l'avenir,  et  la 
crainte  d'être  livrées  à  des  Infidèles  ,  d'être 
données  pour  esclaves  à  des  Montgoux  ,  et  de 
se  voir  dans  un  danger  continuel  de  perdre 
leur  honneur;  que  les  mères  auraient  souhaité 
de  voir  plutôt  leurs  filles  condamnées  h  la 
mort,  et  que  les  filles  auraient  préfère  mille 
fois  la  mort  à  une  vie  si  misérable  ;  qu'ac- 
cablées de  tristesse  et  de  douleur  ,  elles  ima- 
ginèrent un  expédient  que  de  concert  elles 
lui  firent  proposer.  «  Nous  savons  bien  , 
i)  disaient-elles  ,  que  la  Loi  de  Dieu  nous  dé- 
j)  fend  d'attenter  à  nos  vies  dont  il  est  le 
M  maître  :  mais  ne  nous  serait-il  pas  permis 
3>  de  nous  estropier,  de  nous  mutiler,  de 
))  nous  couper  le  nez  j  les  oreilles  ,  poursau- 
»    ver  notre  pudeur?  n 

Cette  occrision  fit  découvrir  parmi  ces 
Dames  et  leurs  suivantes  une  vertu  toute 
nouvelle  à  la  Chi.'ic.  Outre  plusieurs  filles 
qui  avaient  fait  vœu  de  chasteté  ,  il  se  trouva 
des  femmes  ,  qui  ,  du  consentement  de  leurs 
maris  ,  avaient  fait  celui  de  continence  per- 
pétuelle. Elles  crurent  alors  devoir  en  aver- 
tir le  .Missionnaire.  Thérèse  eu  particulier, 
veuve  du  Prince  Joseph  ,  mort  tout  récem- 
ment dans  les  fers  a  Pékin  ,  lui  envoya  dire 
que  quand  le  Prince  son  époux  revint  de  la 
guerre  pour  prenilre  le  deuil  du  vieux  Prince 
Soarniania  son  père ,  tous  deux  s'étaient  mis 
à  genoux  devant  l'Image  de  la  Sainte- V  ierge  , 
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et  d'un  consenteiiiciii  réciproque  ,    avaient 
promis  à  Dieu    une  perpétuelle  continence. 
Il  est  à  remarquer  que  le  Prince  n'avait  alors 
que   trente  ans  ,   et  était   sans  postérité.  La 
Princesse   ajoutait  qu'ayant   eu    le  bonbeur 
d'être  l'épouse   d'un  Confesseur    de  Jésus- 
Christ  ,  elle  élait  prèle  à  tout  souffrir  ,  plu- 
tôt que  d'être  engajiée  à  aucun  autre  mortel. 
Le  Père  répondit  avec  sagesse  à  leurs  ques- 
tions ,  leur   donna  les  instiuctions  convena- 
bles,  les  affermit  et  les  consola  le  mieux  qu'il 
put ,  et  ne  dilléra  pas  à  sortir  delà  Forteresse  , 
parce   que    b  s   Chrétiens    l'avertirent  qu'il 
n'était  pas  sur  pour  lui  d'y  rester  davantage. 
Peu  de  jours  après  cjuc  le  Missionnaire  fut 
parti  de  Fourdane  ,  le  Général  des  troupes 
reçut  ordre  de  la  Cour  de  renvoyer  h  Pékin 
tous  les  domestiques  de  la  famille  de  Sour  - 
niania  ,   pour  être   donnés  à    divers  autres 
Princes  :    ils    étaient  au    nombre   de    cent 
quatre-vingt-quatorze  ,  presque   tous  Chré- 
tiens. Cet  ordre  qui  arriva  le  second  jour  de 
Septembre  ,  ne  surprit  pas  ces  Dames.  Elles 
s'y  attendaient  :   mais  fesant    réflexion  que 
parmi  b'urs  esclaves   il  y  avait  sept  ou  huit 
jeunes  filles  Chrétiennes  ,  qui ,  changeant  de 
maîtres  ,  seiaienl  infailliblement  données  en 
mariage  à  des  Infidèles  ,  avec  lesquels  elles 
courraient  risque  de  se   pervertir-,  ces  illus- 
tres Dames  les  firent  marier  au  plutôt  avec  de 
jeunes  Clirétiens  du  nombre  de  leurs  domes- 
tiques.   A  l'égard  de   celles  qui  avaient  fait 
voeu   de  chasteté  ,  elles  les  renvoyèrent  aux 
conseils  et  à  la  direction  des  Missionnaires. 
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Le  Général  fit  enchaîner  toute  cette  troupe  , 

de  peur  que  quelqu'un  d'eux  ne  se  sauvât  eu 

chemin  ;  on  les  mit surquarante  charrettes, 

et  ils  furent  escortés  par  cent  Soldats  et  six 

Officiers. 

Ce  fui  le  19  du  même  mois  qu'ils  arrivè- 
rent à  Pékin.    Après    avoir  été   distribués  à 
leurs  nouveaux  maîtres  ,  ils  ne  manquèrent 
pas  de  venir  à  nos  Eglises   pour  participer 
aux  divins  Mystères  ,  et  nous  apprendre  ce 
qui  venait  de  se  passera  Foiirdane.  Ils  nous 
rapportèrent  que  les   Princes  sont  toujours 
dans  les  fers  ^  et  que  les  Princesses  n'ont  plus 
personne   à    leur  service  -,  qu'aussitôt  après 
que  les  domestiques  furent  sortis  des  caser- 
nes,  on  ferma  la  barrière,  et  qu'on  y  laissa 
la  mêjiie  gndc  ;  que   le  second  ou  le  troi- 
sième jour  après  leur  départ  ils  avaient  ap- 
pris que  le  Gouverneur  leur    avait   envoyé 
cinq  jeunes  enfans  de  dix  ou  douze  ans  ,  pour 
leur  porter  de  l'eau  ,  et  leur  acheter  les  choses 
nécessaires  à  la  vie ,  sans  se  mettre  en  peine 
si  elles  avaient  de  quoi  les  acheter.  Voilà  des 
épreuves  bien   rudes,  et  une  conduite  bien 
éloignée  de  nos   idées  d'Europe.  Il  faut  en 
changer   absolument  ,   quand  on   est  en  ce 
Pays-ci  ,  et  l'on  n'y  est  pas  long-temps  sans 
apprendre  à  estimer   beaucoup   le    bonheur 
qu'il  y  a  ,  même  pour  ce  monde  ,  d'être  né 
et  de  vivre  dans  un  Empire  Chrétien. 

C'était  le  4-^  f>u  le  5.^  de  Septembre  que 
toutes  ces  choses  se  passaient  à  Fourdane. 
Alors  le  Général  ne  pouvait  pas  savoir  ce  qui 
n'arriva  ici  que  le  9  du  même  mois.  C'est  pour- 
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quoi  cet  OfTîcit'riicdoutailpolntquc  les  Prin- 
cesses ne  dussent  hienlùl  éprouver  le  même 
sort  que  leurs  Esclaves  ,  et  il  regardait  les  en- 
fans  qu'elles  portaient  entre  leurs  bras,  comme 
des  victimes  destinées  à  une  mort  prochaine. 
Quand  on  fait  réflexion  à  ce  que  cette  il- 
lustre famille  a  soufl'ert  depuis  quatre  ans  , 
il  est    dillîcile    d'imaginer    une   plus     rudo 
épreuve  ,  ni   qui  ait  été  soutenue  avec  une 
générosité  plus   chrétienne.    Des    Princesses 
du  Sang  royal ,  qui  avaient  toujours  vécu  dans 
l'éclat  et  l'abondance  ,  se  voir  tomber  comme 
par  degrés  dans  la  plus  affreuse  indigence  ; 
n'avoir  plus  ni  maris  qui  les  soutiennent,  ni 
parens  qui  les  secourent ,  ni  amis  qui  les  con- 
solent ;  n'avoir  devant  les  yeux  que  des  lils 
enchaînés  ,  destinés  à  la  mort  ,  et  de  jeunes 
Demoiselles  plus  malheureuses    encore  ,  et 
dont  le  sort  était  plus  accablant  c^ue  la  mort 
même  ;  savoir  qu'un  Missionnaire  est  venu 
de  si  loin  pour  elles  ,  et  ne  pouvoir  l'entre- 
tenir ,   ni  participer  aux  Sacremens  ,  seule 
consolation  qu'elles  pouvaient  recevoir  dans 
le  triste  état  où  elles  se  trouvaient  ;  éprouver 
tous  ces   malheurs  ,  sans   néanmoins  que  ce 
déluge  de  maux  ait  été  capable  d'ébranler  la 
Foi  de  ces  nouvelles  Chrétiennes  ,  ni  même 
d'arracher  de  leur  bouche  un  seul  mot  de 
plainte  ;  ne  m'avouerez-vous  pas ,  mon  Ré- 
vérend  Père  ,   qu'il  y  a  dans   celte  fermeté 
quelque   chose  d'aussi   admirable  et  d'aussi 
héroïque ,  que  ce  que  nous  lisons  de  la  cons- 
tance des  héros  Chrétiens  des  premiers  sièclei 
de  l'Eglise? 
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VoilH  ce  que  nous  avons  pu  apprendre  des 
glorieux  combats  de  nos  illustres  JNcophytes. 
L'Empereur  n'avait  jamais  cru  devoir  trou- 
ver en  eux  tant  de  courage  et  de  fermeté. 
Après  avoir  arrêté  le  cours  delà  prédication 
de  l'Evangile  dans  tout  son  Empire  ,  il  vou- 
lait enlever  h  la  Religion  chrétienne  l'hon- 
neur qu'elle  avait  de  compter  tant  de  Princes 
parmi  ses  enfans  ;  mais  jamais  le  Christia- 
DÎsme  n'a  reçu  plus  d'honneur  à  la  Chine 
que  par  le  moyen  dont  on  s'est  servi  pour  l'y 
déshonorer. 

Ce  qui  est  surprenant,  et  qu'on  doit  at- 
tribuer à  une  providence  particulière  de 
Dieu  ,  c'est  que  l'Empereur  ,  en  déchirant 
les  Ouailles  ,  n'inquiète  point  les  Pasteurs, 
et  les  laisse  tranquilles  au  milieu  de  sa  Ca- 
pitale; qu'il  leurdonnequelquefoisaudience, 
et  les  honore  de  présens.  Au  commencement 
de  cette  année  ,  qui  est  un  temps  de  réjouis- 
sance où  l'Empereur  fait  des  laigesses  aux 
Grands  et  aux  gens  de  sa  Maison  ,  il  nous  fit 
tous  appeler  au  Palais  ,  et  nous  admit  en  sa 
présence  au  nombre  de  vingt,  c'est-à-dire  , 
autant  que  les  deux  côtés  de  la  salle  où  il  était 
sur  son  Trône  en  pouvaient  contenir. Il  s'en- 
tretint sur  différens  sujets  ;  il  parla  de  la 
Religion  ,  quoique  fort  superficiellement  ; 
il  nous  fit  même  un  honneur  que  l'Empereur 
Cang-hi ,  tout  protecteur  des  Européens  qu'il 
était,  ne-leur  a  jamais  fait.  Durant  son  repas 
il  nous  fit  servir,  par  les  premiers  Eunuques, 
des  tables  couvertes  de  toutes  sortes  de  mets  , 
queslionuant  tantôt  l'un  ,  tantôt  l'autre  ;  et 
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avant  que  de  nous  retirer  ,  îl  nous  fit  cloniiur 
à  ch.utun  diux  peaux  <le  ZiJK'liiie  ,  et  deux 
hourses  fort  propns  ,  telles  que  les  Chinois 
les  portent  à  la  ceinture.  Il  nous  fit  ensuite 
aecompaj^ner  au  sortir  des  aj>p.'ii  lemens  in- 
Iciieurs  par  des  Eunuques  cliai{;és  de  cor- 
beilles remplies  de  très-heaux  fruits ,  et  cela 
à  la  vue  de  tout  ce  ({u'il  y  avait  de  Princes 
et  de  IMandaiins  au  l^alais. 

Il  n'y  a  personne  de  nous  à  qui  il  ne  vint 
alors  celle  pensée  :  ah  !  moins  de  grâces  aux 
Missionnaires  ,  et  plus  de  justice  à  la  Reli- 
gion qu'ils  prêchent.  C'est  à  Dieu,  qui  tient 
entre  ses  mains  le  cœur  des  Rois  ,  de  changer 
celui  à' yoni;-uhing.  Durant  le  cours  de 
l'année  ,  nous  allons  de  temps-cn-temps  nous 
informer  en  cérémonie  de  sa  santé.  ]\otre 
iMacet  ne  manque  point  de  lui  être  porté. 
Quelquefois  il  fait  venir  les  Pères  qui  l'ont 
]uésenté  ;  il  leur  parle  avec  bonté  ,  et  ne  les 
con£;édie  point  sans  qiielque  petit  présent. 
C'est  de  ces  sortes  d'occasions  que  nous 
lAehons  de  profiter  pour  parler  au  Monarque 
en  faveur  du  Christianisme.  Souvent  nous 
les  avons  fait  naître  lorsqu'elles  ne  se  présen- 
taient pas  -,  souvent  nous  avons  supplié  ,  iji- 
sislé  et  présenté  des  Mémoriaux  forts  et  pres- 
sans  pour  la  défense  de  la  Religion  ,  et 
capables  de  le  persuader  de  son  excellence 
et  de  sa  vérité  ;  et  en  cela  nous  avons  toujours 
plus  consulté  notre  confiance  en  la  protec- 
tion divine,  que  certaines  règles  de  prudence  , 
qui  semblaient  demander  plus  de  ménage- 
niens.    Triste   et  étrange   sUualioa  d'avoir 
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airaire  h  un  Prince  Infidèle,  puissant,  absolu, 
qui  se  croit  habile  ,  et  qui  veut  avoir  raison  ! 
Prince  d'ailleurs  que  le  respect  et  l'autorité 
despotique  et  absolue  ,  qu'il  a  dans  son  em- 
pire ,  empêche  d'interrompre  ,  quoi  qu'il 
puisse  dire,  et  qui  n'attend  pas  qu'on  lui 
réponde;  qui ,  lorsqu'il sesent  pressé,  change 
de  discours  ,  sans  qu'il  soit  permis  de  l'y 
ramener  ;  et  qui  enfin  ne  manque  ni  d'es- 
prit ni  d'adresse  pour  éluder  ce  qu'on  peut  lui 
dire  de  plus  convainquant.  Un  moment  d'at- 
tention sur  les  tempéramens  qu'on  est  obligé 
de  prendre  en  Europe  avec  des  Princes  Chré- 
tiens ,  tout  religieux  qu'ils  sont ,  peut  donner 
quelque  idée  de  l'extrême  embarras  où  se 
trouvent  les  Missionnaires  en  présence  de 
l'Empereur  de  la  Chine.  Nous  avons  grand 
besoin  de  vos  prières,  et  de  celles  de  tant  de 
personnes  qui  ont  du  zèle  pour  la  propaga- 
tion de  la  Foi.  Je  les  demande  instamment, 
et  suis  j  elc. 
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LETTRE 

Du  Père  Parennin  ,  J^fissionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus ,  au  Père  Duhalde  , 
de  la  même  Compagnie. 

A  Pckiu  ,  ce   i5  Septembre   i'^zi. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N.  S. 

La  dernîère  lettre  que  j'eus  l'honneur  cîe 
vous  écrire  le  sOSepleuibrede  l'aiioée  i'y2';;? , 
vous  iuformait  dans  un  £j;rand  détail  de  l'hé- 
roïcjue  fermeté  i}iV:^  Piinces  du  Sang  impéiial 
de  la  Chine  ,  dont  la  Foi  n'a  pu  être  ébran- 
lée ,  ni  par  la  dégradation  de  leur  rang,  ni 
par  la  confiscation  de  tous  leurs  Liens  ^  ni  par 
les  rigueurs  d'uue  dure  prison  ,   ni  par  les 
menaces  d'une  mort  infâme  et  cruelle.   Peu 
de  temps  après  ma  lettre  écrite  ,  il  me  vint 
des  nouvelles  du  Pi  ince  Jean  Lou  ;  elles  m'ap- 
pienaieut  qu'il  était  mort  le  16  de  Septem- 
bre dans  sa  prison  de  Tci-nan-fou  ,  Capi- 
tale de  la  province  de  Cliaii-tong^  qui  était  le 
lieu  de  son  bannissement.    Le  Prince  Jean 
Sou  ,  qui  était  prisonnier  à  Pékin  ,  se  trou- 
vait alors  dangereusement  malade ,  et  il  jnou- 
rutle  1 3  Novembre.  Je  ne  dois  pas  vous  laisser 
ignorer  les  circonslauces  d'une  mort  si  5I0- 
2  orne  XX.  I 
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rieuse  ,  qui  est  le  fruit  d'une  longue  suite  de 
mauvais  trailemens,  que  son  attacliement  au 
Christianisme  lui  a  procuiés. 

Depuis  le  huit  Septembre  qu'on  le  trans- 
féra de  sa  prison  dans  celle  où  était  mort  le 
Prince  Joseph  ,  ainsi  que  je  vous  le  racontais 
dans  mes  dernières  lettres  ,  on  n'a  pu  rien 
apprendre  de  l'état  où  il  se  trouvait.  Nul  do- 
mestique ne  pouvait  approcher  des  prisons; 
les  Soldats  même  qui  fcsaient  la  garde  n'o- 
saient parler  aux  prisonniers,  et  il  ne  leur 
'était  permisque  de  répoudre  quand  ils  étaient 
appelés  ,  ou  de  faire  passer  par  le  tour  ce 
qu'on  accordait  chaque  jour  pour  leur  sub- 
sistance. 

Mais  deux  mois  après  ,  c'est-à-dire  le  8 
Novembre  ,  Paul  Sa  vint  m'avertir  que  le 
Prince  Jean  était  malade  h  l'extrémité  ,  qu'il 
ne  prenait  plus  que  du  riz  clair  ,  et  quil 
avoit  beaucoup  de  peine  à  se  traîner  jusqu'au 
tour  pour  le  recevoir.  Le  troisième  Réguio , 
que  i'Eni^.ereur  avait  chargé  de  tout  ce  qui 
concernait  ces  illustres  prisonniers  ,  ne  fut 
pas  plutôt  informé  du  danger  où  était  le 
Prince  ,  qu'il  ordonna  à  ses  gens  d'ouvrir  la 
prison  ,  et  de  porter  au  malade  tout  ce  qu'il 
souhaiterait.  Le  Prince  répondit  d'une  voix 
mourante  ,  que  désormais  il  n'avait  plus  be- 
soin de  rien  ,  et  qu'il  ne  pensait  plus  qu'à  se 
préparer  à  la  mort. 

Aussitôt  le  Réguio  fit  appeler  Poii-ta-che  , 
^  c'est  le  Chef  de  bannière  dont   j'ai   déjà 
parlé  )  et  il  lui   dit  que  Sourghien  ,   (  c'est  J 
le  uom  Tartare  du  Priuce  Jean),  étant  sur 
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le  point  (Itî  mourir  clnns  un  temps  où  l'oil 
célél>rait  In  nais.snncc  de  ri'^mpcrcur  ,  il  n'é- 
tait pas  possible  de  prendre  Ks  ordres  de  Sa 
"Majesté  ;  qu'il  fallait  attendre  (jue  la  Fètc  fiit 
passée  ,  et  que  cependant  il  croyait  qu'on  de- 
vait renfermer  le  corps  dans  un  cercueil  ,  et 
le  déposer  dans  un  lieu  convenable. 

«  Qu'esl-il  besoin  d'altendre  l'ordre  de 
))  l'EiPpereur,  répondit  brusquement  Poii- 
»  ta-clie  l  croyez-vous  que  Sourghie.n  dni\e 
»  être  traité  plus  favorablcmentqueson  frère, 
»  dont  les  cendres  ont  été  jetées  dans  la  boue , 
w  et  foulées  aux  pieds?  »  Le  Régulo  plus 
humain  ,  ne  fut  pas  de  cet  avis. 

Le  i3  du  même  mois,  on  vint  lui  dire 
que  le  malade  venait  d'expirer  :  il  ordonna 
qu'on  mit  son  corps  dans  un  cercueil  ,  et 
qu'on  le  transportât  dans  une  l^igode  hors  la 
porte  occidentale  ,  où  il  serait  gardé  par 
un  Oiîieicr  et  quelques  Soldats  ,  jusqu'à  ce 
qu'on  put  être  inforuié  des  volontés  de  l'Em- 
pereur; cet  ordre  fut  exécuté,  et  le  corps  du 
prince  fut  mis  dans  un  méchant  cercueil  avec 
ses  chaînes  ,  qu'où  ne  lui  ôta  pas  même  après 
Sa  mort. 

Cependant  on  était  à  Fourdane  dans  une 
extrême  inquiétude  ;  Ma?c  Ki  m'apporta 
alors  une  lettre  de  la  Princesse  Cécile ,  épouse 
du  Prince  Jean  :  elle  me  mandait  que  les 
Princesses  et  leurs  enfans  étaient  de  jour-en- 
jour  plus  resserrés  j  que  depuis  le  départ  de 
sou  mari  et  de  son  beau-frère  ,  leurs  famil- 
les manquaient  absolument  de  toutes  cho- 
ses ,  et    qu'elle    avait    bien  de    la  peine  à 
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défendre  de  la  faim  et  du  froid  ses  deux  pc-^ 
lits-fils  ,  le  Prince  Thomas  cl  le  Prince  Ma- 
thieu :  «  Je  vous  expose  nos  besoins  ,  ajou- 
»  tait-elle  :  si  sans  vous  incommoder  vous 
»  pouvez  nous  procurer  quelques  légers  se- 
»  cours,  à.la  bonne  heure;  si  vous  ne  le  pouvez 
»   pas  ,  n*ayez  nul  égard  h  nos  souffrances,  -n 

Elle  écrivait  aussi  à-peu-près  dans  les 
mêmes  termes  au  Père  Suarez  ;  «  ce  qui 
î)  m'inquiète  le  plus,  lui  disait- elle  ,  et 
))  ce  que  j'appréhende  plus  que  la  mort  , 
3)  c'est  que  nonobstant  la  fidélité  de  nos  Prin- 
»  ces  h  observer  les  jeûnes  prescrits  ,  et  à  ré- 
»  citer  les  prières  accoutumées  ,  quelques- 
»  uns  d'eux  ne  viennent  à  succomber  sous  le 
»  poids  accablant  de  tant  de  disgrâces  ,  ou. 
»  que  se  repaissant  d'une  vaine  espérance  , 
»  ils  ne  se  llattent  du  retour  des  boutés  de 
»  l'Empereur.  On  me  presse  de  retirer  de 
))  la  Chapelle  les  saintes  Images  ,  de  crainte 
«  que  quelque  ordre  subit  et  imprévu  de  la 
)^  Cour  ne  les  expose  à  la  profanation  des 
))  Infidèles  -,  on  veut  même  qu'on  cesse  de 
i)  Icuir  les  assemblées  ordinaires,  et  de  faire 
»  les  prières  en  commun  :  la  prudence,  dit- 
Y)  on  ,  demande  que  chacun  les  fasse  en  son 
)>  psrliculicr  ,  pour  ne  point  fournir  de  pré- 
))  texte  à  de  nouvelles  vexations.  J'ai  cru  de- 
y>  voir  me  reiidre  à  ces  instances  ;  mais  si 
î)  vous  jugez  que  j'aie  commis  en  cela  quel-, 
»  que  faute  ,  j'en  demande  pardon  à  Dieu  , 
)i  fjt  je  vous  prie  de  me  donner  là-dessus  les 
))  éclairciosemens  nécessaires.  Depuis  le  dé- 
î>   part  des  chefs  de  famille  ,  nous  n'avons 
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w  plus  personne  ([ni  puisse  nous  guider,  lé- 
»  soudie  nos  tloules  ,  et  nous  fixer  au  pnrli 
•))  qu'il  convient  de  prendie  :  je  m'aperçois 
»  même  que  la  pauvreté  extrême  où  l'on  se 
»  voit  réduit,  refroidit  la  eharilé  dans  plu- 
»  sieurs,  et  altère  un  p(^u  l'union  ([ui  ré{^uait 
))  auparavant  parmi  nous  ;  il  y  en  a  cjui  crai- 
))  gnent  que  partageant  ce  qui  leur  reste  avec 
»  les  autres  ,  ils  ne  tombent  bienlôt  eux- 
»  mêmes  dans  le  même  état  d'indigence.  Ce 
»  que  je  vous  écris  ici  niiïvement  ,  ne  doit 
M  pas  passer  au-dehors  ;  j'ai  même  quelque 
))  scrupule  de  vous  en  fiiire  part, et  j'en  aurais 
»  pari'illenicnt  de  vous  le  dissimuler  :  je  ne 
))  sais  j)as"])ien  déniêler  ce  que  je  dois  dire 
»  d'avec  ce  que  je  dois  taire.  Quand  on  nous 
))  letira  de  Sin-pcn-tse  ,  mon  mari  fît  dé- 
»  molir  la  Cliapclle  ,  pour  la  rebâtir  dans 
))  le  lieu  où  nous  sommes  maintenant:  il  se 
»  répand  un  bruit  sourd  qu'où  nous  fera 
»  bientôt  changer  de  demeure  :  que  dois-je 
»  faire  de  la  Cbapelle  ?  j'attends  sur  cela 
»  votre  réponse.  »  Enfin  elle  finit  sa  lettre 
en  priant  le  Père  Suarez  de  lui  donner  des 
nouvelles  du  Prince  Jean  son  mari  ,  parce 
qu'elle  ne  peut  compter  sur  tout  ce  qu'elle 
apprend  par  d'autres  voies. 

Je  fus  chargé  de  faire  une  réponse  com- 
mune h  cette  Dame  ,  et  de  lui  apprendie  la 
précieuse  mort  de  son  mari.  Je  coufiai  ma 
lettre  à  Marc  Ki  ,  avec  une  petite  somme 
conforme  à  l'étal  de  pauvreté  où  nous  som- 
mes nous-mêmes  ,  pour  le  soulagement  de 
ceux  dont  ks  besoins  étaieul  les  plus  près- 
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sans.  Les  auiiîT/ius  venues  do  France  par 
votre  canal  ,  mon  F\.évérend  Père  ,  quelque 
légères  qu'elles  soient ,  seioai  d'un  grand  se- 
cours à  celte  nombreuse  et  illustre  famille 
dépouillée  de  ses  biens  ,  et-constamn^icnt  per- 
sécutée pour  son  attacbeinent  à  la  Foi. 

Le  i3  de  Décembre,  le  Régulo  fit  appe- 
ler les  domestiques  du  Prince  nouvellement 
décédé  ,  c'est-a-dire  ,  ceux  qui  avaient  été 
autrefois  à  son  service  ,  et  leur  permit  de 
transporter  le  corps  de  leur  ancien  maître  à 
Li  sépulture  de  ses  îmcelres  ,  et^de  l'y  enter- 
rer auprès  de  cdui  de  sa  femme  (  le  piinre 
Jean  avait  eu  une  première  femme  ,  qui  étuit 
moi  te  assez  jeune,  et  il  avait  épousé  ensuiie 
la  Princesse  Cécile).  Les  domestiques  étaient 
cxtiémement  pauvres  depuis  la  confiscation 
générale  des  biens  de  leurs  maiires  :  ils  ne 
laissèrent  pas  néanmoins  de  prendre  des  ha- 
bits de  deuil  ,  et  de  disposer  toutes  choses 
pour  les  obsèques  du  Prince,  qui  furent  fi- 
nies au  29  du  même  mois. 

L'enterrement  se  fait  de  deux  manières 
parmi  les  Tartares  Mnnt-checux  :  chez  les 
uns  ,  on  enterre  le  corps  avec  le  cercueil  ; 
les  autres  brûlent  l'un  et  l'autre  ,  ramassent 
les  cendres  ,  et  les  renferment  dans  une  urne 
qu'ils  mettent  en  terre  ,  et  ils  élèvent  ensuite 
au-dessus  un  monument:  c'est  cette  dernière 
m?-nlère  qui  est  en  usage  dans  la  famille  du 
Pj'ince  Jean. 

Sebastien  Lj  et  François  Tcheou  ,  tous 
deux  Chrétiens  ,  et  anciens  domestiques  du 
Prince ,  avaient  une  extrême  envie  de  voir  le 
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rorps  Je  leur  iimiiii'  ,  cl  de  leiiicr  les  saintes 
RlTk|ucs  (ju'il  poiM.iit  toujours  sur  lui  :  ils 
))rlrcnt  le  temps  \v  plus  projirc  à  ouvrir  le 
cc'icut'il  sans  Clic  .'iperrus;  nmis  leur  pieuse 
curiosité  leur  coiila  clu*r.  Lu  garde  de  la 
sépulture  ,  qui  était  Iu(idèle  ,  se  doulnrit  de 
leur  dessein  ,  observait  attentivement  leurs 
démarches  ;  et  les  ayant  surpris  ,  il  iit  {^rand 
liruit,  et  les  mcnara  de  les  détérer  aux  ;uau- 
dai  ins  ,  et  de  les  accuser  d'avoir  violé  le  cer- 
cueil, pour  satisfaire  h  leur  avarice  ,  ce  qui 
est  à  la  Cliine  un  CTÎme  dl^no  de  mort.  Ils  ne 
purent  l'apaii^er  qu'à  force  d'ari^ent  ,  et  avec 
promesse  de  lemetlre  dans  le  ceicueil  ce  qu'ils 
en  avaient  tiré  :  ils  eurent  néanmoins  l'adresse 
de  se  iés«:rver  plusieurs  clioscs  à  l'insçu  du 
garde;  après  quoi  on  mit  le  feu  au  cercueil, 
parmi  ceux  qui  se  trouvèrent  à  celte  cé- 
rémonie ,  il  y  eut  des  Infidèles  qui  voulaient 
que  tout  généralement  fut  réduit  en  cendres 
selon  la  coutume.  Les  Chrétiens  tachèrent 
de  sauver  quelques  ossemens  ;  et  comme  la 
piété  est  industrieuse  ,  ils  y  réussirent.  Ils 
te  saisirent  aussi  des  chaînes  ,  qu'ils  retirè- 
rent des  cendres  :  mais  ils  trouvèrent  de  nou- 
velles oppositions  de  la  part  du  garde.  Sa 
raison  était  que  les  chaînes  du  Prince  Joseph 
avant  été  poilées  au  Tril)unal  ,  on  ne  man- 
cjurrait  pas  de  lui  demander  celles  du  Piince 
Jean  ,  dont ,  en  rjualité  de  garde  de  la  sépul- 
ture, il  devait  répoudre.  Sébastien  lui  pio- 
mit  de  les  lui  repiésenter  ,  s'il  était  néces- 
saire •  les  autr«'s  Chrétiens  se  firent  sa  caution, 
Onue  put  rien  gatjner  sur  cet  esprit  intéressé} 
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et  il  ne  se  laissa  enfin  fiéchir  qu'à  la  promesse 
qu'onlui  fitde  lui  donner  une  nouvellesomme 
d'aii^ent  ,  encore  suivit-il  les  Chrétiens  qui 
emportaient  ces  cliaînes  ,  jusqu'au  lieu  où 
elles  devaient  être  déposées. 

Comme  le  chemin  le  plus  court  pour  re- 
tourner à  Pékin  ,  était  de  passer  par  devant 
l'Eglise  des  Jésuites  Portugais  ,  ils  les  remi- 
rent au  Père  Suarez  ,   eu  présence  du  garde 
qui  reçut  alors  l'argent  dont  on  était  convenu 
avec  lui.  Les  Chrétiens  vinrent  ensuite  me 
trouver  pour   me   rendre  compte  de  ce  qui 
s'était  passé  à   l'ouverture  du  cercueil,    lis 
m'assurèrent  qu'ils  n'avaient  pas  trouvé   le 
moindre  vestige  de  corruption  ni  de  mauvaise 
odeur  ;  qu'on  eût  dit  que  le  Prince  ne  fesait 
que  d'expirer:  ce  qui  ne  pouvait  pas  s'attri- 
-   buer  h  la  rigueur  de  la  saison  ,  puisque  les 
mains  et  le  cou  étaient  souples  et  mauiables  , 
comme  ils  l'avaient  éprouvé  plusieurs  fois  en 
retirant  les  Reliquaires;  que  son  visage  même 
n'avait  pas  changé  de  couleur  ,  et  qu'il  était 
seulement   un   peu  couvert  de  la  poussière 
qui  s'étaix  insinuée  par  les  fentes  du  cercueil; 
c'est  la  tout  ce  que  je  pus  apprendre  au  sujet 
de  la  mort  et  de  la  sépulture  de  ce  Prince. 
Quoiqu'il  soit  déjà  assez  connu  par  ce  que 
j'en  ai  écrit  les  années  précédentes  ,  il  le  sera 
encore  mieux  par  le    portrait  qu'en  fait  la 
Princesse  Cécile  son  épouse  ,  dans  deux  let- 
tres qu'elleécrivit  le  2c)  Janvier  de  cette  année. 
L'une  s'adressait  à  moi,  et  c'est  ainsi  qu'elle 
s'exprimait.    . 

tt  Marc  Al,  me  dit-elle  ,  arriva  ici  le  se- 
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^  cond  de  Ît  on/Jcme  lune.  La  It^llre  qu'il 
»  me  rciulil  dt:  votre  pnrl  m'approiirtit  fjue 
»  je  n'avois  [)lus  de  mari.  J'ai  toujours  pré- 
n  sent  à  l'esprit  les  i;rands  motifs  de  couso- 
»  lalioii  que  vous  me  donnez  au  sujet  de  celte 
»  perte,  la  plus  grande  que  je  pouvais  faire. 
»  Mais  enfin  quand  je  fais  réflexion  à  tous 
))  les  bienfaits  que  j'ai  reçus  de  lui  ;  quand 
»  je  considère  combien  d'années  il  m'a  maia- 
»  tenue  dans  la  splendeur  et  l'abondance  , 
)i  dans  quelle  inquiétude  il  était  de  mon 
»  salut ,  quelles  peines  il  s'est  données  pour 
»  m'instruiie  des  mystères  de  la  Religion  , 
»  et  nie  disposer  au  saiut  Baptême;  quand, 
»  dis-je,  je  ()ense  à  tout  eeh»  ,  je  me  re- 
\>  i^arde  comme  la  plus  malheureuse  de  lou- 
»  tes  les  femmes  ,  de  n'avoir  pu  lecueil- 
»  lir  ses  derniers  soupirs  ,  et  remplir  à  son 
))  égard  les  devoirs  d'une  tendre  et  fidélïe 
j)   épouse. 

»  La  mort  vient  (!<•  terminer  s^s  mallieurs  , 
»  et  le  Dieu,  de  mi.>éri(orde  ,  comme  j'ai 
)>  £;rand  >.ujet  de  le  eroiie,  l'a  placé  dans  le 
»  lieu  du  repos  :  celle  pensée  me  console  ; 
»  mais  rpiand  sa  personne  et  ses  aimables 
»  qualités  s<;  p:és»  nhnl  à  mon  esprit  ,  mo 
)i  douleur  se  renouvelle  ,  et  je  vous  a\oue 
M  (|ue  j'ai  bien  de  la  peine  à  la  supporter. 
»  li  n  ist  donc  plus,  ce  Piince  (jui  méfait 
w  uiii  par  d<-s  lims  si  foris  ,  et  qui-  j'aimais 
»  si  fendr»  meul  !  Mais  qu'i.st  di\(nu  son 
»  cnrp.vN  bt-il  loi-i<.urs  dans  (elle  Pajiode  où 
y>  on  la  Iranspoilé  '  l'a-t-on  cutcné  ,  (t  en 
>»    quel  cndioil?  je  uc  puis  en  èite  siircmen* 

î  5 
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»  informée  que  par  vous  :  en  quelque  liea 

y)  qu'on  l'ait  mis  je  vous  le  recommande  :  s'il 

))  a  eu  le  même  sort  que  son  tVère,  ne  me  le 

c(  laissez  pas  ignorer.   Quoi  qu'il  en  soil,  je 

»  sais  que  rien  ne  s'est  fuit  (jue  par  la  disposi- 

3>  lion  de  la  Providence  :  pardonnez,  je  vous 

»  prie ,  cette  inquiétude  d'esprit  à  la  vivacité 

))  de  ma  douleur. 

»    Vous  dites  dans  votre  lettre  qu'une  pn- 

»  reiîle  mort  est  la  fin  de  tous  les  maux  ,  et 

y)  le  commencement  de  tous  lea  biens ,  et  c'est 

3)  cela  même  qui  me  la  fait  souliailer.  Lors- 

y)  que  je  reçus  le  saint  Baptême  ,  j'avais  sans 

))  cesse  les  jeux  sur  Jésus- Christ  attaché  h 

»  la  croix  :    les  cinq  plaies  par  où  son  sang 

■»  coula  justju'h  la  mort  pour  nous  délivrer 

i)  de  la  servitude  du  péché,  et  nous  donner 

))  droit  à  i'iiéiitage  céleste  ,  me  pénétrèrent 

»  de  la  plus  vive  reconnaissance  :  ce  fut  avec 

y)  cessentimens  que  je  me  vis  régénérée  dans 

»  les  eaux  salutaires  ;  et  depuis  ce  temps-là  , 

»  fortifiée  par  la  grâce  de  Dieu  ,   et  par  la 

»  protection  de  sa  sainte  Mère ,  j'ai  persévéré 

»  jusqu'à  présent  dans  la  Foi. 

"))    Une  autre  réflexion  me  soutient  encore  , 

»  c'est  le  souvenir  que  j'ai  du  contentement 

»  et  de  la  joie  que  mon*mari  fesait  paraître 

y)  toutes  les  fois  qu'il  survenait  une  nouvelle 

ï)  disgrâce  ,  sur-tout  les  trois  dernières  an- 

»  néesdesavie;  je  fusautant surprise  qu'édi- 

»  fiée  de  son  attention  continuelle  à   n'agir 

»  que  par  l'esprit  de  Dieu  :  il  n'entreprenait 

)>  rien,   il  ne  fesait   rien  qu'après  avoir  im- 

»  ploié  le  secours  du  Ciel  :  une  grande  pu- 
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»  rf:lé  de  ctrur  (;l  une  profoiuîe  liumilité 
»  auimaicnt  toulcs  ses  aclions.  Il  t'sl  hcu- 
»  reubcmenl  au  bout  de  sa  canicic  ;  Dieu 
)i  l'a  appelé  dtî  ce  nionde  ,  el  je  vis  encore  , 
»  mai  lieu  relise  péclieiesse  que  je  suis.  Il  y 
»  a  trois  ans  que  je  n'ai  pu  me  confesser:  je 
)>  crains  tout  de  ma  faiblesse  ;  si  vousy  joi- 
»  £;uez  ce  (]ur  j'ai  h  souil»  ir  de  ceux-là  même 
»)  de  qui  je  ilevais  allendte  quel(.[ues  secours  , 
»  n'ai-je  pas  lieu  d'apprébender  que  je  n'ou- 
»  1)1  ie  enlin  les  bienfaits  de  Dieu  ,  que  je 
»  ne  déshonore  le  nom  et  la  mémoire  de 
M  mon  époux  ,  et  que  je  ne  tombe  dans  des 
î)  pécbés  griefs  qui  me  conduirai<'nl  à  une 
»  mort  éternelle?  c'est  pour  quoi  je  vous 
))  prie  à  genoux  ,  et  je  vous  conjure  les  lar- 
)>  mes  aux  yeux  ,  de  demander  h  Dieu  ,  par 
»  les  mérites  de  sa  passion  ,  qu'il  me  relire 
î>  au  plutôt  de  ce  misérable  monde  -,  j'espère 
)»  que  vous  m'accorderez  celte  gi'5ce  ;  telle 
»  est  ma  disposition  présente  ,  et  il  suliit  que 
))    vous  la  connaissiez. 

»  La  lettre  que  vous  m'avez  écrite  a  été 
>)  lue  pu!)liquement  ,  et  l'aumône  que  vous 
»  m'avez  envoyée  s'est  disti  ihuée  selon  vos 
»  intentions:  il  est  très-dilHcile  de  trouver 
)>  quelqu'un  qui  puisse  vous  porter  nos  let- 
»  lies  ;  on  nous  garde  à  vue ,  el  l'on  ne  per- 
))  met  à  (]ui  (jue  ce  soit  de  nous  voir:  c'est 
»  par  la  charité  cl  l'adresse  d'un  petit  Of- 
»  fieier  de  Bannière  (jue  le  porteur  de  mes 
»  lellri'S  a  eu  entrée  cbez  nous  ;  c'est  un 
))  homme  sur  ,  eu  qui  vous  pouvez  prendre 
5)   couiiuace.   » 

I  6 
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L'autre  lettre  rlc  la  Princesse  était  adressée 
au  Père  Suarez.  Après  les  complimens  or- 
dinaires,  elle  lui  pa  le  ainsi.  «  J'ai  lu  votre 

»  lettre,  comme  si  je  vous  entretenais  vous- 

»  même  ;  vous  m'aprenez   que  Dieu    a   re- 

»  cueilli   mon  mari  dans   son  sein  ,  et  qu'il 

»  est  enfin  délivré  des  misères  de  cette  mal- 

y>  heureuse  vie.    J'envie    son  bonheur  :    il 

»  souhaitait   depuis   long-temps   de  sceller 

»  de   son  sang  les  vérités  de   la  Foi ,  et  de 

3)  mourir   pour  Jésus-Christ.  Dieu  ,  par  un 

»  bienfait   singulier   de   sa   miséricorde  ,  a 

3)  rempli  ses  désirs  et  ses  espérances  :  je  le 

w  crois   maintenant   au  nombre  des  Saints. 

»  Cette  pensée  si  consolante  devrait  me  sou- 

»  tenir  :  je  vous  avoue  néanmoins  que  je  suis 

3)  presque  accablée  sous  le  poids  de  ma  dou- 

)j  leur  :  je  ressens   dans  le  cceup  un  chagria 

»  et  une  amertume   qu'il  ue  m'est  pas  aisé 

yy  de   dissiper  ,  quoique   sans  cesse  je  fasse 

»  réflexion  à  la   grâce  peu   commune  c|ue 

5>  Dieu  lui  a  faite  de  l'attirer  au  Ciel  par  la 

»  voie  du  martyre.  C'est  à  vous  après  Dieu  , 

»  mon  Père  ,  c'est  à  votre  charité  ,  à  votre 

))  zèle  et  à  votre  amour  pour  le  prochain  , 

»  que  lui,  toute  sa  famille  et  moi ,  sommes 

»  redevables  du  bonheuf  que  nous  avons  eu 

5)  d'embrasser  la  Foi.  Ce  sont  vos  soins  ,  vos 

»  conseils  ,  v  os  exhortations  ,  qui  ont  ouvert 

w  le  Ciel  à  mon  époux:  comment  puis  je, 

»  dans  1  éloignement  où  je  sws  ,  vous   ca 

»  témoigner  ma  juste  reeonnaiss.ince  ?  c'est 

))  à  genoux  ,  et  en  fi  appnnt  la  terre  du  front , 

»  que  je   vous  rcudo   j^iàccs  d'un  si   grand 
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7)  l)icnfait:  cnr  enfin  c'tsl  vousijiii  avez  IlIo 
»  dans  sou  c(rur  1rs  semmces  cU*  laiit  de 
»  vertus  ,  dont  il  riToil  mainlcnani  la  récoin- 
M  pense  :  j'rn  ai  été  lénioin  ,  el  eli»s  sont 
»  conlinuelK  nient  [)ré^en^es  à  mou  ispiit. 
»  Vous  savez  que  dès  l'enl'auee  s<'s  io.  li- 
»  nations  le  [)orlaient  h  la  vertu  :  h  vint;l  aus 
»  il  lionorail  le  souverain  raaîlie  du  Ciel, 
))  il  aimait  le  prochain  ,  et  tesail  des  auvies 
»  de  charité.  Environ  à  quarante  ans  il  lut 
))  les  livres  qui  traitent  de  la  Ri  lit;ioncliré- 
»  tienne  :  il  les  tioùla  -,  il  ne  pouvait  se  lasser 
»  de  vous  entretenir  ,  et  il  reeevait  vos  ins- 
M  Iruclions  avec  une  avidité  €*t  une  docilité 
»  que  j'admirais  :  mais  comme  la  £;rilce  da. 
»  F^aptème  lui  fut  alors  dillérée  pour  des 
)>  raisons  qui  vous  sont  connues  ,  vous  ne 
)>  sauriez  vous  imaginer  quelles  fuient  ses 
»  agitations  et  son  inquiétude  :  il  souj)irait 
»  joar  et  nuit,  sans  pouvoir  prendre  aueua 
»  momeut  de  repos.  C'est  de  quoi  j'ai  été 
»  témoin.  A  peine  eut-il  reçu  le  saint  Bap- 
»  léme  ,  qu'iVme  sembla  revêtu  d'une  force 
))  toute  extraordinaire  ;  les  continuelles  dise- 
rt glaces  dont  sa  vie  fut  traversée  ,  le  eom- 
»  biaient  de  la  plus  douce  joie  :  il  n'avait 
»  point  d'autre  volonté  que  celle  de  Dieu  , 
i)  et  tout  mm  plaisir  était  de  s'y  conformer. 
»  A  toutes  les  fêles  qu'on  s'assemblait  pour 
m  faire  les  prières  en  commun  ,  il  nous  fesait 
»  les  exhortations  les  plus  pathétiqu»  s  ,  pour 
»  faire  entrer  dans  nos  cœurs  les  mêmes  se n- 
»  tiineus  dont  il  était  pénétré.  Dans  la 
»  maisoQ  ,  il  asseuabiait  bouveal  ses  petits- 
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fils ,  les  ilome5tlv|ues  elles  esclaves  :  il  leur 
^^  lirait  les  livres  saints  ;  il  leur  ex[jliquait 
^^  l'bistoire  de  la  création  du  monde  ,  l'Iu- 
>^  cai  nation  du  Fils  de  Dieu  ,  les  douleurs 
'>  de  sa  Passion  ,  son  Ascension  glorieuse 
'^  dans  le  Ciel ,  et  les  autres  Mystères  -,  la 
'>  vie  de  la  Sainte-Vierge  ,  celle  dos  Saints  , 
^>  l.sliuit  Béatitudes,  les  Commandemens 
"  de  Dieu  ,  et  enfin  il  leur  enseignait  tout 
^>  ce  qu'ils  étaient  obligés  de  croire  et  de 
>^  pratiquer.  Au  milieu  des  ters  et  dans  sa 
«  prison  il  vaquait  encore  à  ces  fonctions 
^ .  de  zèle. 

»  Lorsqu'on  le  retira  d'ici  pour  le  con- 
»  duire  à  Pékin  ,  il  me  laissa  une  iuslruc- 
))  tion  par  éciit  avec  celte  suscription  :  )) 
Jean  Sou  à  sa  sage  épouse.  Pous  êtes  d'une 
sanic  faible  ,  me  dit-il  ,  ayez  soin  de  "vous 
consen'cr  pour  le  bien  de  ma  famille  :  ne 
laissez  passer  aucun  jour  sans  instruire  mes 
enfins  et  mes  doinestiaues  de  leurs  obliga- 
tions. Toutes  nos  actions  doivent  se  faire  , 
comme  si  nous  étions  devant  le  Trône  de 
Dieu  même ,  c' est-à-dire  ,  que  nous  ne  de- 
\^ons  en  commencer  aucune  ,  qu'après  nous 
être  mis  en  sa  présence  :  implorez  souweiit 
Vassistance  di^'ine  ,  sans-  laquelle  nous  ne 
pouvons  rien  :  invoquez  la  très-Sainte-  f^ierge, 
afin  d'obtenir  par  son  intercession  les  grâces 
nécessaires  pour  persévérer  dans  l'exacte 
observation  des  Commandemens  de  Dieu  : 
aussitôt  que  ^yous  vous  appercevez  qu'il j  a  du 
mal  à  f  lire  une  chose ,  abstencz-vou.s-ui  sur- 
le-champ;  si  vous  avez  le  malheur  de  tomber" 
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âiins  quelques  faute  S  ,  </u\  lies  soiiiit  suiiits 
dUin  prumpt  repentir,  ^cillez  sans  risse  sur 
yons'inéme  ,  et  eorri^ez-vous  de  vos  défauts. 
La  pureté  de  eœur  et  Clmniilité  sont  deux 
vertus  essentielles  :  Jésits-Christ  et  sa  sainte 
Mcre  nous  en  ont  donné  de  grands  exein- 
pies  ;  ejjbrcez-i^'ous  de  les  imiter.  S^il  .\ur~ 
vient  que-lque  affaire  diffieile  ,  prenez  con~ 
seilde  votre  helle-sœur  l  aillée  ,  etvii'ez  l'une 
et  l'autre  dans  une  parfaite  intelligence.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  les  choses  Tuussissent 
toujours  nu  gré  de  vos  désirs  .  abandonnez- 
vous  ii  la  conduite  de  Dieu  ;  ce  quil  ordon- 
nera sera  toujours  ce  au  il  y  (i  de  meilleur  ; 
fntes  souvent  des  actes  de  foi  ^  d'espércnce 
et  de  charité  :  ces  trois  vertus  sont  néces- 
saires en  tout  tenips,  mais  sur-tout  éi  l'heu/e 
de  la  mort.  «  D.ins  cet  endroit  mon  mari 
i>  me  recommande.'  de  répéter  sans  cesse  ce 
))  (ju'il  me  marque  h  ses  enlans  ,  a  ses  pe- 
))  tits-fîls  et  h  ses  domestiques  ;  »  puis  il 
adresse  ce  qui  suit  à  sa  bru  :  fous  êtes  va- 
létudinaire ;  ne  faites  rien  sans  consulter 
i'Otre  mère  ;  obéissez-lui  ;  respectez-la  ;  vi- 
vez dans  une  union  parfaite  ttvec  toute  la 
famille  ;  appliqucz-pous  à  diminuer  le  nom- 
bre de  vos  défauts  ;  fixez-vous  dans  la  pra- 
tique de  la  ver'tu  ,  et  perséverez-y  jusqu'au 
moment  qu'il  plaira  à  Dieu  de  vous  retirer 
de  ce  m.^nde. 

«  Ensuite  m'adiessant  la  parole  ;  Pour  ce 
qui  r'cgar'de  la  maladie  de  mon  fils  ,  poiit- 
suil-il ,  n'en  prenez  point  d^inquiélude  ;  iou^ 
mcttez-yous  aux  volontés  du  Seigntur ,  cC 
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attendez  tout  de  sa  miséticorde  :  ayez  grand 
soin  de.  bien  instruire  des  vérités  Chrétien- 
nes tous  nos  enfans  et  leur  postérité  ,  afin 
que  le  Christianisme  se  perpétue  dans  notre 

Jauiille.  Demandez  sans  cesse  à  Dieu  cette 
grâce  par  V intercession  de  sa  sainte  Mère  ' 
dont  vous  ne  dewez  jamais  abandonner  le 
Culte  ;  c'est  ce  que  je  ne  puis  assez  vous  re* 
commander.  Pour  ce  qui  est  de  moi ,  je  re- 
connais  que  je  suis  un  grand  pécheur  ,  la 

faiblesse  même  ,  et  dénué  de  toute  vertu  : 
cependant  Dieu  me  comble  de  grâces  ,  et  il 
n'y  a  point  de  jour  que  je  ne  ressente  des 
effets  de  sa  protection  :  que  j'ai  mal  répondu 
aux  desseins  de  miséricorde  quil  a  eus  sur 
moi!  car  enji/i  je  sens  que  je  tiens  encore  au 
inonde  et  à  la  chair  ^  et  que  je  f  lis  deshon- 
neur à  sa  sainte  Loi.  J'en  ai  la  plus  vive 
douleur  ,  et  toute  ma  ressource  est  dans  sa 
bonté  infinie  ,  à  laquelle  je  m'abandonne 
sans  réserve  avec  un  cœur  v^éritabUment 
contrit.  lYe  vous  inquiétez  point  de  nia  si- 
tuation présente  ,  et  ne  pensez  point  à  vous 
informer  dans  la  suite  de  ce  qui  regarde  ma 
personne  :  nous  sommes  entre  les  mains  de 
Dieu;  ab  indonnons-nous  à  son  amour  et  à 
la  protection  de  sa  sainte  iVJère  ,  cela  suffit, 
^iicevez  cette  lettre  ,  sage  épouse  ,  et  obser- 
vez bien  ce  qu\-lle  contient.  Fait  Can  cin- 
quième de  Yong-lching,  le  vinghriïie  de  la 
troisiôfiie  \une  iulrrcalaire,  e'esl-à-ilire  le  lo 
de  M'ii  I -y  46.  u  Tt'l  est  le  te5t;in»«Hit  que  le 
»  Pi  iiue  Jean  a  l;iissé  à  la  péelicresse  Cécile 
»  son  épouse.  Il  y  a  cACoie  t^uclc^ucs  a;  li- 
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fl  des  que  j'ai  omis  ,  parce  que  le  Icnipâ 
M  me  presse  ,  el  que  j'écris  bien  nvanl  «laii-i  la 
»  nuit.  Je  lis  et  relis  sans  cesse  celte  lelUe  , 
»  que  je  regarde  comme  une  maïque  ccr- 
»  laine  et  (le  son  aniilié  et  de  sa  vertu.  Depuis 
»  le  moment  qu'on  l'arrêta  ici,  je  n'ai  pas 
w    cessé  de  jeûner  tous  1rs  jours  ,  à  la  rést  rve 

du  Dimanche  ,  pour  demander  à  Dieu 
»  qu'il  lui  donnent  la  force  de  se  soutenir  au 
i»  milieu  de  tant  de  tribulations.  Je  conti- 
»  nue  encore  ce  jeune,  pour  le  prier  d'auî;- 
)  nienler  sa  gloire  dans  ](;  Ciel.  Fais-je  bieu 
')  en  cela  ?  Je  vous  prie  de  ni'instruire.  Il  ja 
>♦  trois  ans  que  je  n'ai  pu  me  confesser  ;  je 
yy  suis  faible  ,  et  mes  aflîiciions  s'accroissent 
»  de  jour  en  jour.  Je  perds  un  époux  que 
»  j'aimais  plus  que  moi-même  :  j'ai  un  lils 
»  dont  l'esprit  est  affaibli,  des  petits-fils  cj^ui 
))  sont  encore  jeunes  ;  je  manque  de  tout  el 
»  je  n'ai  nulle  ressource  :  je  crains  bien  de 
»  succomber  à  tant  de  disgrâces  ;  j'ai  grand 
M  besoin  du  secours  de  vos  prières  :  inier- 
))  cédez  donc  pour  moi  ,  je  vous  prie  ,  au - 
»  près  de  Dieu  ,  afin  qu'il  nie  pardonne  me» 
«  péchés  ,  et  qu'il  me  donne  la  force  de  sup- 
y>  porter  avec  patience  tant  de  diverses  li  i- 
»  bulations  ,  au  qu'il  me  retire  au  plutôt  de 
j)    ce  monde. 

»  Oserais- je  vous  demander  encore  s'il 
M  m'est  permis  de  donner  h  mon  jnarl  le 
))  nom  de  Saint?  Ses  souffrances  et  sa  mort 
»  sont  l'eflt-t  de  son  zèle  à  défendre  la  Rcli- 
>♦  gion,  et  dt;  sa  constance  à  y  persévérer: 
V   n'est-ce  pas  là  un  vrai  martyre  :  J 'apprends 
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))  que  trois  jours  avaul  que  de  mourir ,  il  ne 
3)  pouvait  plus  prendre  de  nouniture,  et 
»  que  cependant  il  fesait  ses  prières  à 
i>  genoux  5  que  faible  comme  il  était,  et 
»  qu'après  une  prison  de  sept  mois  ,  il  ait  pu, 
»  la  mort  sur  les  lèvres,  se  prosterner  ainsi 
»  devant  le  Seigneur  ,  c'est  ce  qui  me  com- 
V  ble  de  joie  et  de  consolation.  Je  remercie 
))  Dieu  de  nous  avoir  donné  un  si  parfait 
»    modèle  d'une  sainte  mort.  » 

Le  reste  de  sa  lettre  ne  contient  que  des 
demandes  particulières,  qu'il  est  inutile  de 
rapporler.  Elle  m  écrivit  encore  une  petite 
lettre  que  je  reçus  au  commencement  de 
Mai  de  la  même  année  j  où  elle  dit  que  les 
Mandaiins  les  ont  tous  f?ît  sortir  de  l'en- 
droit oiiils  étaient ,  pour  les  renfermer  dans 
un  nufrebe?iUcoup  plusélroit,  sous  prétexte 
qu'il  sera  plus  aise  de  vtiiler  à  leur  sûreté  , 
€t  d'empèct-er  quv  pendant  la  nuit  ou  ne  leur 
fasse  qu(  ique  insulle. 

»  Nous  voila,  dit -elle,  au  nombre  de 
>i  soixante  -  trois  personnes  resserrées  dans 
i)  dix-huit  A /(7i:  (un  Azé'/z  n'a  que  dixpi(  ds 
5)  de  largeur  sur  douze  de  profondeur.  ) 
»  C'est  vainement  que  nous  avons  représenté 
y)  aux  Mandarins  ,  qu'un  si  petit  espace  ne 
)'  suiïîsait  pas  pour  loger  tant  de  monde  : 
»  ils  nous  ont  répondu  que  nous  pouvions 
»  bâtir  dans  la  cour  h  nos  dépens  de  petites 
»  maisons  de  terre  ,  ou  faire  transporter 
5>  celles  que  nous  avions  ajoutées  aux  caser- 
»  nés  dont  on  nous  retirait  :  mais  n'ayant 
»   pas  de  quoi  vivre  ,  comment  aurions-nous 
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)*)  le  moyen  de  l;Ahr  ?  Nous  dem.uiili'.ini  s 
«  eiixiilo,  que  du-rnoins  on  nous  doiinàl  la 
»  Jiièine  (|uanlité  de  riz  (|u'on  iueorde  dans 
»  tout  rKni{)ii<î  aux  [m  isonnicis.  La  léponsc 
M  des  Mandai  ins  fut  que  cela  passait  leui's 
))  |)ouvoi[s,el  cju'il  ne  leur  élail  pas  ju  rmis 
»  de  porter  nos  représentations  au  Généi  ni , 
)>  parée (fue  leurs  ordres  se  bornaient  à  non» 
»  fijire  changer  de  logiMiient.  Au  milieu  de 
»  tant  de  maux,  ce  qui  m'afllige  le  plus, 
»  c'est  qiie  p«r  ce  changement  de  demeure  , 
'  la  Chapelle  se  trouve  hors  de  notre  en- 
)  ceinte.  Prirz  le  Srigncur  qu'il  me  sou- 
»  tienne  de  sa  main  loule-puissante  ,  qu'il 
»  augmente  mes  fore <  s  ,  et  qu'il  me  par- 
5)    donne  mes  péchés.  Le  19.'  de  la  3. 'lune.  » 

Voilà  ,  mon  Révérend  Père  ,  à  quel  excès 
de  misère  celte  grande  famille  est  réduite. 
Rien  ne  me  touchr  tant  que  de  n'èire  pas  en 
état  de  procurer  h  laiil  de  généreux  coutVs- 
seurs  de  Jésus-Chritt ,  lessecoui's  nécessaires 
dans  le  délaissement  général  où  ils  sont ,  sans 
support,  sans  amis  ,  sans  ressource  ,  et  vous 
pouvez  juger  quelle  a  été  ma  joie  ,  lors- 
que j'ai  reçu  la  pelite  aumîSne  que  vous 
m'avez  envoyée  ,  pour  soulager  leur  ex- 
trême indigence. 

Pour  ce  qui  est  du  Prince  Louis  et  du 
Prince  François  ,  ils  sont  toujours  ici  ren- 
fermés dans  deux  prisons  séparées  ,  sous  la 
garde  du  troisième  Régulo.  On  est  assez 
exact  à  leur  fournir  chaque  jour  les  alirnens 
nécessaires  ;  mais  on  n'a  pas  la  même  atten- 
tion pour  leurs  vêtemens.  Le  Prince  Fran- 
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rois  ayant  demandé  des  habits  doublés  de 
peaux  ,  pour  se  défendre  du  froid  extrême 
de  la  saison  ,  nous  songaraes  aussitôt  à  les 
lui  procurer,  et  François  Tc^eow  fut  chargé 
de  les  lui  remettre.  Il  se  présenta  à  la  porte 
de  la  prison  ,  mais  TOlficier  de  garde  le 
chassa  durement,  et  lui  défendit  de  repa- 
raître. Le  zélé  domestique  ne  se  rebuta 
point:  il  attendit  que  ce  cruel  Officier  eut 
descendu  la  garde  et  fût  relevé  par  un  autre. 
Celui-ci  fut  plus  doux  et  plus  humain  ;  il- 
loua  Tchi'.ou  de  l'affection  qu'il  conservait 
pour  son  ancien  maître  j  il  prit  les  habits  et 
les  tit  passer  par  le  tour,  en  nommant  au 
prisonnier  le  domestique  qui  les  lui  avait 
apportés.  Peu  après  il  vint  le  retrouver  ; 
«  Votre  maître,  lui  dit-il  ,  est  très-scnsi])lfr 
»  à  votre  attention  ;  il  n'a  rien  à  vous  don- 
î>  ncr  ;  mais  il  m'a  chiijgé  de  vous  dire  ,  que 
»  s'il  pouvait  détacher  une  des  trois  clir.îiies 
»  qu'il  a  au  cou  ,  il  vous  en  ferait  volontiers 
»  présent.  »  L'Officier  avait  pris  cela  pour 
un  bon  mot  du  prisonnier  ,  comme  s'il  eut 
voulu  faire  entendre  que  tant  de  diagraces 
ne  lui  avaient  point  abattu  l'esprit  ni  le 
courage.  Le  domestique  ne  le  prit  pas  de 
même  ,  et  il  jugea  quesou  maître  lui  souhai- 
tait le  même  bonheur  qu'il  avait  d'être  en- 
chaîné pour  Jésus-Christ. 

Il  paraît  que  le  Prince  Louis  n'a  fait  jus- 
qu'ici aucune  demande  ;  il  a  même  refusé 
un  petit  présent  de  diverses  sortes  de  fruits 
qu'*  son  ancien  M;ùt!e  d'hôtel  lui  apportait, 
L'OiHcier  vouiaat  kâ  faire  passer  daub  la 
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prison  ,  il  le  pria  ,  vu  le-  reiiurcianl  de  son 
lioiiuèleté,  (le  dire  au  domcslique  (ju'il  l'crait 
bien  d'aller  seivir  son  nouveau  niaîlre,  etde 
ne  plus  revenir  :  <«  Si  l'Empereur.  ajf»ula-t-il, 
M  venait  h  dérouvrir  ce  que  votie  l)onté  vous 
»  a  inspiré  de  laire  en  ma  faveur  ,  vous  en 
M   soit  fil  iriez  ,   et  moi  aussi.  » 

A  l'égard  des  autres  Princes  relégués  dans 
les  diverses  Ffovinees  ,  le  Piince  Paul  est  le 
seuldont  iiousav<,ns  entendu  parler.  Le  Père 
Dacruz  ,  Jésuite  Chinois  ,  nous  en  a  donné, 
par  une  lettre  qu'il  nous  a  éerite  ,  des  nou- 
velles très-eon?olanles  ;  il  mande  qu'outre 
les  gardts  (jui  sont  aux  premières  portes,  les 
]\Iandarins  ont  posté  deux  Soldats  immé- 
diatement devant  la  prison  ,  alin  de  lui  ôler 
toute  communiestion  ave  c  les  perjionnes  de 
dehors  ;  que  l'un  de  ees  Soldats  ,  également 
touché  et  de  la  patience  de  son  prisonnier, 
et  de  ses  en l retiens  sur  les  vérités  chrétien- 
nes, avait  pris'la  résolution  d'embrasser  la 
Foi  ,  dùt-il  lui  en  coûter  la  vie  ;  qu'il  a  reçu 
le  Ba])tème ,  et  a  eu  l'adresse  d'introduire 
deux  fois  dans  la  prison  le  Missionnaire  Chi- 
nois; savoir,  le  2  i  de  Novembre  de  l'année 
passée  ,  et  le  i']^  du  mois  suivant.  C'est  par 
le  moyen  de  ce  Néophyte  ,  que  le  Prince  Paul 
a  eu  la  consolation  de  se  confesser  et  de  re- 
c(:îvoir  Notre-Seigneur.  Ce  fut  par  le  même 
Missionnaire  qu'il  appiit  la  glorieuse  mort 
des  deux  Princes  ses  frères,  et  qu'il  écrivit 
h  ce  sujet  une  lettre  très-touehante  et  pleine 
des  plus  beaux  sentimens  à  son  (ils  unique 
le  Prince  Michel  ,  qui  cilpi  isounier  ù  Four^ 
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dune.  Comme  ce  Missionnaire  est  parti  pour 
aller  vlsiîrr  les  diverses  clirélieutés  de  la  pro- 
vince de /o-A/e/z  ,  li  n'y  a  guèresd'appartnce 
que  nous  recevions  de  long-temps  aucune 
nouvelle  de  cet  illustre  prisonnier. 

Le   ij  d'Août  de  cette  même  année,   le 
Prince    Gabriel,   fils  du  quatrième   Prince 
•Tean  IIo ,  dépêcha uu  Chrétien  de  Fourdane, 
pour  nous  donner  avis  que  la   Princesse  sa 
mère  venait  de   mourir  dans  sa   prison  ,    et 
que  peu  de  jours  auparavant ,  une  autre  Dame, 
nommée  Agnès  jTc/mo,  était  morte  de  même, 
sans  avoir  pu  obtenir  la  permission  de  faire 
venir   un    Médecin,   ce   qui  est   néanmoins 
jDermis  dans  l'Empire  à  tous  les  prisonniers 
qui  ne  sont  point  condamnés  h  la   mort.  Il 
n'est  pas  surprenant  que  parmi  tant  de  per- 
sonnes renfermées  dans  un  espace  si  étroit, 
et  manquant  presque  de  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  la  viv^ ,  il  y  en  ait  eu  déjà  deux  qui 
aient   fini    leurs  jours  dans  un   âge    si    peu 
avancé.  11  est  diiTîeile  que  les  Princes  lésis- 
tent  encore  long-temps  -,   ils  sont   logés  fort 
à  l'étroit,  ils  couchent  sur  la  terre,  ils  n'ont 
pour  toute  nourriture  qu'un  peu  de  riz  et  des 
herbes  salées  ;  et  sous  un  climat  très-froid  , 
a  peine  ont-ils  chacun  one  couverture  pour 
s'échauffer. 

Comme  je  finissais  ma  lettre ,  j'en  ai  reçu 
encore  une  de  la  Pi  incesse  Cécile  :  elle  me 
marque  qu'elle  a  dessein  de  mettre  sur  le 
papier  tout  ce  quelle  sait  des  vertus  du 
Pi'ince  son  époux  ;  qu'elles  même  commencé 
ce  petit  ouvrage ,  auquel  il  lui  faudra  em- 
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plovrr  heaucoup  de  irjnps,  parro  qu'elle  a 
Lii'ii  de  l;i  peine  h  écrire  :  c'est  la  seule  raison 
qu'elle  apporte  pour  excuser  sa  Iruteur  ; 
mais  j'en  sais  une  antre  plus  réelle  ,  c'est 
(qu'elle  a  cédé  sa  petite  eli;>nibre  aux  mala- 
des, ct(pi'ellt:  s'e.->l  retiiée  dans  un  coin  de  la 
cour  ,  où  elle  couche  sous  des  nattes. 

Voilà,  mou  Révérend  Père,  un  précis  de 
tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  cette  «lunée  de 
la  situation  de  cette  illustre  famille  ,  dont 
rattachement  à  la  Foi  ,  et  rinéhraidahle 
constance  au  milieu  de  la  plus  vive  persé- 
cution, ne  peuvent  manquer  d'édifier  tous 
ceux  qui  ont  le  cœurvérilahlement  chrétien. 
Je  la  recommande  à  vos  saints  sacrifices  ,  et 
suis  ,   avec  beaucoup  de  respect,  etc. 


LETTRE 

Du  Père  Parennin  ^  Missionnaire  de  la 
Conipui^nie  de  Jésus  ,  au  Père  Duhalde  , 
dt  La  même  Compagnie. 

A  Pékin  ,  ce  i5  Octobre  1734. 

Mon    RÉVÉRE5ID    PÈRE, 
La  paix  de  N.  S. 

T^vNs  toutes  les  lettres  que  vous  me  fa  il  es 
l'honneur  de  m'écrire  ,  vous  me  demandez 
quelh;  e^i  la  situation  présente  de  cette  illus^ 
Ire  famille  Tartare  ,  qui  gémit  depuis  tant 
d'années  dans  les  fers ,  et  dont  la  Foi  ne  s'est 
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jamais  démentie  au  milieu  des  plus  longues 
et  des  plus  rudos  épi  euves.  Vous  auriez  voulu 
savoir  s'il  ne  s'était  pas  fait  quelque  change- 
ment à  leur  fortune  ,  mais  jusqu'ici  je  n'ai 
rien  eu  de  positif  à  vous  apprendre  :  ce  ne 
fut  que  l'année  dernière  qu'il  y  eut  ordre  de 
la  Cour  de  faire  revenir  à  Fourdane  ceux  de 
ces  Princes  qui  avaient  été  exilés  dans  diver- 
ses Provinces  ,  où  on  les  avait  enfermés  dans 
d'étroites  prisons.  Cet  adoucissement  donna 
iieu  de  croire  qu'on  accorderait  quelque  grâce 
à  ceux  qui  étaient  restés  prisonniers  à  Four- 
dane. C'est  ce  qui  arriva  effectivement  dans 
It'  temps  qu'on  osait  le  moins  l'espérer ,  et  que 
tout  leur  paraissait  le  plus  contraire.   Voici 
l'occasion  que  Dieu  a  fait  naître  pour  le  sou- 
lagement de  ces  généreux  Confesseurs  de  son 
«aint  nom. 

Il  y  a  environ  deux  ans  que  l'Empereur 
envoya  son  premier  Ministre  en  Tartarie  , 
pour  y  faire  la  revue  des  nouvelles  troupes 
destinées  à  renforcer  l'armée  qui  était  aux 
mains  avec  le  Vùwde.Tchojig-Kar  ^  fils  et 
successeur  de  Tse-Fajig-Jîaptan  ^  Roi  des 
Elutlis.  Ce  Ministre  à  son  retour  passa  par 
Foiif'du/ie  ,  justement  dans  le  temps  que  le 
Oénéial  qui  y  commandait  redoublait  sa  vi- 
gilance ,  ou  plutôt  sa  cruauté,  pour  resserrer 
plus  que  jamais  les  prisonniers.  Les  Manda- 
rins qu'il  chargea  de  ce  soin  exécutèient  du- 
rement ses  oidres  :  ils  changèrent  les  Soldats 
de  la  garde  ,  ils  chassèrent  ceux  qui  étaient 
Chrétiens  ,  ils  interdirent  aux  prisonniers 
toute  communication  avec  ceux  de  dehors  , 

visitant 
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visitant  exaclt:iiieui  tout  ce  qu'on  leur  nor- 
lail  pour  leur  repas,  u(in  d'examiner  si  l'on 
n'y  aurait  pas  caché  ijuclque  billet  ou  quel- 
que leltiv. 

Les  J*riucesses  qu'on  avait  placées  dans  ua 
quartier  séparé  ,  n'étaient  pa»  plus  libres  ; 
leurs  gardes  eu  refusaient  l'entiée  ,  raènie  à 
ceux  qui  1<  ur  porl;«ienl  de  l'eau  ;  et  ne  vou- 
lant pas  prendre  la  peine  de  b'ur  en  porter 
eux-niènies  ,  ils  aimaient  mieux  ouvrir  la 
barrière,  et  permettre  à  deux  de  ces  Dames 
de  soilir  de  reiiceinle  ,  et  d'en  aller  tirer 
dans  un  puits  qui   était  voisin. 

Le  INliuislre  dont  je  viens  de  parler,  pas- 
sant par-là  comme  par  hasard  ,  fut  témoia 
du  triste  étal  où  éiaîent  réduitesdes  personnes 
d'un  rang  si  élevé.  Ce  spectacle  le  toucha  , 
et  il  crut  que  l'indécence  avec  laquelle  oa 
traitait  ces  Pi  incesses,  rejaillissait  sur  la  fa- 
mille Impériale. 

Lorsqu'il  fut  de  retour  h  Pékin  ,  et  qu'il 
eut  rendu  compie  à  l'Empereur  de  la  com- 
mission dont  il  avait  élé  chargé  ,  il  l'entre- 
linl  des  indignes  liaiteinens  dont  on  usait  à 
leiir  égard.  Miis  comment  s'y  prit-il ,  eltjuels 
termes  emplnya-l-il  ?  c'est  ce  que  nous  igno- 
rons ;  ce  que  nous  savons  de  ceilain  ,  c'est 
qu'il  paila  en  leur  faveur  ,  et  que  deux  jours 
ajjrès  son  arrivée  ,  il  y  eut  oidre  de  renvoyi'r  à 
Jrotirddue  \vs  Princes  exilés  dans  les  Pro\iu- 
ces  C<"t  ordre  fut  donné  au  Ping-pou  ,  c'est- 
à-dire  au  Tril)ijn:tl  des  tioupes  ,  qui  ne  se 
pressa  pas  de  l'exéeuttr. 

Le  neuvième  Priace  ,    encore  Infidèle , 

Tome  XX,  K. 
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/était  prisonnier  à  Tai-yutn-fou  ,  Capitale 
de  la  province  de  Chaii-Si  :  Ses  hauteurs 
avaient  forcé  les  Mandarins  à  le  traiter  plus 
durement  qu'ils  n'auraient  fait  s'il  eût  été 
plus  modeste  dans  sa  disgrâce.  11  se  souve- 
nait trop  qu'il  était  né  Prince  du  sang,  et 
il  aÛectait  des  airs  trop  fiers  et  trop  impé- 
rieux avec  des  gens  de  qui  il  dépendait  ,  et 
qu'il  ne  cessait  pas  de  regarder  comme  ses 
esclaves. 

Lorsque  l'ordre  fut  arrivé  de  le  renvoyer 
à  son  premier  poste  ,  les  Mandarins  le  tirè- 
rent de  son  cachot,  lui  ôlèrent  ses  chaînes, 
lui  permirent  de  se  faire  raser ,  l'équipèrent 
assez  mal ,  et  le  firent  conduire  par  une  pe- 
tite escorte  jusqu'à  Fourdane  ,  d'où  il  était 
plus  près  que  ses  frères.  Il  y  arriva  le  trente 
de  la  sixième  lune  de  l'année  dernière.  Le 
Général  ,  qui  est  en  faveur  h  la  Cour,  bien 
qu'il  soit  de  la  même  Famille  impériale  ,  se 
trouva  embarrassé  ,  parce  que  1  Empeieur 
n'avait  pasex[diqué  nettement  ses  intentions. 
Dans  la  crainte  qu'il  eut  d'être  disgracié  lui- 
même  ,  s'il  traitait  trop  favorablement  le 
Priuco  son  parent  ,  il  ordonna  qu'on  l'eii" 
fermât  dans  la  inême  prison  où  étaient  son 
fils  et  ses  neveux. 

Cet  ordre  fit  entrer  le  neuvième  Prince 
dans  une  espèce  de  fuieur  ;  il  ne  fut  plus 
maitre  de  lui  même  ,  et  prenait  ce  ton  de 
fierté  qui  lui  était  nalurel  :  «LEmpenur, 
»  pion  maître  et  le  vôtre,  lui  dit-il  ,  vient, 
»  par  un  bienfait  singulier,  de  me  délivrer 
.)  de  mes  chuiucs  j  avez -vous  ordre  de  me 
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v  les  rendre?  Si  vous  n\«z  cet  ordre  ,  num- 
»  Ircz-lf  moi  ;  si  vous  nr  l'avez  p.js  ,  je  suis 
»  iiussi  libre  que  vous.  >  Il  lui  échappa  tjuel- 
cjues  autres  paroles  indiscrètes  ,  qui  ne  pou- 
vait'nl  partir  que  d'une  lête  troublée  par  sa 
passioQ. 

Le  triste  état  de  ce  Piince  ,  loin  d'aigrir 
le  GénérdI  ,  éinui  sa  eonipassion  ,  mais  il 
r ra i ^ u a  i  t  lo u  i o u  rs  d'o u  l  ri*- pn !>^e r  ses  po u vo i rs. 
Le  parti  (ju'il  |)ril  ,  tut  de  le  garder  dans  soa 
Tribunal.  Ce  traitemeut ,  (|uoique  plus  mo- 
déré ,  parut  encore  trop  dura  cet  infortuné 
Prince  ,  qui  n'étant  poirjt  soutenu  ,  comme 
les  Cinéliens,  par  les  motilï»  surnaturels  (|ue 
la  R«ligion  inspire,  tomba  bientôt  dans  une 
mélancolie  noire  ,  qui  dégénéra  peu  après  en 
"une  vraie  manie.  Le  Général  le  fit  lier  et 
garrotter  comme  un  fou.  Ce  fui  là  un  surcroit 
d'afiliciion  pour  le  Prince  Paul  Ton  son  (ils, 
(jui  est  Chrétien.  Ce  jeune  homme  est  si  édi- 
fiant par  sa  douceur,  par  sa  modestie  ,  et  par 
sa  patience  ,  que  ses  gardes  ,  tout  Infidèles 
qu'ils  sont,  lui  ont  donné  le  surnom  de  Saint. 
Les  Princesses  cousins,  qui  demeurent  avec 
lui  dans  la  même  prison  ,  rendeul  le  mérue 
témoignage  à  sa  veitu. 

Le  quatrième  Prince  nommé  Jean  ffo  , 
qui  était  exilé  à  Cai-foug-Jhu  ,  Capitale  de 
la  province  de  Ho-nan  ,  ai  riva  h  tourclane 
le  2  1  de  la  septième  lune.  Les  Mandarins 
de  Cai-fong  l'avaient  écpiipé  assez  ptopre- 
ment.  Us  avaient  taché  de  lui  adoucir  les 
rigueurs  et  les  amertumes  de  sa  piison  ,  ea 
permetlaat  presque  tous  les  jours  à  des  gens 
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de  considération  d'y  entrer  par  une  porte 
dérobée  pour  lui  tenir  compagnie,  lis  res- 
pectaient encore  dans  ce  Prince  disgracié  ses 
qualités  aimables  ,  et  l'enjploi  distingué  qu'il 
exerçait  h  l'armée  lorsqu'on  l'arrêta.  Cet  em- 
ploi répond  à-peu-p»ès  à  celui  de  nos  Lieu- 
tenans-Généraux.  Les  mêmes  raisons  portè- 
rent sans  doute  le  Général  à  le  recevoir 
avec  amitié.  Il  le  mit  dans  un  logement 
séparé  ,  jusqu'à  l'arrivée  des  quatre  Princes 
ex'lés. 

Le  Général  fesait  semblant  d'ignorer  que  , 
des  six  Princes  qu'on  attendait,  il  n'en  res- 
tait plus  que  quatre  ,  et  que  deux  avaient 
déjà  passé  à  une  meilleure  vie  .  savoir  le  se- 
cond Prince  nommé  Jean  Loii  ,  qu'on  avait 
exilé  à  Tsi-ncni-fou  i  Capitale  de  la  [)rovince 
de  Chan-tong  ;  et  le  dixième  nommé  Paul 
Chou,  qui  était  relégué  à  iSanhin.  Il  n'y  en 
avait  donc  plus  que  deuxcjui  devait-nt  r»  tour- 
ner à  Fourdaue  ,  savoir  Staniv>las  A/ou  ^  qui 
était  le  dernier  de  tous  (i)  et  l'héritier  de  sa  fa- 
mille, qu'on  avait  exilé  à  Soii-tchtou  dsjisln 
province  de  Kiang-nang  ;  et  le  Prince  fils 
aine  du  Prince  Xavier,  qui  n»ourut  sainte- 
Dient  en  an  ivant  à  Fourd<ine.  Il  élait  relégué 
à  Hrtn-tchcou  ,  Capitale  de  la  province  de 
Tchc-Ki(ing.  Des  raisons  d'intérêt  l'empê- 
chèient  de  suivre  l'exemple  de  son  père,  et 


(i)  Sflnn  la  rniilurne  des  Mani-cheoux  ,  le  dernier 
ou  celui  de  la  famille  ([iii  se  trouve  encore  à  la  maisorî 
lorsque  le  ]  ère  meurt  saus  qu'il  ait  eu  son  parlajje,  hé-» 
iiie  de  to^if^  les  biens  qui  resleçt» 
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d'cmhrnsser  la  Foi.  Il  s'est  iniayim'  que  dans 
v.n  changement  de  règne  ,  il  ol)llcn<lra  la 
place  qu'occupait  son  grand  père  ,  et  celle 
chiniéri(jue  es|>éi  anre,d()nt  il  bc  flalle  encore, 
le  relient  dans  l'infidélité. 

Ces  deux  Princes  en  revenant  de  leur  exîî, 
passèrent  pres(|ue  aux  pot  les  de  PeLin,  dont 
l'enci'inle  leur  fut  interdite.  Ils  furenl  reçus 
à  Fourdane  à-peu-près  de  la  même  manière 
que  le  quatrième   Prince. 

Ceux  de  celte  famille  qui  y  ont  toujours 
resté  prisonniers  ,  crurent  loucher  enlin  au 
moment  où  l'on  allait  rendre  leur  captivité 
plus  douce  \  mais  ils  furent  bien  élonnés  , 
lorsqu'ils  apprirent  que  le  Génétal  voulait 
paraître  ignorer  la  mort  des  deux  Princes  qui 
manquaient.  A  la  vérité  ,  on  ne  la  lui  avait 
pas  fait  savoir  par  une  voie  authentique  ,  et 
pour  en  être  informé  jnridi({uement  il  écrivit 
au  Tribunal  des  troupe?  qui  est  a  Pékin.  Au 
bout  d'un  mois  il  reçut  réponse  :  on  lui  man- 
dait simplement  que  l'un  était  mort  à  Tsi' 
nan-fou  ,  et  l'autre  h  Nankin. 

Nouvel  embarras  pour  le  Général  ,  qui 
s'alleiidait  à  recevoir  des  instructions  ,  sur 
la  manière  dont  il  devait  traiter  ces  Princes, 
qui  étaient  confiés  à  sa  garde.  Ne  sachant 
quel  parti  prendre  pour  se  mettre  h  couvert 
de  tout  reproche  ,  il  crut  que  le  plus  sur  pour 
lui  était  de  s'adresser  une  seconde  fois  au 
même  Tribunal  ,  et  de  lui  dem.inder  com- 
ment il  devait  se  conduire  ,  tant  avec  les 
quatre  Princes  revenus  de  leur  exil,  qu'avec 
leurs  enfans  ,  leurs  neveux  ,  leurs   fcmoies 
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et  leurs  fiiles  qui  étaient  déteiius  encore  en 

prison. 

Après  bien  des  délais  ,  la  réponse  du  Tri- 
hunal  fut  que  celte  ali'aire  n'était  pas  de  son 
ressort  ;  que  le  Général  ,  de  même  que  le 
Tribunal  ,  avait  le  droit  d'adiesser  des  Mé- 
moriaux à  l'Empereur  ;  qu'il  pouvait  em- 
ployer celte  voie  de  la  manière  qu'il  lui  plai- 
rait ,  et  f(Ur>nd  il  le  jaugerait  à  propos. 

S'il  se  fût  agi  d'une  affaire  agréable  h  l'Em- 
pereur ,  on  se  serait  disputé  l'honiK  ur  de  lui 
en  faire  le  rap{)orl  •  mais  ceci  élaut  d'une 
au're  nature^  on  Sf'  la  renvoyait  de  pari  et 
d'autre.  Dans  le  fond  c'était  le  devoir  du 
Géuéial  ,'el  après  bien  des  réflexions  il  se 
déhrtnina  enfin  h  envoyer  son  Mémorial  h 
l'Empereur.  On  ne  sait  en  quels  termes  il 
était  conçu  ;  mais  voici  quelle  fut  la  réponse 
qu'il  recul  lo  viijgt-(}ualrième  de  la  treizième 
lune,  qui  était  la  troisième  fête  de  Pâques  de 
cette  année;  «  Disposez  de  ces  gens-lh  de  la 
»  manière  que  vous  jugerez  la  plus  convcna- 
y)  ble  :  fallait-il  pour  si  peu  de  chose  avoir 
»    recours  à  moi  ?  « 

Celte  réponse  équivoque  abandonnait  ces 
Princes  à  la  discrétion  du  Général  ,  et  c'est 
ce  ({ui  lui  causait  une  nouvelle  inquiétude.  11 
craignait  égalemenl  d  être  trop  sévère  ou  Irop 
indulgent.  Dieu  voulut  qu'il  prît  le  parti  que 
lui  suggéra  la  compassion  ,  et  fjui  d'ailleurs 
pouVr.it  lui  faire  le  plus  d'Iionneur  dans  le 
public,  et  dans  l'esjîiil  des  Princes  sortis  tous 
de  la  même  lige,  qui  sont  en  grand  nombre 
h  Pekiu.  Il  coiomeûça  par  ôler  les  cbainc* 
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aux  Princes  ,  el  il  leur  permil  fie  se  farire 
raber ,  ce  qui  est  pour  des  Tart;uT5  '.inc  con- 
solation prt  s(jue  au^.si  grande  (jue  celle  de  se 
voir  délivics  de  leurs  fers.  Les  Dames  eurent 
permission  de  soilirde  leui-  enceinte,  pour 
filler  voir,  les  unes  leurs  époux,  les  aiilr.es 
leurs  Gis,  leurs  filles  ,  leurs  pères  ;  vous  de>ez 
juger  que  dans  celle  piemièie  entrevue  ,  et 
jiprès  une  séparation  de  tant  d'années  ,  il  se 
répandit  hien  des  larmes.  Ces  illustres  Con- 
fesseurs de  Jésus-Christ  rendirent;!  Di(  u  tous 
ensemble  des  actions  de  grâces  pour  celte  pre- 
mière faNeur,qui  devait, ce  semble  ,éire  .-uî- 
>ie  de  quelques  autres.  Ils  aurai*  nt  bien  voulu 
terminer  une  si  belle  journée  par  un  pi  lit 
repas  de  conjouissance  ,  mais  leur  pauvreté 
ne  le  leur  permil  pas  ,  et  ils  se  retirèrent 
chacun  dans  son  premier  poste  ,  jusqu'à  ce 
qu'on  leur  assignât  un  logement. 

Il  est  peu  important  de  vous  rapporter 
quel  fut  l'arrangement  que  prit  le  Général 
pour  placer  toutes  ces  familles  ;  mais  l'intérêt 
que  vous  prenez  depuis  tant  d'années  à  leurs 
souftrances  ,  me  fait  croire  que  vous  ne  serez 
pas  fâché  d'apprendre  jusqu'aux  moindres 
circonstances  qui  les  regardent. 

La  garnison  de  Fourdane  ,  comme  vous 
savez  ,  n'est  qu'un  détachement  des  troupes 
df's  huit  Bannières  qui  sont  à  Pékin  ;  ce  dé- 
tac'iement  est  logé  dans  des  casernes  hors  de 
la  Ville.  Le  Général  jugea  qu'au  lieu  de 
placer  toutes  ces  familles  ensemble  dans  quel- 
que grande  maison  de  la  Ville  ,  ce  qui  eut  été 
incommode  et  gênant  pour  elles  ,  il  valail 
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mieux  les  distriluier  dans  chacun  des  déla- 
chcmcnsqui  porte  le  nom  de  la  Bannière  dont 
il  est  sorti.  Voici  comme  il  les  distribua. 

Il  mitln  Princesse  Thérèse,  veuve  du  feu 
Prince  Xavier  ,  avec  son  fils  aîné  ,  la  femme 
de  son  fils  et  leurs  enfans  ,  sous  la  Bannière 
Llanche.  Le  puiné  ,  Pierre  V ,  fut  mis  avec 
sa  famille  sous  la  Bannière  jaune. 

La  seconde  famille,  composée  de  neuf 
personnes  ,  fut  mihc  sous  la  Bannière  blan- 
che bordée  de  roupie. 

La  troisième  et  la  dixième  famille  ,  au 
nombre  de  sept  pei^onnes,  sous  la  Bannière 
rouge. 

La  huitième  et  la  neuvième  famille,  de 
neuf  personnes  ,  sous  la  Bannière  rouge 
boi  dée  de  blanc. 

La  septième  famille,  dedixpersonnes,  sous 
la  Bannière  bleue. 

La  quatrième  et  la  ixièmc  famille, de  huit 
personnes  j  sous  la  Bannière  bleue  bordée 
de  rouge. 

La  cinquième  ,  onzième  ,  douzième  et  trei- 
zième familles  ,  qui  ne  comprenaient  que  dix 
personnes  ,  furent  mises  sous  la  Bannière 
jaune  bordée  de  rouge.  Mais  le  Général 
n'ayant  pu  trouver  de  place  dans  les  casernes 
pour  ces  quatre  dernières  familles  ,  il  leur 
assigna  dans  la  Ville  une  maison  qui  avait  été 
adjugée  au  fisc  ,  et  qui  était  beaucoup  plus 
commode  que  les  casernes. 

Voila  ,  mon  Révérend  Père  ,  soixante- 
douze  Princes  ou  Princesses  du  Sang  impé- 
rial ,  qui  n'ont  pas  même  un  seul  domesiî- 
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que  ponr  les  servir.  Trop  lictncux  encore  , 
si  on  leur  fournissait  ce  ijui  e^>l  ab.soluinent 
uécessaire  poui*  l«'ur  nouriiUue  et  pour  leurs 
vetemens.  Le  (iénéral  leur  fait  distribuer 
tous  les  mois  une  certaine  quanlilé  de  riz; 
mais  elle  ne  sulïil  [)as  pour  leur  sub.^iàlanco. 
Il  fait  espérera  ceux  qui  sont  en  âge  de  porter 
les  armes ,  de  leur  proctHcr  des  places  de  Sol- 
dats quand  il  y  en  aura  de  vacantes.  Mais 
cette  espérance  qu'il  leur  donne  ne  remédie 
pas  aux  besoins  présens. 

Ces  Seigneurs  eurent  soin  de  nous  infor- 
mer du  tiiste  étal  où  ils  se  trouvaient:  nous 
avons  tûcbé  de  les  assister,  non  pas  seloa 
l'étendue  de  nos  désirs  ,  mais  à  proportion 
d<î  nos  facultés  ,  et  des  légers  secours  cfui 
nous  sont  venus  d'Euiope.  Je  les  appelle 
légers  ,  eu  égard  au  nombre  de  tant  de 
princes  et  de  Princesses  ,  dont  les  souffran- 
ces et  les  besoins  demandaient  des  secours 
bien  plus  abonda ns. 

,  Peu  de  temps  après  qu'on  eut  élargi  les 
prisonniers ,  la  Dame  Ursule  Ly  fut  attaquée 
d'un  flux  de  sang  qui  l'emporta  en  peu  de 
jours,  sans  quelle  ait  pu  faire  venir  aucun 
Médecin  ,  faute  d'avoir  de  quoi  payer  son 
bouoraire.  La  Princesse  Catberine  Aa  me 
iit  savoir  cette  perte  en  me  demandant  pour 
la  défunte  les  sulFraçes  de  tous  les  Mission- 
naiies,ecles  prières  des  Chrétiens.  Elle  mar- 
({uait  que  cette  Piincesse  leur  avait  donné 
pendant  sa  maladie  les  plus  grands  exemples 
de  piélé  ,  de  patience  ,  de  confiance  en  Dieu  , 
et  de  résignation  à  sa  divine  volonté  5  qu'elle 
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fesait  presque  à  tout  ijioment  des  actes  cTe 
contrition  et  d'aînour  de  Dieu  ,  et  qu'enfin 
elle  avait  rendu  le  dernier  soupir  en  pronon- 
çant les  saints  noms  de  Jésus  et  Marie. 

La  conversion  de  cette  Dame  est  un  des 
traits  les  plus  marqués  de  la  divine  Provi- 
dence. Elle  avait  épousé  le  cinquième  fils 
du  Régulo  Sourniaina  ,  chef  de  l'illustre 
famille  Tartare  ,  exilée  à  Fourdane.  Son 
mari  mourut  assez  jeune  ,  et  sans  eufans  , 
dans  un  temps  où  il  n'y  avait  encore  aucun 
Chrétien  dans  sa  famille.  Celte  Princesse 
demeura  veuve  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse. 
Elle  n'eut  pas  plutôt  achevé  le  temps  de  son 
deuil  ,  qu'elle  fut  fortement  sollicitée  de 
contracter  un  nouveau  mariage.  Elle  refusa 
constamment  tous  les  partis  qui  s'offrirent, 
et  déclara  à  ses  parens  que  sa  résolution 
était  prise  de  passer  le  reste  de  ses  jours  dans 
la  maison  de  son  époux,  où  elle  ne  voulait 
s'occuper  que  de  sa  douleur.  En  eflet  ,  elle 
ne  sortait  presque  jamais  de  sa  maison  ,  eC 
s'était  interdite  toute  communication  avec 
ses  parens  ,  h  Ta  réserve  de  certains  jours  ,. 
auxquels  la  coutume  de  l'Empire  et  la  bien- 
séance ne  permettent  pas  de  se  dispenser  des 
devoirs  ordinaires. 

Lorsque  le  Régulo  ,  son  beau-père  ,  et 
toute  la  famille  furent  condamnés  à  l'exil  , 
elle  ne  fut  point  comprise  dans  cette  dis- 
grâce commune  ,  papce  qu'elle  ne  tenait 
plus  à  cette  famille  que  par  un  assez  faible 
lien  5  et  elle  en  aurait  été  tout-à-fait  déta- 
cliée  i  si  elle  tut  entrée  dans  une  autre  fa- 
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nii]lo  pnr  un«*  stcoiide  allinnoe.  Elle  rtsia 
cîiMic  tranquille  dans  sa  solitude.  Mais  le 
llcgulo  ayant  eu  quelques  dénièlés  avec  son 
neveu,  celui-ei  rill.i  déférer  eelfc  Princesse, 
h  laquelle  on  n'avait  pas  pensé.  Tl  y  eut  ordre 
aussitôt  de  la  faire  partir  pour  l'exil  ,  et  cet 
ordre  fut  donné  à  son  propre  accusateur, 
qui  se  chargea  avec  plaisir  d'une  si  odieuse 
commission  ,  et  l'exécuta  dès  le  lendeniaia 
avec  dureté  et  sans  nul  niénagement. 

Ce  que  cette  Princesse  regarda  alors  com- 
me une  disgrâce,  fut  la  source  de  son  l)on- 
lieur.  Elle  ne  fut  pas  plutôt  aiiivée  h  Four- 
d(uic ,  qu'on  l.i  Kgea  fort  à  l'étroit  avec  ses 
Leiles-sœurs  et  ses  nièces  ,  (|ui  étaient  chré- 
tiennes. Les  grands  exemples  de  piété  qu'elle 
eut  continuellement  devant  les  yeux  ,  et  les 
exhortations  touchantes  qu'on  lui  fît  h  pro- 
pos ,  la  touchèrent  de  telle  soi  te  ,  qu'elle 
demanda  instamment  leRaptéme.  Celte  giûce 
lui  fut  accordée  aussitôt  qu'elle  fut  suffi- 
samment instruite  des  vérités  de  la  Religion. 

Au-reste  le  Général  ne  traita  pas  cette 
Princesse,  après  sa  mort,  de  même  qu'il 
avait  traité  ceux  et  celles  qui  avaient  iini 
leurs  jours  dans  la  prison.  Il  s'était  contenté 
de  les  faire  enterrer  dans  le  sable  sur  le  bord 
de  la  rivière  ,  et  sans  aucune  cérémonie. 
Pour  ce  qui  est  de  celle-ci,  il  ordonna  aux 
P)nnnières  de  fournir  aux  frais  des  funérail- 
les.  Tous  ceux  de  la  famille  prirent  le  deuil , 
et  après  avoir  gardé  quelques  jours  le  corps 
dc'ins  un  cercueil  ,  ils  récitèrent  les  piières 
de  l'Eglise  ,  et  l'accompagnèrent  hors  de  la 
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Ville  à  Sin-poLi-tse  ^  qu'iis  oui  maintenant 
choisi  pour  le  lieu  de  leur  sépulture  ,  jus([u'à 
ce  qu'un  heureux  changement  les  rétablisse 
dans  leur  premier  état.  Siii-pou-tse  est  un 
petit  hameau  que  ces  Princes  bâtirent  quand 
on  les  chassa  de  Fourdane.  C'est  le  seul 
morceau  de  terre  qui  leur  reste  en  propre  , 
et  qu'on  ne  pensa  pas  à  conGsquer. 

La  douzième  Princesse  ,  nommée  Thérèse 
Hou^  digne  épouse  du  Prince  Joseph  OurC- 
clien  ,  me  mandait,  il  y  a  peu  de  jours, que 
le  grand  avantage  qu'elle  tirera  du  peu  de 
liberté  qu'on  vient  de  lui  accorder  ,  sera 
d'approcher  du  sacrement  de  la  pénitence  , 
et  de  recevoir  le  corps  de  Notre-Seigneur  , 
ne  doutant  point  que  quelque  Missionnaire 
ne  vienne  incessamment  les  visiter.  Elle 
ignore  l'état  de  contrainte  où  nous  sommes  ; 
car  il  n'est  pas  possible  à  un  Missionnaire 
Européen  de  sortir  hors  de  Pékin.  Nous 
espérons  cependant  leur  envoyer  bientôt  un 
Père  Chinois  qui  passera  par  le  Fourdane 
en  qualité  de  Médecin  ou  de  Marchand  : 
mais  il  faut  attendre  qu^il  soit  de  retour  m 
cette  Ville.  Ces  Princes  ne  sont  pas  d'ail- 
leurs tellement  libres ,  qu'on  ne  veille  con- 
tinuellement sur  leur  conduite,  et  c'est  ce 
qui  durera  apparemment  jusqu'^à  ce  qu  ils 
aient  obtenu  de  l'emploi. 

Telle  est,  mon  Pvévérend  Père,  la  situa- 
tion présente  de  cette  illustre  famille  ,  dont 
je  vous  ai  si  souvent  entretenu  depuis  onze 
ou  douze  ans  ,  et  dont  l'on  ne  saurait  tioo 
ioucr  la  foi  et  la  constance  au  milieu  de  tant 
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d<*  disgrâces  et  d'afflictions.  Au  ni6me  temps 
({u'oii  apportait  ce  \v'^rr  adcjiîi  i>s(incnt  à 
leurs  maux  ,  nous  étions  à  l*ckin  dans  d'é- 
tranges inqniéludes.  En  voici  le  sujet. 

•Vous  apprîmes  (jue  deux  INÏissionnaires 
do  Tordre  df  saint  Dominique  venaient  d'être 
arrêtés  dauj  la  province  de  Fo-kicn  :  l'un 
qui  s'y  était  caché  depuis  environ  deux  ans  , 
et  l'autre  qui  ne  fesait  que  d'y  arriver  de 
Manille.  Interrogés  l'un  et  l'autre  par  le 
Tson^-tou  sur  le  lieu  d'où  ils  étaient  pnitis 
pour  venir  dans  sa  Piovince  ,  le  premier 
dit  qu'il  était  venu  de  Canton  ,  et  sur  le 
champ  le  7'song-toii  le  fit  conduire  par  des 
gjirdes  h  INIacao.  Le  second  ayant  répondu 
qu'il  venait  de  Manille  ,  y  fut  renvoyé. 

Le  TsoTii^-tou  traita  assez  humainement 
ces  deux  Mi>sionnaires  -,  ce  qu'on  attribue 
à  la  crainte  qu'il  eut  que  les  habitans  de 
IMauille  n'usassent  de  représailles  h  l'égard 
des  Chinois  qui  fréquentent  leurs  ports  ; 
mais  il  fit  éclater  toute  sa  sévérité  contre  les 
Chrétiens  Chinois  qui  avaient  favorisé  l'en- 
trée des  Missionnain^s  dans  la  Province  , 
ou  qui  les  avaient  cacliés  dans  leurs  maisons. 
La  prison  ,  les  chaînes  ,  les  amendes  pécu- 
niaires ,  les  coups  de  bilton  ,  le  bannisse- 
ment ,  furent  les  peines  qu'il  décerna  pour 
quelques-uns  d'eux.  S'il  s'en  fut  tenu  là  ,1  af- 
faire se  terminait  sans  bruit  ,  et  la  Cour 
n'en  aurait  pas  été  informée  :  mais  comme 
il  condamna  h  être  étranglé  un  Licencié 
chrétien  ,  dont  la  maison  servait  de  retraite 
aux  deux  Missionnaires,  et  qu'une  sentence 
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de  mort  ne  peut  s'txécuter  sans  un  ordre 
exprès  de  l'Empereur  ,  il  fut  oblige  d'en- 
voyer la  sonlenee  avec  la  suite  de  ses  procé- 
dures au  Tribunal  souverain  des  crimes,  afin 
qu'après  l'avoir  revue  et  confirmée  ,  le  Tri- 
bunal la  présentât  h  l'Empereur  pour  la  ra- 
tifier ,  ou  pour  donner  tel  ordre  qu'il  juge- 
rait à  propos.  Toutes  les  sentences  de  mort 
doivent  être  confirmées  par  l'Empereur  : 
quelquefois  il  augmente  la  peine  ;  le  plus 
souvent  il  la  dimiuue  :  mais  d'ordinaiie  il 
laisse  la  sentence  telle  qu'elle  est  ,  parce 
qu'il  n'arrive  guères  qu'elle  ne  soit  con- 
forme aux  lois  de  l'Empire. 

Ce  gros  paquet  du  Tsong-toii  arriva  h. 
Pékin  le  septième  de  la  cinquième  lune. 
Aussitôt  qu(;  nous  en  fumes  informés  ,  la 
crainte  fut  commune  ,  et  les  avis  dilférens. 
Plusieurs  croyaient  que  la  sentence  du  Tsong' 
ton  serait  simplemeut  coufirméepar  le  Tri- 
bunal sans  aucune  addition  ,  comme  c'est 
assez  la  coutume  lorsqu'il  y  procède  de 
bonne  foi.  Ils  ajoutaient  qu'il  était  dange- 
reux ,  dans  les  tristes  conjonctures  où  nous 
nous  trouvions  ,  de  paraître  nous  intéresser 
à  cette  alTaire  ;  que  ce  serait  attirer  sur  tous  , 
tant  que  nous  sommes  ,  une  tempête  qu'il 
ne  serait  pas  aisé  d'appaiser  ,  et  que  le  sou- 
verain TriJiuuî'l  en  étant  déjà  sai^i.,  il  serait 
tout-à-fait  inutile  de  recourir  à  la  clémence 
de  l'Empereur.  Je  convenais  assez  de  ce  der- 
nier article  ;  mais  mon  avis  était  qu'on  ne 
devait  pas  abandonner  une  pareille  affaire 
aux  Chou-pan  du  Tribunal,  c'est-à-dire jà 
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ceux  qui  sont  tliarpéj»  <lf  dicsscr  la  TiMiiDtt; 
des  lépoiJjts  que  i'a'n  le  Trilii.n.'l  •  car  te 
sont  de  vr.iies  harpies  qui  ont  cent  niovens 
d'ernhrouillri  une  aiTaire  ,  pour  s't  nrieliir 
aux  dépens  (ies  malheureux.  Je  crus  donc 
qu'il  tallait  se  servir  de  quelque  enlrenict- 
leur  habile  ,  «jui  trouvai  le  nnoyen  de  gagn(  r 
ces  gens-là  à  peu  de  fi  ais  ,  et  mon  senti- 
ment fut  suivi. 

11  était  temps  de  nét^ocier  avec  ces  amcs 
vénales  :  on  trouva  qu'ils  avaient  déjà  dics>c 
It  ur  minuK;  avec  une  malignité  capable  de 
m  (lire  la  ÎNIission  dans  le  plus  grand  danger 
où  elle  ait  encore  été.  Les  trois  Présidens 
n'auraient  pas  même  balancé  à  la  signer^  de 
peur  de  paraître  favoriser  Its  Européens  , 
dans  une  affaire  positivement  contraire  aux 
voloniés  et  aux  ordies  de  l'Empereur. 

Ils  avaient  inséré  dans  leur  ^linute  ,  que 
puis(|uc  le  Tson^-tou  delà  province  c^e  Fo- 
kieii ,  avait  découvert  des  Européens  cachés 
dans  leur  Province  ,  il  était  naturel  de  croii  e 
qu'il  y  en  avait  pareillement  de  cachés  dans 
toutes  les  autres;  (  et  en  effet  il  y  en  avait 
plusieurs  )  et  qu'il  fallait  oi donner  les  re- 
cherches les  plus  exactes  ,  généralement 
dans  toutes  les  Provinces  de  l'Empire.  Cela 
seul  était  ca{>able  de  nous  perdre  ,  et  eut 
donné  lieu  à  l'Empereur,  de  mettre  en  exé- 
cution les  menaces  qu'il  nous  fil,  dans  l'au- 
dience que  nous  eûmes  le  dix-huitième  jour 
de  Mars  de  l'année  dernière. 

Les  entremetteurs  que  nous  avions  char- 
gés de  traiter  avec  ces  gens-là  ,  dissimulé- 
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rt'iît  a'iroîtcmetil  ce  danger  ,  et  ne  firent 
paraître  aucun  empressement,  sur-tout  quand 
ils  apperçurenl  que  pour  réformer  la  minute, 
ils  demandaient  une  somme  considérable. 
Ils  insinuèrent  habilement  dans  l'entretien  , 
que  les  Européens  de  la  Cour  ne  prenaient 
point  d'intérêt  h  ce  qui  était  arrivé  dans  une 
Province  si  éloignée;  que  cette  affaire  ne  les 
regardait  en  nulle  manière,  parce  qu'il  n'y 
avait  aucun  des  leurs  qui  y  fût  impliqué. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  nous  ,  ajou- 
tèrent-ils ;  des  liaisons  de  parenté  et  d'amitié 
nous  obligent  d'y  prendre  part.  Vous  savez 
que  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  pousser 
notre  reconnaissance  aussi  loin  que  nous  le 
souhaiterions  ;  mais  si  vous  voulez  bien  avoir 
égard  à  la  médiocrité  de  notre  fortune  ,  nous 
nous  en  souviendrons  en  temps  et  lieu  ,  et 
où  est-ce  qu'on  ne  se  retrouve  pas  ?  x\près 
quoi,  sans  rien  répondre  de  positif  sur  les 
quinze  cens  livres  qu'on  demandait  pour 
réformer  la  minute  ,  ils  les  menèrent  se  ra- 
fraîchir dans  le  cabaret  voisin.  Là  les  Chou- 
pan  se  rendirent  plus  Iraitables  qu'au  Tri- 
bunal ,  et  feignant  de  ne  rien  vouloir  pour 
eux-mêmes  ,  ils  se  contentèrent  d'une  som- 
me assez  modique,  uniquement,  disaient- 
ils  ,  pour  adoucir  leurs  camarades  -,  .puis 
d'eux-mêmes  ils  proposèrent  deux  voies 
d'accommodement. 

La  première  ,  dirent-ils  ,  c'est  de  renvoyer 
cette  sentence  d'où  elle  est  venue  ,  et  d'or- 
donner au  Tsong-toit  de  faire  savoir  à  la 
Cour  ,  par  quelle  raison  il  a  renvoyé  sans 
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cliAlinu'nl  les  plus  criuiimls  (  les  drux  INlis- 
sioiiiiairts  Européens  )  el  a  coiulamiié  à  la 
ijiorl  un  lîornino  bien  moins  cou  pn hic  qu'eux  j 
on  insinuci-.i  dins  cet  ordre  qu'on  le  boiip- 
çonnede  s'èlrt'  laissé  eorromjne  parlargint 
des  étrangers.  En  même  temps,  ajoulèienl- 
ils  ,  il  faudra  avoir  ici,  et  dans  la  piovincc 
de  ho-hicn  ,  des  g«'ns  capables  d'accuser 
le  Tson^-tou  ,  et  de  soutenir  leurs  accu- 
sations. Alors  on  pourrait  le  jeter  dans  de 
terribles  embarras,  et  lui  susciter  bien  d(S 
a  fia  ires. 

La  seconde  voie  plus  courte  el  moins  écla- 
tante ,  est  de  dresser  une  nouvelle  minute, 
où  sans  rien  ajouter  h  la  sentence  que  le 
Tsong-tou  a  prononcée,  on  dise  que  eelto 
affaire  n'a  pas  Lesoin  d'autre  délibération  , 
el  que  la  seritence  doit  être  exécutée  selon 
sa  forme  et  teneur  ;  car  ,  ajoutèrent-ils  , 
comme  il  a  jugé  selon  les  loix  ,  aiixquePes 
le  Tiibunal  est  également  soumis  ,  il  n'est 
pas  possible  de  diminuer  les  peines  qu'il  a 
décernées;  il  n'y  a  que  l'Empeieur  qui  puisse 
accorder  la  grûce  h  un  coupable  (lu'on  a 
condamné  à  mort.  Mais  en  quoi  nous  pou- 
vons le  servir,  c'est  en  ménageant  tellement 
les  cboses  ,  que  la  réponse  du  Tribunal ,  con- 
firmée par  l'Empereur  ,  ne  puisse  ariiver 
dans  la  province  de  Fo-hicn  assez  à  temps 
pour  être  exécutée  dans  l'automne  prochain. 
Cette  saison  étant  écoulée  ,  l'exécution  sera 
nécessairement  reniise  h  l'automne  suivant  , 
et  pendant  ce  temps-là  il  peut  arriver  une 
amnistie  générale,  ou  bien  l'on  pourra  trou- 
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ver  quelque  moyen   de    iaiie   commuer   la 

peine  de  mort  en  celle  de  l'exil. 

Les  entiemetteurs  acceptèrent  ce  second 
moyen  ,  el  déposèrent  en  main  tierce  deux 
cens  livres  que  nous  leur  avions  données 
sous  main  ,  et  dont  ces  petits  Officiers  du 
Tribun^jl  se  contentèrent.  Moyennant  quoi 
ils  promirent  de  faire  pnsser  une  minute 
qui  u'inléresseruit  que  ceux  qui  étaient  déjà 
condamnés  ,  et  auxquels  on  ne  pouvait  reu- 
die  aucun  service. 

En  eir^l  ,  ils  la  dressèrent  assez  favorable  , 
et  la  montrèrent  au  premier  Président  Chi- 
nois nommé  Tchan^-tchao.  Ce  Président 
refusa  de  la  signer  ,  et  donna  ordre  qu'on 
commençât  par  lui  apporter  les  anciennes 
accusations  faites  contre  les  Chrétiens  par 
Moan-pao  i  en  l'année  1724  ?  ^^  ^^'^  oidres 
que  l'Empereur  avait  donnés  h  cette  occa- 
sion. Cette  réponse  tendait  à  remuer  de 
nouveau  une  artaire  fâcheuse  ,  et  c'est  ce 
qu'il  était  très-important  d'éviter. 

Les  Chou-pan  ne  répondirent  qu'en  ter- 
mes généraux  sur  ces  accusations , sans  cepen- 
dant les  montrer,  cl  ils  promirent  de  létor- 
merleur  minute,  h  laquelle  ils  ne  changèrent 
que  les  expressions  ,  y  laissant  toujours  le 
même  sens.  Ils  v  ajoutèrent  seulement ,  qu'il 
fallait  donner  ordre  au  Tsong-tou  àe.  la  pro- 
vince de  Fo-hien  ,  de  punir  la  négligence 
des  Mandarins  de  Hia-men  ou  Emouy  , 
port  de  mer  de  celte  Province  ,  pour  y  avoir 
laissé  débarquer  deux  Européens  venus  de 
Manille.   Le  Président  Chinois  n'étant  pas 
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encore  satisr.tit  de  ctiii'  nouvelle  minule  , 
les  Cliuu-paiL  clioisirenl  un  jour  cju'il  élait 
absent  pour  la  faire  sii:;n<T  au  Frésidrjit 
Tarlare  ,  nioyennanl  quoi  il  n'osa  plus  t»ii- 
caner  ,  de  crainte  de  se  hrouiller  avec  le 
Tarlare  ({ui  lient  le  premier  rang  dans  le 
Tribunal  ,  et  donne  prescjue  toujours  le 
mouvement  à  tout  ee  qui  s'y  détermine. 

Ainsi  le  septième  de  la  septième  lune  ► 
c\'6l-à-dire  ,  le  5  Août  de  l'année  iy34  > 
rad'aiie  fut  portée  à  l'Empeieur,  et  voici 
ce  qu'il  pronotira  :  «  Que  le  Leltré  soit 
»  étranglé  en  automne;  du-reste  que  la  sen- 
))  tence  s'exé(  ut»*  selon  sa  forme  et  teneur  « . 
L'Empereur  n'ayant  point  ajouté  qu'on  se 
pressât  d'envoyer  l'ordre  ,  les  (^hou -pan 
eurent  le  pouvoir  de  dilléier  le  départ  de  la 
dépêche  jusqu'à  une  vingtaine  de  jours  ,  et 
c'est  ce  qu'ils  firent  ;  au  moyen  de  quoi  la 
sentence  qui  condamne  h  moi  t  le  Leltré  , 
ne  s'exécutera  pas  cette  année.  On  verra  ce 
qui  se  pourra  faire  d'ici  à  l'automne  prochain 
pour  lui  sauver  la  vie. 

A  peine  celle  afîaire  était-elle  terminée, 
qu'il  en  arriva  une  autre  également  fâcheuse, 
à  trois  journées  d'ici,  dniis  di'ux  Villes  du 
troisième  oidre  qui  sont  du  ressort  de  Pao- 
tiii^-fou.  La  première  de  ces  Villes  se  nom- 
me (\/.o-y{ing  ^ei  la  seconde  Gîn-ki\  ou  ,  où 
nos  Itères  Portugais  ont  d'à  ncie unes  IMissious. 
I^a  perséculion  commenra  il  y  a  quelques 
ïTiois  par  la  malignité  d'un  Infidèle  ,  qui 
dressa  un  piège  à  un  bon  NéopliMe  de  la 
Campagne^  pour  avoir  un  piéltAte  de  l'ac- 
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cuserauxTribbîiai'A.  Il  lui  proposa  clecontri* 
huer  à  In  conslructioiî  d'une  petite  Pagode 
qu'il  voulait  élever  dans  son  Village  ,  ou  du- 
moins  de  lui  vendie  du  i)oisde  cliaHOage  pour 
faire  cuire  les  bri^jues,  les  tuili's  ,  et  les  autres 
matériaux  nécessaires  pour  bâtir  cet  édifiée. 

Sur  le  refus  que  fit  le  Néophyte  ,  il  dressa 
une  accusation  remplie  de  calomnies  contre 
la  Religion,  et  alla  la  présenter  au  Gouver- 
neur de  Cao-yaug ^  qu'il  savait  être  ennemi 
déclaré  des  Chiétiens.  Celui-ci,  sans  autre 
examen,  envoya  saisir  l'accusé,  l'enchaina, 
et  on  enleva  de  sa  maison  les  livres  ,  les 
croix  ,  les  images  ,  les  chapelets  ,  et  les 
autres  symboles  de  la  piété  chrétienne,  qui 
furent  regardés  du  INJandaiin  comme  la  con- 
viction des  crimes  dont  le  Néophyte  était 
accusé.  D^ns  l'interrogatoire  il  lui  fit  plu- 
sieurs questions  captieuses  ;  il  lui  demanda  , 
entre  autres  choses  ,  comment  il  avait  osé 
embrasser  une  Secte  fausse  et  réprouvée  de 
i'Empei  eur  ;  qui  l'avait  baptisé  ;  quels  étaient 
ses  complices  ,  etc.  Toutes  ces  questions 
étaient  accompagnées  de  soufflets  et  de  beau- 
coup d'autres  mauvais  traitemens. 

Le  INéophyîe  ,  sans  se  troubler  de  tant 
d'outrages  ,  répondit  simplement,  que  la 
Loi  qu'il  suivait  était  très-sainte  ,  et  que  tons 
ceux  qui  la  professaient  comme  lui  ,  s'en 
fesaient  honneur.  Cette  réponse  ,  toute  mo- 
deste qu'elle  était  ,  ne  servitqu'à  aigrir  davan- 
tage le  Gouverneur,  qui  fit  arrêter  sur-le- 
champ  plusieurs  antres  Chrétiens  ,  et  qui 
informa  aussitôt  les  grands  Mandarins  de  la 
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province  de  l'heureuse  découverte  qu'il  ve- 
nait de  f;»iio. 

Cet  éclat  nous  jeta  dans  de  cruelles  in- 
quiétudes :  nous  mimes  en  nniouvcnient  tous 
nos  amis ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  faire  des  dé- 
penses asbcz  considérables  ;  les  Cluétiens  qui 
sont  le  plus  h  leur  aise  en  fuent  eiKOtc  de 
plus  graudes  ,  sans  qu'on  ait  pu  adoucir  le 
Gouverneur  en  faveur  des  prisonniers.  Il  n'y 
en  eut  tjue  (juclques-uns ,  ace^iblés  de  maladie 
ou  de  viiillesse  ,  ((u'il  fit  élargir  sous  cau- 
tion ,  parce  que  s'ils  fussent  morts  dans  la 
prison  avant  Tinterrognloire  juridique  et  le 
jugement  définitif,  il  se  sérail  attiré  une  fâ- 
cheuse atl'aiie.  Comme  celle  persécution  n'est 
pas  encore  éteinle  ,  et  que  j'en  ignore  bien 
des  cil  constances,  ce  ne  sera  que  l'année  pro- 
chaiiuMjueje  pourrai  vous  en  informer  plus 
en  ilélîiil. 

Vous  jugez  assez,  mon  Révérend  Père  , 
quelle  est  la  conhainte  où  nons  vivons  ,  et 
con»l)ien  nous  devons  éiie  ntlcniifs  h  ne  don- 
ner aucune  pi  ise  aux  cnncMiis  du  nom  Cliié- 
lien.  Depuis  le  njois  de  Mars  nous  avons 
été  long-temps  sans  oser  guères  sortir  de  la 
Hjaison  ,  que  poui  aller  au  Palais  ,  et  aux 
auties  endroits  où  le  si'iAice  de  l'Empc  reur 
demandait  notre  présence.  Lorsqu'il  fallait 
administrer  bs  Saeremens  aux  Moribonds  , 
nous  auties  f^uiopéens,  nous  n'allions  que 
dans  les  lieux  où  il  n'y  avait  point  à  craindre 
que  nous  fussions  sui  pris  ;  n-:ais  à  légard  des 
autres  endtoits  où  il  n  était  pas  prudent  que 
des  Euiopceus  païussenl ,  on  y  envoyait  le 
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père  Mathieu  La  ,  ou  le  Père  Julien  Tchin  , 
tous  deux  Jésuites  Cliiuois.  Les  Dimanches 
et  les  Fêtes  les  Chrétiens  n'ont  pas  discon- 
tinué de  venir  à  TEj^lise  :  la  seule  précaution 
que  nous  pi'enious  ,  était  de  ne  pns  les  laisser 
sortir  eu  tVmle.  Euhn  ,  nonobstant  tous  ces 
mouvemens  et  ces  troubles  qui  se  sont  suc- 
cédés les  uns  aux  autres  ,  nous  n'avons  pas  été 
tout-à-fait  dans  l'inaction.  On  n'a  pas  cessé 
de  cultiver  les  Missions  doBt  les  Jésuites 
Français  sont  chargés  ,  soit  ici ,  soit  à  la 
Cam[)ai:;ne  :  depuis  la  onzième  lune  jusqu'à 
la  huitième  de  cette  année,  on  compte  onze 
cent  cinc[aanle-sept  adultes  ou  enfans  qu'on 
a  baptisés  :  le  nonibre  des  communions  se 
monte  h  six  nnlle  deux  cens.  C'est  à  la  vérité 
peu  de  chose  en  comparaison  des  fruits  que 
l'on  recueillerait  si  cette  Mission  était  plus 
paisilde. 

La  Providence  vient  de  nous  ménager  un 
asile  dans  des  montagnes  inaccessibles  de  la 
province  de  Hou-Qunng  ^  où  les  Mission- 
uaircset  un  grand  nombre  de  Chiétiensseront 
à  l'abri  de  la  persécution  présente  :  voici  ce 
qui  a  donné  lieu  h  ce  nouvel  établissement. 

Loi'Sfjue  la  persécution  qui  s'était  élevée 
dans  la  province  di*  Fo-hitii  s'étendit  par 
toute  la  Cliine,  et  qu'on  oblige  a  les  Mission- 
naires de  sortir  des  diOéii-utts  PioNinces,  et 
de  se  reiiier  à  Canton  ;  je  fi>  >avoir  au  lié- 
vérend  Père  Hei  vieil,  noire  Supérieur  ,  qui 
se  vit  forcé  def|uitler  la  provime  de  Hou- 
Qiian^^  qu<' i'envei  I  ais  de  teinps-en-lemps 
d  anciens   Chrétiens   respectables    par  leup 
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?ertu  et  par  It^ur  capatilé,  pour  visiter  ces 
Cliiélit'iilés  ,  el  exainintT  si  les  Caléchisles 
qu'il  y  laissait,  remplissaient  cxactenunl  leurs 
devoirs.  La  première  vi>ile  que  je  fis  f«ire, 
produidit  un  autre  I)on  eHet  :  elle  rendit  les 
Catéeliistes  irès-altenlits  à  leurs  obligations  , 
el  lui  d'une  grande  consolation  pour  les 
nouveaux  Fidèles  :  les  Cliels  de  dilîéreutes 
Chrétientés  m'écrivirent  pour  me  marquer 
leur  reconnaissance  de  ce  secours  ,  qui  leur 
était  venu  si  à  propos  de  In  C.jj.itale 

Quel(|uc  temps  après  le  Cliet  de  la  Chré- 
tienté de  ^î>za//^- i'^/z/i' ,  cherchant  à  se  dé- 
rober aux  recherches  rigoureuses  qui-  se 
fcsaient  [)arl'ordie  des  Mandarins,  prit  la 
résolution  de  se  retirer  dans  des  montagnes 
qui  sont  au  not  d  de  cette  grande  Province  , 
h  sept  lieues  de  Cou-tchiig' ^  Ville  du  troi- 
sième o«  dre  ,  ou  l'on  entretient  une  garnison. 
Il  savait  qu'il  y  avait  là  des  terres  qu'on  n'a 
point  cultivées  depuis  un  siècle  ,  que  les 
propriétaires  n'y  habitaient  pas,  et  qu'ils 
étaient  disposés  à  s'endér<nre  à  bon  compte. 
Il  y  aclretaiine  petite  vallée  qui  ne  lui  coûta 
que  soixante  écus  Ronjains  ,  et  ayant  fait  dc'^ 
fricher  une  p;u  lie  de  ces  t«;rres  ,  il  les  distri- 
bua h  depauvr<'s  familles  Chiélirunes. 

C'est  C(^  qui  me  (il  naître  la  pensée  d'y 
faire  un  petit  établissement  c(ui  put  servir  de 
retraite  aux  Chréhens  de  la  Province  et  aux 
Missionnaires  qui  y  vîeiidi.iienl  sccrélt  n^«  ut 
exercer  leuis  fonctions.  Je  <  hargci-i  di-  celte 
commission  un  I^aclu  lier  CInélien  ,  honime 
habile  etexpérimealé  daublcs  ailuiicà.  Tiois 
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mois  furent  à  peine  écoulés  ,  qu'il  m'apporta 
le  coatrat  fait  en  son  nom  en  bonne  foime  , 
et  scellé  des  sceaux  du  M  uitlarin  du  lieu. 
On  lui  avait  vendu  uae  vallée  formée  par 
deux  montaijnes  ,  latjuelle  aboutit  à  celle  que 
le  Clief  des  Chrétiens  avait  déjh  achetée.  Ces 
montaijnes  se  nomment  Alou-paji-cha;? , 
c'est-à  dire  ,  mo'.ilngne  du  jjlat  de  bois  , 
parce  qu'elles  sont  bordées  d'arbrisseaux  ,  et 
que  leur  sommet  ressemble  à  un  plat. 

Pour  arriver  à  ces  montagnes,  il  faut  tra- 
verser des  torrens  qui  ne  peuvent  souffrir  ni 
ponts  ni  barques.  Après  avoir  passé  ces  tor- 
rens ,  il  s'agit  de  grimper  ces  montagnes  fort 
escarpées,  au  tt  avers  des  broussailles  dont 
elles  sont  couvertes,  depuis  la  racine  jus- 
qu'au sommet.  Q>ian  l  on  y  est  parvenu  ,  on 
trouve  un  Pays  foi  l  étendu  ,  rempli  de  beaux 
arbres,  et  dont  les  ter;  es  sont  si  grasses  ,que 
de  plus  de  quatre  ou  cinq  ans  il  ne  sera  pas 
nécessaire  d'y  mettre  du   fumier. 

Cette  alfaire  fut  à  peine  terminée  ,  que 
des  Infidèles  qui  avJii^nt  un  riche  Bachelier  à 
leur  tel»'  ,  se  lepenlirenl  de^'èlie  laissés  pré- 
ve;iÎ!  dan-,  l'acliat  de  ces  montagnes.  Ils  ré- 
s  )Kjreni  d'en  faire  un  crime  au  Bachelier 
chré'.is  n,  et  allèrent Taccuser  aux  Mandarins 
d  >nl  (^!':s  «noiilagncs  dé[>endent.  Comme  on 
avait  prévu  celte  accusation  ,  on  pi  il  de  si 
])  >!in\'.-.  m  sures  ,  que  les  accusateuis  furent 
déi)  )uiés  de  leur  demande  ,  et  la  possession 
de  ces  terres  confirmée  auxChiéliens  qui  les 
avaient  achetées 

Mallieureusemeat   le  Bachelier  chrétien 

qui 
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qui  n'était  pas  accoutumé  à  faire  à  pied  de 
si  fréquens  et  si  rudes  voyages  ,  fut  attaqué 
d'une  pl<'urésie  ,  dont  il  mourut  regretté 
universellement  de  tous  les  Fidèles. 

Pour  suppléer  h  celte  perte  qui  m'affligea 
beaucoup  ,  je  continuai  d'v  envoyer  d'anciens 
Catéchistesen  qualiléde  Visiteurs  ,  qui  iiK'nt 
la  distribution  des  terres,  qui  dressèrent  des 
llèglemens,  et  qui  établirent  des  Chefs  pour 
les  faire  observer. 

En  l'année  ly^c),  un  grand  Mandarin  du. 
Palais  présenta ,  au  mois  de  Septembre,  un 
Mémoire  à  l'Empereur,  par  lequel  il  lui  re- 
présentait qu'il  y  avait  un  trop  giand  nom- 
bre d  Européens  à  Pékin  ;  que  plusii'urs 
étaient  inutiles  ,  et  ne  s'occupaient  qu'à  sur- 
prendre les  Cliinois  ,  pour  leur  faire  embias- 
ser  la  Loi  chréiienne;  qu'il  y  en  avait  dans 
les  Provinces  qui  se  cachaient  chez  leurs 
Disciples  ;  que  plusieurs  Eglises  n'avaient  pas 
encore  été  converties  en  des  usages  utiles  au 
public ,  etc. 

Sur  ces  remontrances,  l'Empereur  appela 
un  de  ses  Ministres,  et  s'élant  fait  apporter 
les  Règlemens  qu'il  avait  faits  ,  au  sujet  de 
l'accusation  intentée  contre  les  Européens 
par  le  Tsong-tou  de  Fo-kicii ,  il  donna  de 
nouveaux  ordjes  si  secrets  ,  qu'il  ne  nous 
fut  pas  possible  d'en  rien  découvrir.  Tout 
ce  que  nous  pûmes  faire ,  fut  d'avertir  au 
plutôt  les  Missionnaires  qui  étaient  dans  les 
Provinces  ,  de  se  tenir  bien  cachés  ,  ou  de  se 
retirer  sur  leurs  barques.  Les  recherches  se 
firent  dans  la  province  àelIou-Quang,  a\ec 
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tant  d'exactitude,  que  le  Pèro  le  Coûteux , 
qi3«  y  demeurait  depuis  quelques  années^  fut 
o]>ligé  de  se  Velirer  à  Canton. 

Lorsque  cet  orage  fut  passé  ,  ce  Père  sol- 
licita forlenient  les  Suj)ér!eui^o  de  le  renvoyer 
dans  la  F^rovince  ;  mais  ils  lui  tiouvèrent  Ja 
saule  si  afialbiie  par  Tage  et  par  les  fatigues  , 
qu  ils  ne  jugèrent  pas  h  propos  de  se  rendre 
à  ses  instances.  Ils  nommèrent  le  Père  Labbe 
pour  le  remplacer  ,  en  lui  permettant  seule- 
rneiit   de   conduire    son   successeur   dans   la 
Pioviuce  ,  de  l'installer  dans  les  Clirétien- 
tés  ,  et  de  revenir  aussitôt  à  Canton  pour  s'y 
rélai)lir  ,   s'il  était  possible.    Ce    Père  était 
mur  pour  le  Citl  ;  deux  jouis  après  qu'il  eut 
<juittél.e  Père  Labbe,  il  tomba  malade,  et  eut 
la   consolation  de  mourir  au  milieu   de  ses 
cbers  Néophytes. 

Ainsi  le   Père  Labbe  est  le  prerairr  Eu- 
ropéen  qui   ait    pénélié   dans   ces   al'rruses 
Jîioniagues,  que  le  Kévérend  ^ère  flcivieu 
appelait  les  Cevennes  de  la  Cbine.  Il  en  prit 
possession  au  mois  d'Octobre  de  l'année  i  ^  3 1 . 
liy  retourna  au  mois  d'x\oùt  de  l'année  1782  , 
et  le  second  Mars  de  celte  année  ,    je  reçus 
de  lui    une  lettre  qu'il  m'envoya  par  un  ex- 
près ,    où   il  me   fil    uû  détail   bien  conso- 
lant duà  bénédictions   que  Dieu  répand   sur 
ce  nouvel  établissement.    Il  avait  divisé  ces 
rioulagues  en  huit  dilférens  quartiers  ,  qui 
ont   chacun  leur  CalécLisle.    Dans  la  visite 
qu'il  en  ^  fnite  ,  il  a  eu  la  consolation  d'ad- 
ministrer les  Sacremens  à  un  grand  nombre 
4e  Chrétiens  ,  et  y  a  fait  bâtir   udc  œaisoa 
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pour  le  Missionnaire  ,  qui  servira  d't'cole 
peiulatit  son  absence.  Dans  les  endroits  où 
il  n'y  a  que  des  Cliréliens  ,  on  ne  pei  rnel  à 
aucun  Intidèlc  des  établir-  et  s'il  s'en  trouve 
ailleurs,  il  espère,  avec  In  giAct  du  Seit^neur, 
de  les  convertir  à  la  Foi  ;  ainsi  toute  celle 
ronlrée  ne  sera  babiléecjue  parles  adorateurs 
du  viai  Dieu  .  il  ni'ajouie  qu'eu  sortant  de 
ces  montagnes  il  y  laissa  six  cens  Chrétiens  ; 
que  ce  nombre  augmentera  beaucoup  dans 
la  suite,  et  (jue  pour  cette  raison  il  a  écrit 
au  Rcvéreud  l^ère  Supérieur-Général ,  pour 
le  prier  de  lui  envoyer  le  Père  Kao  ,  Jésuite 
Cbinois.  Ce  Père  ({ui  n'a  guères  que  trente 
ans  ,  a  l'esprit  excellent  ,  et  est  encore  plus 
estimable  par  si  piété  ,  par  sa  prudence  et 
par  sa  modestie.  Dieu  veuille  nous  pro<:;urer 
parmi  les  Chinois  plusieuis  sujets  sembla- 
bles :  je  ne  vois  point  d'autre  moyen  de  sou- 
tenir cette  Mission  ,  tandis  que  l'Empereur 
régnant  sera  sur  le  Trône.  Ces  deux  Pères 
s'aideront  réciproquement  l'un  l'autre  ,  le 
Père  Lab})e  passeia  la  plus  grande  partie  de 
l'année  dans  ces  montagnes,  et  lePère  A^o 
visitera  toutes  les  Chrétientés  de  la  Province 
sans  aucun  risque.  Je  recommande  cette  Mis- 
sion chancelante  h  vos  saints  sacrifices ,  et  suis 
avec  bien  du  respect^  etc. 


^^!^ 
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LETTRE 

Du  Père  Parennin  ,  Missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ,  au  Père  Duhalde  , 
de  la  même  Compagnie. 

A  Pékin  ,  ce  22  Octobre  1736. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  Notre- Seigneur, 

Vous  apprîtes  par  ma  dernière  lettre  ,  que 
l'Empereur  avait  enfin  procuré  plus  de  li- 
herlé  aux  Princes  Clirctiens  qui  eut  été  si 
long-temps  prisonniers  à  Fourdane  ;  qu'il 
les  y  avait  laissés  sans  emploi,  et  que  toute  la 
grâce  que  le  Général  leur  fesait  espérer  , 
c'est  que  quand  il  y  aurait  quelques  places  « 
de  Soldat  vacantes  ,  il  les  donnerait  à  ceux  7 
qui  sont  en  étal  de  porter  les  armes. 

Dès  que  ces  génér  eux  Cbréliens  se  virent  un    -A 
peu  plus  libres  5  leurpremier  soin  fut  de  nous      ' 
écrire  :  ils  gémissaient  sur  les  conjonclures 
présentes  ,   qui   ne  nous  permettent   pas  de 
sortir  de  Pékin  ,  et  ils  nous  priaient  de  leur 
envoyer  du  moins  le   Père   Louis  Fan  (i)  , 

(i)  C'est  le  même  qui  avait  suivi  feu  le  Père  Provana 
en  iJurope  ^  qui  fil  à  Turin  et  à  Rome  ses  éludes,  après 
quoi  il  revint  Prêtre  à  la  Chine  avec  le  Père  Provana  ,  qui 
mourut  en  chemin. 
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Jésuilc  Chinois  ,  pour  leur  administrer  les 
Sacrenicns  ,   el  leur    opporier  ([uc*l({ues  se- 
cours autant  que  nus  facultés  pourraient  nous 
le  permettre  ;  car  ,  disaient-ils  ,   u  nous  sorri- 
»    mes  sortis  de  prison  à  demi  vêtus  ,  et  nous 
»    nous  trouvons  sans  aucune  ressource.  Nous 
»    avons  beau  solliciter  le  Général  des  Irou- 
»    pes  de  cette  contrée  ,  de  demander  à  l'Em- 
V    pereur  ce  qu'il  veut  faire  de  nous  ,  il  re- 
»    met  cette  alFaire  de  jour-en-jour  ,   et  par 
»    ses  délais  continuels  ,  il  fait  assez  paraître 
»   qu'il  n'est  pas  trop  Lien  disposé  à  notre 
))    égard.  Après  tout,  ce  qui  presse  le  plus  , 
»   c'est  la  piésence   d'un  Prêtre  ^  dont  nous 
)>    avons  un  extrême  besoin.  De  combien  de 
»    péchés  ne  sommes-nous  pas  peut-être  cou- 
»    pables  aux  yeux  de  Dieu  ,  pour  n'avoir  pas 
y)    au  mettre  à  profit  les  ennuis  ,  les  rigueurs 
«   et  les  souffrances  d'une  si  longue  prison  !  « 
Toutes  les  lettres   que  ces  illustres  exilés 
nous  écrivirent ,  étaient  conçues  à-peu-près 
dans  les  mêmes   termes  ,  et  ils  marquaient 
tous  le  même  empressement  de  se  purifier 
par  le  S^acrement  de  la  pénitence  ,  et  de  re- 
cevoir  Notre-Seigneur  :    mais    parce   qu'ils 
s'imaginèrent  que  de  simples  lettres  ne  suf- 
firaient pas  pour  vaincre  les  difficultés  qu'on 
aurait  peut-être   a  les  satisfaite  ,  ils  eureni 
recours  à  Marc  Ki,  ce  bon  vieillard  qui  leur 
a  rendu    tant  de  services  dans  leur  exil  ,  et 
dont  j'ai  si  souvent  parlé  dans  les  pn^mières 
lettres  ,  où  je  vous  ai  entretenu  de  ces  géné- 
reux Confesseurs  de  Jésus-Christ,  cl  ils  le 
prièrent  d'aller  à  Pékin  pour  presser  l'exé- 
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cution  de  ce  qu  ii&  demandaient  ,  el  de  leur 

rendre  encore   ce  d<Mnier  service. 

Marc  Ki  s'excusa  d'abord  sur  son  £;raud 
âge  ,  et  sur  sa  faiblesse  ;  mais  enfin  ne  pou- 
vant résister  à  leurs  instantes  prières ,  il  partit 
avec  très  -  peu  d'argent  pour  son  voyage, 
parce  qu'il  est  très-pauvre  ,  et  que  ceux  qui 
l'envoyaient  étaient  encore  plus  pauvres  que 
lui.  Il  arriva  ici  quelques  jours  avant  les  ie- 
les  de  Noël  :  après  nous  avoir  rendu  compte 
de  sa  commission  ,  il  se  confessa  et  com- 
munia pour  se  disposer  à  une  sainte  mort  , 
qu'il  jugeait  n'être  pas  fort  éloignée. 

Les  Pères  Portugais^  que  je  consultai, 
conclurent  avec  mai  qu'il  fallait  renvoyer 
Marc  Ki  ,  et  lui  remettre  pour  ces  Princes 
toutes  les  aumônes  que  nous  avions  ,  tant 
celles  qui  nous  sont  venues  de  France,  que 
celles  que  nous  avions  pu  ramasser  d'ailleurs. 
Nous  eûmes  aussi  moins  de  difficulté  a  leur 
envoyer  le  P.  Louii  Fan  ,  parce  que  le  nou- 
vel Empereur  ,  qui  depuis  trois  mois  était 
monté  sur  le  Trône,  avait  uu  beau  naturel  , 
el  nous  donnait  lieu  de  croire  qu'il  serait 
plus  favorable  à  la  Religion  et  aux  Euro- 
péens ,  que  l'Empereur  îo7ig-tchif}gson\)crt. 

Ce  Missionnaire  partit  avec  un  domestique 
peu  de  jours  après  l'Epiphanie  ;  il  essaya 
un  très-mauvais  temps  pendant  son  voyage  ; 
et  comme  il  n'est  pas  d'une  complexion  ro- 
buste ,  à  peine  fut-il  arrivé  à  Fourdanc  , 
qu'il  tomba  malade.  Il  se  losfea  fort  à  l'étroit 
chez  Marc  Ki,  dans  les  casernes  mêmes  des 
Soldats  y,  où  il  était  très-difficile  de  le  stcou- 
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rir.  Les  Prin«jes  Clhréiions  nouvcniemfnt 
sortis  de  prison  ,  îi\'laient  pas  lo^és  plus  fvu 
large  dans  les  m?»ist)!is  de  louage  (ju'ils  habi- 
taient dans  la  Ville.  Il  n'y  avait  que  le  Prince 
Michel  Chou  ,  liis  du  Prince  Paiil  ,  mort  dans 
les  prisons  de  Nankin  ,  qui  tVil  logé  assez 
coniniodénient  avec  les  petits-fils  du  troi- 
sième Prince  Jean  ,  et  leur  mère  Agnès  :  ils 
firent  transporter  le  Missionnaiie  dans  leur 
maison  ,  où  rien  ne  lui  manqua  f|ue  de  bons 
remèdes.  La  rai!)lesse  d(,'  son  tempérannnl, 
jointe  à  sa  maladie  ,  le  retint  au  lit  près  de 
doux  mois  ,  sans  pouvoir  adininisircr  les 
Sacremens  ,  qu'à  ceux  des  deux  familles  che'/5 
les({uellL's  il  loj^eait  ;  encore  rallut-il  pour 
cela  profiter  des  intervalles  où  il  se  trouvait 
moins  mal.  A  peine  fut-il  nu  peu  rétabli  , 
qu'il  se  livra  tout  ejitier  à  ses  fonctions  ;  mais 
il  ne  les  pouvait  remplir  qu'avec  de  grandes 
précautions  et  lentement. 

îl  en  restait  encore  quelques-uns  ,  dont 
il  n'avait  pu  contimttr  la  dévotion  ,  lorsque 
des  lettres  venues  coup  sur  coup  de  Pékin  , 
apprirent  la  persécution  qui  venait  de  s'y 
élever  contre  la  Loi  clirétienne.  On  mandait 
que  dans  toutes  les  Bannières  ,  on  recher- 
ehait  avec  une'  extrême  sévérité  ceux  des 
iMafit-cîieoux  on  des  Chinois  qui  étaient 
Chrétiens  ,  qu  on  les  rou.'^it  de  coups  p(»ur 
les  faire  renoncer  à  leur  Religion  ,  et  que  h  s 
mêmes  oîdres  viendraient  bientôt  pour  le 
Fourdane.r  La  prudence  demandait  que  le 
Père  Fan  juittAt  sur-le-champ  le  Four  du  ne  , 
el  (ju'il  retournât  à  Pékin  ^  et  en  eflel  c'était 
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son  dessciu  -,  mais  les  Piiiices  accoutumés 
clepuis  loug-tejnps  aux  plus  rudes  épreuvt^s  , 
s'y  opposèrent ,  et  le  retinrcQl  encore  quel- 
que temps  ,  afin  qu'il  continuât  ses  fonctions. 
Il  eut.  pour  eux  cetle  déférence  ,  jusqu'à  ce 
qu'un  des  premiers  Mandarins  de  Fourdane  , 
proche  parent  du  Prince  Michel  ,  chez  qui 
logeait  le  P.  Fan  ,  alla  voir  ce  Prince  ,  et  le 
pressa  de  renvoyer  au  plutôt  ce  Chinois  sans 
aveu.  «  Au-lieu  de  vous  en  prier  ,  lui  dit-il , 
)>  je  pourrais  en  donner  l'ordre  -,  un  seul  mot 
»  de  ma  part  suftlrait  pour  le  chasser  hon- 
))  teusement  ;  mais  je  ne  veux  pas  vous  faire 
))  cet  affront  \  vous  savez  ce  qui  se  passe  ac- 
>»  luellement  h  la  Cour  -,  vous  dites  que  vous 
y.  ne  craignez  rien  ,  je  le  crois  ;  car  vous  n'a- 
)j  vez  plus  rien  à  perdre  ;  mais  moi  je  crains 
»  pour  mon  emploi ,  pour  ma  famille  ,  et 
«  encore  pour  vous-même  ,  qui  vous  cxpo- 
))  sez  imprudemment  à  rentrer  dans  la  prison 
»   dont  vous  ne  faites  que  de  sortir.  » 

Ce  discours  du  Mandarin  n'effraya  nul- 
lement le  Prince  Michel  ,  et  il  eut  bien  de 
la  peine  à  se  rendre  aux  raisons  du  Père  Fan  , 
qui  appuyaient  celles  du  ?vlandarin.  Ce  INlis- 
sionnaire  craignant  de  nouvelles  oppositions 
de  la  part  des  autres  Princes  ,  partit  sans 
leur  dire  adieu  ,  et  arriva  h  Pelsin  extrême- 
ment fatigué.  Je  i'allai  voir  aussitôt.  Je 
vous  épargnerai  le  détail  de  tout  ce  qu'il  me 
dit  de  la  Foi  ,  de  la  constance  et  de  la  fer- 
veur de  ces  nouveaux  Fidèles.  Il  faudrait  vous 
répéter  ce  que  je  vous  ai  déjà  mandé  dans 
plusieurs  de  mes  lettres. 
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Je  Depuis  cependant omeUre  un  traîl assez 
rxliaordinaire  de  zMe  d'un  Prince  ,  qui  est 
le  seul  de  sa  famille  qui  n'ait  pas  encore  été 
l)aptisé.  Ce  Prince  est  le  fils  aîné  du  Prince 
François-Xavier  Sou  ,  et  se  nomme  Ka- 
jounga .  Le  Père  Fan  m'a  rapporté  qu'il  le 
vit  aussi  empressé  ,  que  l'eût  pu  être  le  plus 
fervent  Chrétien  ,  pour  procurer  à  sa  mère  , 
à  sa  femme  ,  et  à  ses  enfans  le  bonheur  de 
participer  auK  Sacremens  ;  il  fil  préparer 
lui-même  un  endroit  décent  et  commode 
pour  y  célébrer  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  ; 
il  invita  à  y  venir  ceux  qui  étaient  intimidés 
par  les  recherclies  qu'on  leur  fesait  craindre, 
et  il  leur  releva  le  courage  ,  en  les  assurant 
que  s'il  s'agissait  de  répondre  au  Mandarin, 
il  en  prendrait  sur  lui  tous  les  risques.  «Hé 
w  quoi  !  ajoutait-il  ,  tant  de  Princes  de  notre 
))  famille  sont  morts  si  généreusement  pour 
)i  la  défense  de  la  sainte  Loi  ,  ne  sont-ce 
M  pas  autant  d'exemples  à  suivre  ?  N'allez 
))  pas  croire  que  je  ne  parle  d'un  ton  si  ferme, 
»  que  parce  ({ue  n'étant  pas  encore  baptisé  , 
)i  j'aurai  une  excuse  toute  prête  :  d'autres 
))  motifs  ne  m'ont  point  encore  permis  de  re- 
»  cevoir  le  Baptême  ,  et  assurez-vous  que 
))  s'il  y  a  quelque  danger  ,  ou  ne  me  verra  ja- 
»    mais  reculer.    » 

Le  Père  Fan  ,  avant  que  de  partir  de  Four- 
dane  ,  eut  la  consolation  de  baptiser  la  sei- 
zième et  dernière  fille  du  Régulo  Sourniama, 
C'est  celle-là  même  dont  \v.  vous  parlais  dans 
ma  lettre  du  24  Août  1  ^  >.5.  Je  vous  marquais 
alors  qu'après  avoir  fait  répudier  cette  Pria- 
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cesse  ,  on  l'envoya  h  ses  j)areas  exilés  h  Font'- 
dane  3  et  qu'élanl  près  d'y  arriver,  elle  reu- 
cantra  quelques-uns  de  ses  iVèrts  ,  qu'on 
couduisall  enehaînés  aux  prisons  de  Pékin  , 
Joli  ils  devaient  être  dispersés  dans  les  Pro- 
vinces du  Midi  ,  el  y  être  enfermés  pour  le 
reste  de  leurs  jours. 

Celte  Dame  était  bien  éloignée  de  penser 
qu'elle  embrasserait  un  jour  cette  Religi^Mi , 
h  laquelle  elle  attribuait  la  ruine  de  sa  ta- 
mille  ,  el  le  niaiheui'eux  étal  où  elle  se  voyait 
réduite.  Loin  de  prêter  Toreille  aux  exhor- 
tations des  autres  Princesses,  elle  blâmait 
leur  en'êtenient,  el  regardait  leur  attache- 
ment h  la  Loi  chrétienne  ,  comme  la  cau^e 
de  sa  disgrâce  particulière  ,  et  de  tous  les 
maux  qu'elle  allait  soutFrir  le  reste  de  sa  vie. 

Cependant  ,  peu-à-peu  elle  se  sentit  tou- 
chée de  la  patience  et  de  la  tranquillité  qu'elle 
remarquait  dans  ses  frèred  el  dans  ses  belles- 
sœurs  ;  elle  était  étonnée  qu'il  ne  leur  échap- 
pât pas,  comme  h  elle,  la  moindre  plainte, 
quoique  leurs  souiFrances  fussent  beaucoup 
au-dessus  des  siennes  5  car  elle  avait  eu  la 
permission  d'emporter  son  argent,  ses  bijoux 
et  ses  habits  :  d'ailleurs,  son  maii  qui  était 
au  désespoir  de  ce  que  pendant  son  absence 
on  l'avait  répudiée  et  reléguée  h  Fourdanc  y 
lui  envoyait  de  temps-en-lemps  quelques  se- 
cours ,  quand  il  le  pouvait  faire  par  une  voie 
sure  ,  et  sans  trop  risquer  sa  fortune.  Mais  il 
fut  b'cnt't  hors  d'état  de  les  lui  continuer  , 
comme  je  le  dirai  dans  la  suite.  Elle  se  trouva 
donc  eu  peu  de  temps  dans  le  même  é  lat  d'indi- 
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g«*nre  que  ses  frères  ,  t't  au -lieu  de  recourir 
n  J)it'u  ,  qui  lui  niéiiai^eait  celle  disgrâce  pour 
son  s.ilul ,  elle  s  ahandonnnii  à  de  coDtinuellcs 
plaintes,  sans  que  les  exemples  de  palience 
qu'elle  avait  sans  cesse  devant  les  yeux  ,  pus- 
sent faire  taire  ses  murmures. 

Elle  ne  se  rendit  plus  trailable  qu'à  l'ar- 
rivée de  ses  frères  qu'on  avait  mis  eu  liberté 
dans  les  Provinces  du  Sud  ,  et  qu'on  avait 
renvoyés  à  Fourdane.  Stanislas  MouéiaiX.  de 
ce  nombre  ;  et  comme  elle  l'aimait  tendre- 
ment, non-seulement  elle  accepta  volontiers 
l'oiTre  qu'il  lui  fit  de  loger  ensemble  ,  mais 
encore  elle  l'écoulait  avec  plaisir  ,  lorsqu'il 
exj)iiquait  la  Loi  de  Dieu  ,  et  l'obligation 
«îu'ont  tous  les  hommes  de  l'embrasser  et  de 
l'observer.  Souvent  il  lui  proposait  l'exem- 
ple de  ses  frères  Jean  ,  Joseph  ,  Paul ,  Fran- 
çois ,  etc.  u  Vous  savez ,  lui  disait-il ,  que  le 
»  premier  passait  pour  le  plus  sage  et  le  plus 
i)  éclairéde  notre  famille;  iiapourtantmieux 
))  aimé  mourir  dans  un  cachot  ,  chargé  de 
»  chaînes  ,  et  accablé  de  misères  ,  que  de 
il  témoigner  par  au'  un  signe,  qu'il  cbance- 
»  lAt  dans  une  Religion  ,  qu'il  n'avait  pas 
w  embrassée  à  l'aveugle,  mais  qu'il  regardait 
»  comme  runi({ue  voie  d'aller  au  Ciel  ,  et 
yi  d'éviler  une  éiernilé  de  supplices.  Crai- 
))  gnez-vous  de  vous  tromper  en  suivant  son 
))  exemp'e  et  celui  de  ses  fières  ,  qui  ont 
))  souffert  comme  lui  pour  la  même  cau^e  , 
))  et  qui  jouissant  avec  lui  dans  le  Ciel  du 
»  nvème  l>onheur  ,  oti  sans  doule  ils  priea4; 
i>   Dieu  de  you&  cclaiicr  ?  » 
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Celle  Dame  se  sentait  de  plus-en-pîus 
ébranlée  par  les  raisons  et  par  les  exemples 
qu'on  lui  proposait ,  mais  rien  ne  la  loucha 
davantage  que  l'exemple  de  Stanislas,  h  qui 
elle  pouvait  appliquer  une  pai  lie  de  ce  qu'il 
venait  de  dire  du  Prince  Jean.  Elle  ne  pou- 
vait revenir  de  la  surprise  où  elle  était  ,  de 
lui  voir  des  sentimens  si  différens  de  ceux 
qu'il  avait  ,  avant  que  d'avoir  reçu  le  Bap- 
tême ;  de  ne  lui  entendre  parler  des  cbaines 
qu'il  avait  portées  ,  des  rigueurs  de  sa  prison 
et  de  son  exil  ,  que  comme  d'une  grâce  sin- 
gulière que  Dieu  lui  avait  faite  de  le  punir 
si  légèrement  en  cette  vie  ,  pour  lui  épargner 
dans  l'autre  de  bitii  plus  terribles  peines  dues 
a  ses  péchés.  Elle  le  voyait  d'ailleurs  doux  , 
trancjuille,  humble  et  modeste  ,  ne  laissant 
échapper  aucune  plainte  ,  quoiqu'après  avoir 
eu  autrefois  toutes  les  commodités  de  la  vie  , 
il  fut  réduit  à  n'avoir  pas  même  le  nécessaire. 
Tout  cela  joint  aux  exemples  et  aux  exhor^ 
talions  de  ses  belles-soeurs  ,  lui  ouvrit  enCa 
les  yeux  ,  ou  plutôt  Dieu  s'en  servit  pour 
éclairer  son  esprit  et  toucher  son  cœur.  Elle 
se  mil  à  lire  les  livres  propres  h  1  instruire 
des  vérités  chrétiennes,  h  apprendre  les  priè- 
res, à  garder  les  jeunes  et  les  abstinences  aux 
jours  marqués  ,  enfin  h  imiter  son  frère  ,  et  à 
observer  la  Loi  chrétienne  aussi  exactement 
que  si  elle  l'eût  déjà  embrassée  ;  de  sorte 
qu'à  Varrivée  du  Père  Louis  Fan ,  elle  était 
parfaitement  instruite  et  disposée  à  recevoir, 
îe  Baptême  qu'il  lui  conféra  ,  en  lui  donnant 
le  nom  de  Rosalie. 
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(i)  NoslrUrcs  de  l'année  dcrnitire  vous  np- 
prirt-nl  la  mort  de  rEmpcrcui-  1  oni^-Lching  , 
lifjucllf  arri\a  le  "j  Octobre  ,    peu  avant  le 
départ  de  nos  vaidiseaux  qui  retournaient  en 
Europe.  L'avéuenienl  de  son  iils  Kien-long 
au  Trône  était  tout  récent ,  et  nous  ne  pûmes 
vous  mander  autre  chose  ,  si  ce  n'est  (jue  ce 
Prince  était  d'un  caractère  doux  et  bienfe- 
s.mt  ,  et  qu'il  avait  déjà  donné  cUs  marques 
publiques  de  sa  bonté  et  de  sa  clémence  en- 
veis  les  Peuples,  et  sur-tout  en\et s  les  Prin- 
ces de  sa  famille.  Les  ordres  qu'il  donna  au 
Tribunal  des  Princes  ,    marquaient  que  les 
fils  du  huitième  et  du  neuvième  Réj^ulo  ses 
oncles,  qui  étaient  en  prison  ,  ne  devaient  pas 
être  punis  pour  les  fautes  de  leurs  pères  *, 
qu'il  fallait  les  rétablir  dans  leur  premier 
état,  et  faire  pareillement  la  r(;cherche  des 
autres  Piinces  du  sang  ,  dégradés  et  exilés 
depuis  long-temps  en  divers  lieux  ,   parce 
que  si  l'on  négligeait  cette  affaire,  il  arrive- 
rait dans  la  suite  que  par  des  alliances  peu 
sortables  à  leur  condition  ,  leurs  descendans 
seraient  confondus  avec  le  Peuple,  et  qu'ainsi 
il  manquerait  quelques  branches  à  la  généalo- 
gie du  Fondateur  de  sa  dynastie,  ce  qui  e&t 
dune  grande  conséquence.  Il  fallut  du  temps 
pour  faire  cette  recherche  y  où  les  Princes 
de  Fourdane  n'entrèrent  que  par  cette  occa- 


(0  Nous  avons  pl^r*^  do  snite  toutes  les  lettres  quf 
rendaifiU  comple  xlc  la  situatiou  des  Princes  de  la  Famille 
imjif'riale,  pers<'ci:trs  pour  la  Religion;  c'est  ce  qui  iait 
qu  on  u'a  joint  encore  vu  celles  qui  apprennent  la  mort 
de  1  Empereur  Yong-Tching. 
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sloii ,  snns  qu  oncLilLiitd'euxaucune  mention 

parlicuiièic. 

Dans  ce  temps-là  ,  le  dixième  et  le  qua- 
toizième  fils  de  l'Empereur  Cang-Jii  étaient 
encore  en  prison  ;  le  premier  ,  dans  la  Ville  , 
et  le  second,  à  la  Cî'mpagne.  Ce  dernier  , 
lorsque  Can^-hi  mourut ,  était  dans  le  fond 
de  la  Tartarie  ,  où  il  commandait  l'armée 
Cliinoise  contre  TchoTi-Kar.  Con\me  ri  était 
d'un  mérite  distingué,  et  que  son  fils  ,  ûgé 
de  dix-huit  ans,  nommé  Po/r/,  était  tendre* 
ment  aimé  de  TEmpereur  à  cause  de  ses  bel- 
les qualilés,  on  ne  doutait  point  (jue  ce  Piince 
ne  le  nomnifit  pour  son  successeur  au  Trône  ; 
mais  la  mort  ayant  surpris  l'Empereur  plu- 
tôt qu'il  ne  ciojait  ,  et  dans  la  crainte  que 
s'il  nommait  ce  quatorzième  fils  qui  était  tort 
éloigué  de  Pékin  ,  il  n'arrivât  du  trouble  dans 
l'Empire  j  pendant  le  temps  qu'il  viendrail 
de  si  loin  prendre  possession  du  Tiône  .  il  jeta 
les  yeux  sur  î'oTig-tching  son  quatrième  fils  j 
frère  de  père  et  de  mère  du  quatorzième. 
Leur  mèi  e  vivait  encore  ,  et  aimait  beaucoup 
p'us  celui-ci  ,  qn' Vong-tching  qui  venait 
dette  nommé.  C'est  ce  qui  contribua  beau- 
coup à  accélérer  la  peite  du  quatorzième 
Prince  ,  et  de  son  fils  Pvki. 

Dès  que  le  nouvel  Empereur  fut  sur  le 
Trône  ,  il  dépêcha  en  Tartarie  courrier  sur 
courrierau  nomde l'Empereurdéfunicomme 
s'il  eût  été  encore  en  vie  ,  pour  lui  ordonner 
de  rerartire  les  sceaux  \  celui  qu'il  lui  nom- 
mait ,  et  de  revenir  au  plutôt  à  Pékin  avec 
peu  de  suite,  pour  délibérer  sur  une  ailaire 


ET     CUftlEUSES.  255 

do  la  dernière  impoi  lance.  Le  Prince  oLéil 
sur-le-champ  ,  cl  n'apprit  de  quoi  il  s'ntçis- 
srtitcju'à  liois  journées  de  l;i  Cour.  Il  n'élait 
plus  temps  lie  reculer  :  il  arriva  donc  ,  et 
Irouva  son  ftè've  sur  le  Trnne  ,  (jui  l'envoya 
garder  la  sépulture  de  leur  père,  où  Ton  se 
contenta  d'observer  de  près  ses  démarches  , 
parce  que  sa  mère  vivait  encore  5  mais  elle 
ne  fut  pas  plutôt  moite  ,  ce  qui  arriva  peu 
de  tem|)s  apiès  ,  qu'on  le  fit  revenir  à  Pékin  , 
et  ensuite  on  l'envoya  ;\  Tchan^-chiiri-yiifn  , 
où  il  fut  enfermé  plusélroitement ,  sans  nulle 
communication  au-deiiors  ,  pas  même  avec 
son  fils  Pohi  ,  qu'on  mit  dans  une  piison  sé- 
parée. On  changea  plusieurs  fois  de  prison, 
et  enfin  il  fut  niis  entre  les  mains  de  son  frèie 
aîné,  qui  était  de  même  père  que  lui  ,  mais 
d'une  mère  dilTérenle.  Ce  Prince,  aussi  mau- 
vais frère  qu'il  avait  été  mauvais  fils  ,  le  ren- 
ferina  dans  un  coin  de  son  Palais  ,  où  il  ne 
lui  fournissait  que  bien  modiquemenl,  el  en- 
core à  regret,  ce  qui  était  nécessaire  à  sa 
subsistance. 

C'est  à  ce  Pohi  que  l'Empereur  régnant 
a  rendu  d'abord  la  liberté  d'une  façon  assez 
sirit^ulière.  L'année  dernière ,  au  mois  de  Dé- 
cembre ,  l'Empereur  lui  envoya  un  Grand 
de  sa  Cour  ,  qui  se  fil  ouviir  la  porte  de  la 
prison  ,  et  ne  dit  au  Prisonnier  que  ces  mots  : 
«  L'Empereur  demande  quel  est  celui  qui 
»  vous  retient  ici  :  sortez.  »  Et  après  ce  peu 
de  paroles  il  se  relira  ,  laissant  la  porte 
ouverte. 

Quelques  jours  auparavant ,  l'Emptîreur 
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avait  ordonné  au  Régulo  ,  frère  de  Poki  , 
d'aller  au  Tribunal  des  Princes  pour  y  re- 
cevoir ses  oidres.  Ce  Prince  h  qui  la  cons- 
cience fesait  de  justes  reproches  ,  ne  Vy 
rendit  qu'en  tremblant.  Le  Président  l'ayant 
fait  mettre  à  genoux  ,  lui  fit  entendre  la 
lecture  d'un  ordre  bien  humiliant  et  bien 
désagréable  pour  lui.  C'était  un  long  détail 
de  ses  fautes  ,  et  sur-tout  de  celles  qu'il  avait 
commises  contre  le  respect  et  l'obéissance 
filiale. 

A  l'égard  de  Pohi ,  il  fut  admis  en  la  pré- 
sence de  l'Empereur  ;  il  dit  peu  de  paroles  , 
et  ne  s'expliqua  que  par  ses  larmes  \  l'Empe- 
reur ,  pour  le  consoler  ,  le  fit  Régulo  h  la 
place  de  son  frère  ,  qui  fut  encore  mieux 
traité  qu'il  ne  méiitait  ;  car  on  se  contenta 
de  le  faire  passer  avec  sa  femme  ,  ses  enfans  , 
et  quelques  Eunuques^  dans  un  jardin  qu'il 
avait  fait  faire  à  côté  de  son  Palais  pour  s'y 
divertir  ,  et  qui  est  devenu  aujourd'hui  une 
vraie  prison  ,  par  la  défense  qu'on  lui  a  faite 
d'en  sortir.  Le  i-^  Janvier  de  cette  année  , 
l'Empereur  fit  appeler  le  Président  des  Ré- 
gulos  :  c'est  le  douzième  fils  de  Cang-hi.  Sa 
Majesté  lui  donna  ses  ordres  ,  dont  on  ne  put 
avoir  aucune  connaissance  ;  mais  au  sortir 
du  Palais  ,  on  le  vit  partit  avec  tout  son 
équipagede Régulo,  pours^rendreà  Tchang- 
tchun-yueji ,  où  l'on  disait  qu'était  renfermé 
le  quatorzième  fils  de  Cang-hi ,  dont  on  ne 
parlait  plus,  et  que  plusieurs  croyaient  n'être 
plus  en  vie.  Il  fallut  ouvrir  lien  des  portes 
pour  parvenir  jusqu'au  Piisoûuier,  quiigno- 
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mit  encore  la  mort  de  son  tVtrc  ,  et  l'élêva- 
tioQ  de  son  neveu  sur  le  Tronc  ,  parce  que 
les  murailles  de  sa  prison  étaient  si  épais- 
ses ,  qu'il  ne  pouvait  lien  entendre  ,  ni  de 
ce  qui  se  j)assait  ,  ni  de  ce  qui  se  disait 
au  dehors. 

Je    vous   laisse   h   juger  ,    mon  Révérend 
Père  ,  quelle  tut  la  joie  et  la  surprise  de  ce 
Prince  j  lorsqu'ayant  été  comme  enseveli  de- 
puis plus  de  douze  ans,  on  le  tira  de  l'hor- 
reur de  ses  ténèbres.  Les  passans  s'arrêtèrent 
h  l'endroit  où  ils  virent  l'équipage  du  Ro- 
gulo  ,   qui  était  entré  dans  la  prison.   On  eut 
Lieutôt  découvert  de  quoi   il   s'agissait  ,  et 
chacun  voulut  elre  témoin  de  la  délivrance 
de  ce  Prince  infortuné.  La  nouvelle  s'en  ré- 
pandit aussitôt  h  Pékin  ;  et  comme  le  Palais 
de  ce  quatoizième  Prince  est  assez  près  de 
la  porte  par  laquelle  on  y  entre  ,  les  Peu- 
ples y  accoururent  eu  foule  ;  et ,  pour  témoi- 
gner leur  joie  ,  ils  le  reçurent  à  genoux,  frap- 
pant la  terre  du  front ,  et  tenant  des  hiang  (i) 
à  la  main. 

Le  Prince  ,  qui  ne  s'attendait  pas  à  ces 
honneurs  ,  et  qui  craignait  rnéme  qu'ils  ne' 
lui  fussent  préjudiciables  ,  passa  au  plus  vîie  , 
fesant  signe  à  tout  le  monde  de  se  lever.  11 
était  accompagné  du  Kégulo,  de  son  fils  Po/:z' 
et  d'un  autie  Seigneur,  qui  avaient  eu  ordre 
de  l'aller  recevoir.  Il  arriva  ainsi  comme  en 
triomphe  à  son  Palais  ,  où  toute  sa  maison 


(i)  Cp  sonc  dp5.  bai:,uelles  de  paiTum.s  (;u'ou  allume 
par  un  bout,  el  qui  se  coiisurucut  peu-à-pi'U. 
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l'attendait.  Aussiiol  qu'il  y  fut  entre  ,  le 
Régulo  lui  parla  qu(  l<jue  temps  en  particu- 
lier. Tout  ce  (lu'on  a  découvert  de  cet  eu- 
Irelicn  ,  est  qu'il  lui  fut  dit  de  se  remettre 
peu-h-peu  ,  sans  sortir  sitôt  de  son  Palais  ,  et 
de  laisser  à  son  ûls  le  soin  (J'aller  remercier 
FEmpereur. 

Le  même  jour,  iin  autre  Prince  eut  ordre 
d'aller  mettre  en  liberté  le  dixième  fils  de 
Cang-hi ^  et  de  le  conduire  ,  non  pas  à  son 
Palais ,  qu'on  avaitdétruitdepuislong-lemps, 
rnaisdnns  une  maison  particulière  ,oiilogeait 
îeseul  fils  qui  lui  restait,  l'aîné  étant  mort 
en  prison.  Cela  se  fit  avec  moins  d'éclat  ; 
mais  on  lui  donna  les  mêmes  ordres  qu'au 
quatorzième  Prince  son  frère.  Quand  ces  nou- 
velles furent  publiques,  tout PeA'fV? applaudit 
au  bon  naturel  et  h  l'humanité  de  l'Em- 
pereur ;  chacun  l'exaltait  à  sa  manière  ;  (i  , 
pendant  plusieurs  jours,  les  élog-'s  qu'on 
fesait  de  la  bonté  de  son  cœur,  i'uieut  îa 
matière  de  tous  les  entretiens. 

Pour  ce  qui  ^st  du*  nous  autres,  mon  llé- 
vérend  Père  ,  nous  ne  fiim^s  ni  indiûéi'  nn , 
ni  insensibles  à  la  ^race  qu'on  venait  de  fiire 
aces  Princes,  qui  nousavai<^nt  toujouss  pio- 
tégés,e'  donten  mou  particulier  j'avais  beau- 
coup h  rai  loutT,  parce  que  j'avais  eu  plus 
d'occasions  que  d'autres  de  les  voir  et  de 
les  enreten.r.  T  »ul  de  bienfaits  que  nous- 
vovio  is  répondre  sur  toute  sorte  de  person- 
nes ,  excepté  sur  les  B  >iizes  et  les  Taossëe  , 
dont  il  manifestait  les  dv3>o:dre3  ,  nous  fii^'iit 
espérer  que   noj:i  pouriioûs   obtenir  de  ce 
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nouvrau  ]MaîUe  qnclijiie  i^riico  en  tavturde 
nolie  saiiih.'  Kclitçion  ,  tjuc  son  père  avait  si 
fort  ptîrséculéc  ,  en  lésant  sortir  i\vs  Provin- 
ces les  Missionnaires  pour  les  relé£;uer  h  Caii- 
lon  ,  r.t  quelques  années  après  à  Macao. 

\)cu\  (iillicullés  se  présentèrent  d'abord 
h  l'esprit  :  la  première,  que  le  nouvel  Em- 
pereur ne  eoniniencerail  pas  son  règne  par 
révoquer  les  ordres  qu'avait  donnés  son  père  , 
ni  par  les  explicjuer  d'une  manière  qui  les 
n  ndil  inutiles.  La  seconde  était  que  nous 
n  avions  nul  moven  de  parler  nous-mêfûes 
à  l'Empereur,  et  que  nous  ne  voyions  per- 
sonne (|ui  osât  prendre  sur  lui  de  présenter 
de  notre  part  un  Méraori;il  ,  où  il  s'agissait 
d'une  a(Taire  si  délicate  ,  et  qui  intéressait  les 
ordres  du  feu  Empereur.  Enfin  ,  je  proposai 
à  nos  Pères  d  avoir  recours  au  premier  Mi- 
nistre Ma-tsi  ^  ijui  a  eu  toujours  de  l'aitectioti 
pour  les  Européens  en  général  ,  et  pour  n;oi 
en  particulier  ,  qui  suis  en  commerce  de 
lettres  et  en  liaison  d'ajniiié  ovic  lui  depuis 
trente-six  ans.  Mon  de.s>sein  fut  approuvé. 
Je  priai  le  premiei  Ofticier  de  ce  JNiiuistre 
de  pressentir  son  Maître  sur  notre  admire  , 
que  je  lui  expliquai  dans  un  grand  détail  , 
afin  qu'au  cas  qu'il  fiit  disposé  à  y  entrer  , 
j'allasse  en  personne  solliciter  sa  protection  , 
et  recevoir  ses  ordres. 

Dès  le  lendemain  ,  le  Ministre  m'envoya 
dire  de  dresser  promptement  un  Mémorinl  , 
pour  demander  le  rélahlissement  de  la  Re- 
ligion et  des  Missionnaires  :  que  licn  n'était 
plus  raisonnable  ;    ut  qu'il  u'y  avait  point  , 
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dans  tout  l'Empire  ,  do  plus  houoêtes  gens 
que  les  Européens.  Celte  nouvelle  nous  rem- 
plit de  joie  et  d'espérance.  Je  travaillai  aussi- 
tôt au  Mémorial  ;  et  il  n'était  pas  encore  fini , 
que  le  Ministre  nous  l'envoya  demander,  en 
nous  fesant  dire  qu'il  fallait  se  presser,  et 
que  sou  dessein  était  de  le  faire  présenter  par 
le  douzième  Régulo  ,  Président  du  Tribnual 
des  Princes,  et  du  Tribunal  des  Rits  ;  mais 
que  pendant  le  temps  qu'on  traiterait  cette 
affaire  ,  nous  ne  devions  point  paraître  chez 
lui .  afin  qu'elle  demeurât  secrète. 

Ce  douzième  Kégulo  est  gendre  du  Mi- 
nistre ,  pour  lequel  il  a  des  égards  particu- 
liers. L'Empereur  se  dit  également  son  gen- 
dre,  quoiqu'il  n'ait  épousé  que  sa  nièce  , 
fille  de  son  frère  :  mais  parce  que  ce  frère 
mourut  de  bonne  heure  ,  laissant  sa  fille  au 
berceau  ,  le  Ministre  llJa-tsi,  son  oncle  ,  prit 
soin  de  l'élever  chez  lui  ,  comme  si  c'eut  été 
sa  propre  fille  ,  et  il  était  regardé  comme  son 
père.  C'est  elle  qui  a  été  choisie  préférable- 
ment  h  tant  d'aiUrcs  ,  pour  être  l'épouse  légi- 
time de  l'Empereur  régnant,  dont  elle  a  eu 
déjà  un  fils  âgé  de  huit  ans,  et  qui  sera  sans 
doute  le  Prince  héritier. 

Quand  notre  Mémorial  fut  en  état  ,  je 
l'envoyai  au  ÎMinistre  ,  qui  le  fit  passer  au  Ré- 
gulo  par  un  de  ses  Eunuques.  Ce  Prince  le 
lut ,  le  trouva  bien  fait ,  et  ne  fit  changer  que 
deux  ou  trois  caractères  qui  lui  paraissaient 
trop  forts  contre  Mouan-pao ,  lecjuel  était 
autrefois  Tsorig-tou  de  la  province  de  Fb- 
kien  ,  et  qui,  par  son  accusation  calomnieuse  , 
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(ît  chasser  les  Missiouuaiits  des  Provinces. 
Le  Prince  était  au  fail'dc  celte  aflaire  ,  car 
il  était  Président  du  Tribunal  des  Kits,  au- 
c[uel  l'accusation  de  3/ona/i  tut  renvoyée.  Il 
nu  put  alors  nous  servir  ,  parce  qu'il  sut 
que  l'accusalion  venait  de  plus  liant  ,  et 
qu'elle  avait  été  faite  par  un  ordre  secret; 
mais  à  présent,  sous  un  nouveau  règne,  il 
peut  nous  letidre  service  sans  aucun  risque. 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  il  se  chargea  de  notre 
Mémoi  i«^l  ,  ïx'sns  nous  avertir  du  jour  qu'il 
le  présenterait.  11  ne  le  savait  peut-être  pas 
lui-même,  car  il  voulait  bien  prendre  son 
temps.  Malheureusement  pour  nous  ,  il  le 
pritm.il  :  le  jour  qu'il  alla  au  Palais  pour  le 
présenter  ,  il  rencontra  le  seizième  Régule 
son  frère  ,  qui  est  le  premier  des  quatre  Gou- 
verneurs ou  Régeus  (i)  de  l'Empire;  il  lui 
lit  part  de  son  dessein  ;  il  lui  montra  même 
notre  Mémorial,  parce  qu'il  le  croyait  sou 
ami  ;  mais  il  fut  bien  surpris  de  voir  que  ce 
Prince  s'opposa  fortement  h  la  démarche 
qu'il  \oulait  faire  en  notre  faveur. 

Nous  ne  pûmes  rien  découvrir  de  leur 
entretien;  mais  le  8  d'Avril  dernier,  le 
douzième  Régulo  nous  renvoya  notre  Mcmo- 
lial  p:ir  le  même  domestique  du  vieux  Mi- 
nistrir ,  avec  ce  peu  de  parohs  :  «  C'est  au. 
))    seizième  Rcgulo  qu'il  faut  vous  adresser  ; 


(i)  Quoique  les  Ii^i^ens  ne  soient  que  pour  le  Icmps  de 
la  minoiit^'  du  Prince  ,  l'Lmpereur  f^n  a  nommé  qualrp 
eu  monlanl  sur  le  Trône,  sur  ce  qu'il  se  croyait  encore 
trop  jenne  yiour  }',:"iveruor  lui  .seul ,  mais  il  ne  leua*  laisse 
d'aulorilé  (j^u'auluat  qu'il  lui  piait. 
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V  votre  affaire  me  sera  ensuite  renvovée,  et 
»  je  vous  rendrai  service.  »  Je  demandai  en 
particulier  h  ce  domestique  si  le  Prince  ue 
s'était  pasexpli(]ué  plus  en  détail  ;  «  car  en- 
»  lin  ,  lui  dis-je ,  ce  que  vous  nous  dites  de 
ï)  sa  part  a  assez  l'air  d'une  défaite  ;  au-rcsie, 
))  s'il  y  avait  du  risque  pour  lui  dans  une 
»  pareille  démarche  ,  nous  n'aurions  garde 
»  de  l'y  exposer  ,  et  nous  attendrions  en  pa- 
»  tience  un  temps  plus  favoiable.  »  Il  nous 
répondit  qu'il  ne  savait  rien  davantage,  u  11 
»  est  vrai  ,  ajouta-t-il  ,  que  ce  malin  ,  la 
»  Piincesse  son  épouse  m'a  fait  appeler,  et 
>>  m'a  ordonné  de  vous  dire  qu'une  personne 
»  puissante  s'y  opposait  j  je  n'ai  pas  osé  lui 
»  en  demander  le  nam  ,  et  peut-être  n'au- 
»    rait-elle  pas  voulu  me  le  dire.  « 

Je  vous  laisse  h  pensfr  ,  mon  Révérend 
Père  ,  combien  nous  lûmes  affligés  de  voir 
/nos  es!)érauces  évanouies  de  ce  côté-là.  Ce- 
pendant  ,  pas  un  de  nous  ne  fut  d'avis  de 
recourir  au  seizième  Régulo  :  ce  n'est  pas 
qu'on  crût  qu'il  nous  fût  contraire  ;  car  il 
nous  témoignait  de  l'amitié  dans  l'occasion  ; 
et  si  l'on  ne  s'adressa  pas  d'abord  à  lui  ,  c'est 
que  nous  étions  bien  informés  (ju'il  n'aimait 
pas  à  entrer  dans  d'autres  affaiies  qu*  dans 
cellesquile  regardaient  immédiatement,  et 
qu^il  nepouvait  pas  se  dispenser  de  rapporter 
h  rEîi.pereur.  Il  n'eut  pas  manqué  de  nous 
répondre  ,  ce  qui  était  vrai  ,  qu'il  u  était  pas 
chargé  de  nos  affaijes  particulières. 

Ce  même  Jour  ,  j'allai  sur  le  soir  remercier 
ie  vieux    Ministre   des  marques  qu'il   nous 
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«vait  données  de  son  aiîeilion.  Tl  est  cer- 
tain que  s'il  ii'fiU  Iculi  (ju'à  lui  ,  i)<»tie  hF- 
laire  eut  élé  l)i(MilAi  lenvincp.  Mais  quoi- 
qu'il ait  le  nom  de  premier  Ministre,  sou 
âî»e  de  85  ans  ne  lui  permet  j)lus  d'aller  au 
J^alnis  que  pour  s'inf-  inier  de  teir  us-en- 
temps  de  la  saule  de  ri'>inpereui' ,  ni  de  se 
mêler  des  afifaiies  pul)li<jues  ,  quoi(|u'il  en 
serait  très-capable  ,  si  les  lorces  de  son  corps 
répondaient  h  celles  de  son  esprit.  Ce  bon 
vieillard  me  dit  qu'il  ti-llait  trouver  quelque 
voie  de  parler  à  l'Empereur  menijo. 

Cette  tentative  ayant  été  inutile  ,  nous 
crûmes  que  l'heure  des  miséricordes  du  Sei- 
giieur  n'éfail  pas  encore  venue;  qu'il  tallait 
lions  tenir  en  repos  pendant  quelque  tcnips  , 
et  ajouter  de  nouvelles  piières  et  d'autres 
bonnes  oeuvres  ,  aux  jNlesses  votives  qu'on 
disait  tous  1rs  jours  dans  nos  trois  Eglises  , 
depuis  le  i8  INIars  de  l'avinée  i^i.^,  que 
l'Empeieur  fut  sur  le  point  de  nous  ren- 
voyer tous  en  Europe. 

Le  9/A  d'Avril ,  un  Chrétien  nommé  Joseph 
Oitang ,  petit  OiFicier  du  magasin  des  por- 
celaines dans  le  Palais  ,  m'envoya  avertir  de 
<;rand  matiii  ,  qu'on  lui  avait  dit  la  veille  au 
soir  ,  (ju'une  accusation  contre  les  Cbiétiens 
av  lit  élé  piésenlée  à  l'Emperepr,  mais  (|u"il 
n'en  savait  pas  davantage.  iSous  primes 
d'abord  celte  nouvelle  pour  un  de  ces  faux 
bruits  qui  se  répandaient  pour  lors ,  et  nous 
étions  persuadés  que  si  rEm])ereur  ne  nous 
fpsait  pas  positivement  du  bicjî  ,  il  était  d'un 
caraclèie  à  ne  nous  faire  aucun  mid.  Cepon-^ 
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dant   nous  envoyatues   des  personnes  intel- 
ligentes-s'en   informer  adroitement  au  Tri- 
bunal intérieur  j  où  vont  tous  les  Mémoriaux, 
dont  on  y  tient  registre  ,  aussi-bien  que  des 
réponses  qu'on  y  fait  et  des  ordres  de  l'Em- 
pereur :  ils  ne   purent  rien  découvrir  ,  non 
plus  qu'au  Tribunal  des  Rits  ,  où  sont  ren- 
voyées toutes  les  accusations.   C'est  qu'elTec- 
tivement  ,  contre  tout   usage  ,  on  n'eu    sa- 
vait encore  rien  dans  ces  deux  Tribunaux  ; 
mais  nous  ne  fûmes  pas   long-temps  dans  le 
doute.  Les  Chrétiens  vinrent  de  tous  côtés 
«ous  apporter  des  copies  de  l'accusation  ,  de 
'  la  Sentence  des  Pxégens  de  l'Empire  ,  et  de  la 
ratification  de  l'Empereur  par  ces  deux  ca- 
ractères )\y  3   c'est-à-dire  5  je   consens  h  la 
délibération. 

Celui  qui  s'est  porté  pour  accusateur,  se 
nomme    Tcha-sse-hai  :   c'est  un  assez    petit 
Mandarin,   dun   Tiil^ninnl   nommé   Tun^- 
chi/ig-ssèe  ,  qui  avait  été   condamné  à  l'exil 
jDor  l'Empereur  défunt  ,  et  qui  a  été  ensuite 
compris  dans  l'amnistie  que   fit  publier  son 
successeur.  Au  retour  de  son  exil  ,  il  invita 
sa  sœur  à  venir  manger  chez  lui,  et  à  assis- 
ter h  une  cérémonie.    Cette  Dame    qui   est 
Ciuétienne  ,  et  mariée  à  un  Mandarin  Chré- 
tit  n   ,     craignant    que   cette    cérémonie   ne 
fût   superstitieuse   ,    s'excusa    d'y    assister. 
C'est  ce    qui   aclieva  de  brouiller  ces   deux 
familles  ,  qui   n'étaient  pas   déjà   trop  bien 
d'accord  ensemble. 

Dautres  disent  que  son   accusation   était 
déjà  faite  long-temps  avant  qu'il  fût  envov.é 

en 
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en  exil  ;  que  même  il  l'avait  fait  passer  à 
lEmpercur  long-  cching  .,  (jue  ce  Prince 
l'ayaut  lue,  la  rejeta,  eu  disant  qu'il  s'cni- 
Larrassait  p(,'u  que  les  gens  de  lîannièies  se 
lissent  Chrétiens  ou  non  ;  que  d'ailleurs  il 
avait  déjà  donné  ses  ordres  sur  cette  afl'airc. 
Le  fond  de  l'accusation  de  Tcha-sse-hai 
ji'était  qu'une  répétition  des  mêmes  calom- 
nies ,  que  d'autres  avaient  avancées  avant 
lui.  Ce  qu'il  y  avait  de  particulier  ,  c'est 
qu'il  insistait  fortement  pou*'  que  les  INL'nt- 
clieoux ,  et  les  Chinois  qui  sont  sous  les 
Bannières  (i)  ,  n'eussent  pas  la  liberté  de 
se  faire  Chrétiens.  «  Car  ,  disait-il ,  c'est  par 
»  le  Peuple  que  la  séduction  a  conimencé  ; 
»  les  uns  ont  été  abusés  par  des  paroles  ar- 
i)  tificieuses  ,  les  autres  par  des  vues  d'in- 
»  térêt  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  ,  c'est 
»    que  les  Manl-cheoux  se  sont  laissés  entraî- 

(i)  Il  y  a  huit  Bannières  de  Tarlares  Manl-cheoux  , 
huit  autres  de  Taitares  Mougous  ,  et  huit  de  (danois 
tartarisés.  Ijes  liouj)es  de  la  maison  Impériale  et  des 
Princes.,  qui  sont  très-nombreuses  ,  sont  sous  les  trois 
premières  Bannières  ,  et  font,  im  corps  séparé  des  au- 
tres. Ces  Bannières  ont  cliacune  leur  étendard  parti- 
culier ,  désigné  par  les  couleurs  jaune  ,  blanche  ,  roui^e 
et  bleue.  Quatre  ont  chacune  une  de  ces  couh-urs  , 
les  quatre  autres  ont  ces  mêmes  couleurs  bordées.  Les 
Bannières  jaune ,  blanche  et  bleue  sont  bordées  d'une 
bande  rouj^e  de  quatre  à  cinq  pouces  ;  la  Bannière 
rouge  est  bordée  d'une  bande  blanche.  Chaque  Ban- 
ni èr«  a  son  quartier  dans  la  ville  Tartare  ,  et  sa  jus- 
tice particulière  indépendante  de  celle  du  Peuple.  Cette 
justice  a  c[uatre  Tribunaux  subordonnas  les  uns  aux 
autres.  Chaque  Bannière  est  divisée  eu  l^chalan  ,  et 
chaque  2'chalan  en  Nirou.  Les  Tc/ialan  ont  plu.s  ou. 
moins  de  Niruu,  et  les  Niron  plus  ou  moins  de  Soldats. 
On  peut  dire  en  ^'énéral  que  les  ISlirou  soHt  l'un^iox- 
taut  l'autre  de  cent  cavaliciS  effecWi's. 
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>»  ner  peu-à-peu  par  l'exemple  du  Peuple  et 
»  par  les  mêmes  motifs.  Si  l'on  n'arrête  de 
»  bonne  heure  ce  désordre  par  des  punitions 
■»  exemplaires  ,  on  verra  bientôt  notre  Re- 
))  liîiion  et  nos  anciennes  coutumes  renver- 
»  sées  et  détruites;  et  quoique  les  Chinois 
»  ne  soient  pas  de  la  même  origine  que 
)i  nous  ,  Votre  Majesté  n'en  fait  nulle  dis- 
»  tinclion  ,  et  elle  les  traite  avec  la  même 
»  bonté.  Il  faut  donc  que  la  même  défense 
»  soit  faite  aux  uns  et  aux  autres  ,  et  qu'on 
Y>  punisse  éjiçalement  ceux  qui  embrasseront 
»  celte  Religion  étrangère.  En  usant  de  cette 
)>  sévérité  ,  nos  Lois  seront  observées  ,  et  il 
»  n'y  aura  nulle  suite  funeste  à  craindre  pour 
»   l'Empire.  » 

Ce  Pen  ou  Mémorial  fut  présenté  aux 
Pvégens  de  l'Empire,  dont  le  seizième  Ré- 
gule est  le  chef.  Au-lieu  de  le  rejeter ,  comme 
il  aurait  du  faire  s'il  eût  été  bien  inten- 
tionné ,  ou  qu'il  se  fût  souvenu  des  bontés 
€]ue  l'Empereur  Ccmg-lii  son  père  avait  eues 
pour  nous  ,  il  le  reçut ,  et  le  présenta  à  l'Em- 
pereur ,  qui  lui  ordonna  d'en  délibérer  avec 
les  autres  Régens.  La  délibération  fut  bien- 
tôt faite  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  elle  était 
déjà  prête  ;  car  ils  ne  firent  que  transcrire 
l'accusation  de  Mouan-pao  ,  et  la  Sentence 
qui  l'avait  suivie  ;  d'où  ils  concluaient  qu'il 
fallait  ordonner  aux  Chefs  des  Bannières 
d'examincrceux  qui  s'étaient  faits  Chrétiens , 
de  les  exhorter  à  abjurer  leur  Religion  ,  et 
de  les  punir  sévèrement  s'ils  refusaient  de 
le  faire  5  que  pour  les  Européens  qu'on  lais- 
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sait  à  Pckiii  ,  parce  qu'ils  étaîent  habiles 
dans  les  scieaces  ,  et  sur-tout  dnns  les  rna- 
tliériiatiques  ,  le  Tribunal  des  Rits  aurait 
ordre  de  leur  défendre  d'allircr  les  gens  des 
Bannières  et  le  Peuple  à  leur  Religion. 

Cette  délibération  fut  faite  avec  beaucoup 
de  précipitation  ,  pour  ne  pas  nous  laisser  le 
temps  de  prévenir  la  Sentence  ;.  ell  j  fut  pré- 
sentée le  ^4  Avril  ,  ratifiée  le  même  jour  , 
et  le  26  du  même  mois,  on  l'envoya  au  bu- 
reau des  Bannières  pour  être  exécutée,  puis 
flu  Tribunal  des  Rits  et  à  celui  des  Censeurs 
qui  gouvernent  le  Peuple.  Dès  le  lendemain 
de  la  publication  de  cet  Arrêt,  les  Chrétiens 
vinrent  en  grand  nombre  à  nos  Eglises  pour 
se  confesser  et  se  disposer  à  soutenir  la 
persécution. 

Elle  commença  ce  jour-là  même.  Les 
Mandarins  n'eurent  pas  plutôt  reçir  le  Tchi 
Impérial ,  qu'ils  se  mirent  en  mouvement , 
non  pas  tous  à  la  vérité,  mais  ceux-là  prin- 
cipalement qui  étaient  prévenus  contre  notre 
sainte  Religion,  ou  qui  étaient  les  plus  dé- 
voués au  seizième  Régulo.  S  étant  informés 
quels  étaient  les  Chrétiens  de  leur  ISirou  ou 
Compagnie  ,  ils  les  citèrent  à  leurs  Tribu- 
naux ,  et  là  ,  ils  leur  déclarèrent  le  Tchi  ou 
la  volonté  de  l'Empereur  ,  qui  leur  ordonnait 
d'abjurer  la  Religion  chrétienne  ,  sous  peine 
d'être  punis  très-sévèrement. 

Tous  nos  Chrétiens  ,  à  la  réserve  d*un 
très-petit  nombre  ,  qui  furent  intimidés  par 
l'appareil  des  supplices  ,  donnèrent  des 
marques   d'une   intrépidité  et  d'une  cons- 
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tance  héroïques  au   milieu   des  plus   cruels 
tourmens:  les  Infidèles  en  furentétraugement 
surpris  ,  et  la  Religion  bien  plus  respectée. 
•  On  avait  beau  leur  ensanglanter  le  visage  à 
force  de  soulilets  ,  les  étendre  par  terre  ,  et 
les  assommer  à  coups  de  fouets  et  de  bâtons  , 
ils  répondaient  constamment  qu'ils  voulaient 
vivre  et  mourir  Chrétiens.  Les  Juges  se  las- 
sant de  les  tourmenter  inutilement ,  les  pres- 
saient de  dissimuler,  au-raoins  pour  un  temps, 
leur  Pteligion  ,   et  de  se  comporter  à  l'exté- 
rieur comme  s'ils    avaient  renoncé   a  cette 
Loi  étrangère.  «  Ne  vous  suffit-il  pas  ,  leur 
5)    disaient-ils  ,  de  la  conserver  dans  le  cœur  ? 
-i)   par   ce  moyen-là,   vous    obéirez  à  l'Em- 
55   pereur ,  sans  préj  udicier  à  votre  créance.  » 
Les  Chrétiens  répondaient  qu'ils  étaient  très- 
soumis  aux  ordres  de  l'Empereur  ;    qu'il  ne 
leur  défendait    pas   d'honorer  le  souverain 
aMaitre  du  Ciel  et  de  la  terre  ;    que  la  Reli- 
gion chrétienne  n'est  pas  une  Loi  étrangère  , 
,  et  que  tousles  hommes  devraientl'embrasser  ; 
que  la  mort  soufferte  pour  leur  Foi  était  l'ob- 
jet de  leurs  desiis  ;  qu'en  vain  les  exhortait-on 
à  la  dissimuler  ;  que  la  Loi   chrétienne  dé- 
fendait le  mensonge  dans  les  choses  les  plus 
légères  ;   qu'à    plus   forte  raison  ils  ne  pou- 
vaient ni  dissimuler  ,  ni   user  d'équivoques 
dans  une  affaire  si  importante. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  rapporter  en  dé- 
tail tons  les  traits  de  fermeté  et  de  constance 
qui  illustrèrent  nos  Chrétiens ,  mais  je  tom- 
berais dans  des  redites  ennuyeuses  qui  fati- 
gueraieut  voire  palieace.    Je  me  bornerai  à 
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tleiix  OU  trois  de  ces  giMiért-iix  Confesseurs 
de  Jésus-Clirist  ,  qui  vous  feiont  ju.:^er  de 
tous  les  autres. 

Le  premier  se  nomme  Laurent  Tcheou  : 
il  s'est  distingué  dans  celle  persécution  par 
sa  fermeté  à  défendre  sa  Foi  ,  et  par  son 
zèle  à  encourager  les  Cliréliens  ,  et  à  soutenir 
les  faibles  ;  aussi  est-il  parfaitement  instruit 
de  nos  saintes  vérités.  Il  n'a  que  vingt-six 
ans  ,  et  il  a  si  bien  ménagé  les  bonnes  giûces 
de  son  père  et  de  sa  mère  ,  qu'il  a  obtenu 
leur  consentement  pour  ne  point  prendre 
d'engagement  dans  le  mariage  ,  et  pour  se 
consacrer  entièrement  à  Dieu.  Etant  allé 
d.ins  la  chambre  de  son  département ,  où 
plusieurs  s'étaient  assemblés  [>our  des  affai- 
res particulières  ,  l'un  d'eux  lui  adressant  la 
parole  :  «  Maintenant,  lui  dit-il  ,  que  l'Em- 
»  pereur  vous  ordonne  de  renoncera  la  Re- 
))  ligion  chrétienne  j  à  quoi  vous  délermi- 
)>  uerez-vous  ?  si  vous  refusez  d'obéir  ,  vous 
)>  vous  susciterez  de  terribles  affaires;  au-licu. 
»  qu'un  mot  que  vous  direz  ,  suiîira  pour 
))  contenter  les  Mandarins  ,  et  vous  n'en 
ï>  conserverez  pas  moins  votre  Religion  au 
y)  fond  du  cœur.  Croyez-moi ,  c'est  l'unique 
))    parti   que  vous  ayez  à  prendre. 

((  11  y  a  long-temps  ,  répondit  Laurent 
»  TchcoiL  ,  que  je  ressens  les  eiî'ets  de 
»  votre  bon  cœur  pour  moi  ;  mais  si  vous 
»  connaissiez  la  Religion  chrétienne  ,  et  si 
»  vous  aviez  eu  le  bonheur  de  l'embrasser, 
))  vous  tiendriez  un  langage  bien  diderent, 
»   Personne  ne  counait  mieux  que  les  Chré- 
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»   tiens  l'obligation  où  l'on  est  d'obéir  h  son 
«    Prince ,  parce  qu'ils  savent  que  son  auto- 
»    rilé  vient  du  Dieu  que  nous  acjorons,  et 
yy    que  transgresser  ses  ordres,  c'est  transgres- 
»   ser  les  ordres  de  Dieu  même.   Vous  avez 
»    vu  les  ordres  de  l'Empereur  :  dit-il  qu'il 
»   ne  faut   pas  honorer  le  Tien-tchu  ?  lui- 
î)    même   1  adore.  Cet  ordre  ,   comme  vous 
»    le  savez  aussi-bien  que  moi  ,  a  été  donné 
»    à    l'occasion    d'un    Placet   du  Mandaria 
5)    Tha-sse-hai  ,  qui   accuse  faussement  la 
»    Religion  chrétienne    de  ne  pas  honorer 
i)    ses  ancèues  ,  de  ne  point  faire  les  céré- 
»    monies  accoutumées  à   son  père  et  à  sa 
»    mère  ;  h  quoi  les  Régens  de  l'Empire  ont 
»    ajouté  la  calomnie  de  Mouan-pao  ,  ç[i\\^ 
»    autrefois  nous  accusa  faussement  de  nous 
M    assembler  pêle-mêle  ,  hommes  et  femmes , 
»    dans  l'Eglise.  L'Empereur  n'a  pu  s'empê- 
y)    cher  de  condamner  de  pareils  désordres, 
»    et  d'obliger  ceux  qui  en  sont  coupables 
))   de  changer  de  conduite.   Tout  ce  que  la 
»    Religion  chrétienne  ordonne  ,  se  réduit 
»    principalement  à  deux  articles  ;   à  hono-* 
»    rer  Dieu  sur  toutes  choses,  et  à  aimer  îe 
»    prochain  comme  soi-même.  Le  premier 
1)    article  de  cet  amour  du  prochain  est  d'ho- 
f)    norer  son  père  et  sa  mère  vivahs  et  morts  , 
»    et  je  doute  fort  que  ceux  qui  ne  sont  pas 
n    Chrétiens  ,  portent  cet  amour  aussi  loin 
»    que  nous.    Ce   qu'on  a   eu  Taudace   d'a- 
r>    vancer  ,  que  les  hommes   et  les  femmes 
M    s'assemblaient  pêle-mêle  dans  nos  Eglises, 
»   est  une  calomnie  avérée  ,  puisqu'il  n'est 
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n  jamais  permis  aux  femmes  d'entrer  m^^me 

»  tlnns  l'Eglise  où  les  hommes  onl  accuu- 

»  lumé  de  s'assembler. 

t(  Cela  étant  ainsi  ,  dirent  ceux  qui  l'é- 

»  coulaient  avec  une  grande  attention, /c7i<i- 

»  sst~h(ii  a  eu  grand  tort  de  piéscnler  son 

M  accusation  contre  la  Loi  chrétienne.  Très- 

»  certainement ,  répondit  Laurent  Tcîwou, 

ti  Vous  m'exhortiez  d'abord  à  donner  du- 

))  moins    quelffues    apparences    extérieures 

»  de  changement.  Je  vous  le  demande  ,  en 

»  quoi  puis-je   changer  ?   Est-ce   en  disant 

^)  ([u'il   ne  faut  plus  honorer  le  Maître  du 

»  Ciel  et  de  la  Terre  ?  Un  Chrétien  aime- 

;)  rail    mieux   mourir    mille  fois   que   d'en 

»  avoir   la  pensée.    Vous  me  disiez  encore 

»  que  j'allais  ni'altirer  de  terribles  affaires: 

))  elles  seraient  terribles  ,  je  l'avoue  ,  si  je 

))  n'étais  pas  Chrétien  -,  mais  je  ne  les  crains 

))  point,  et  la  tranquillité  où   je  suis,  j'en 

»  suis  redevable  au  bonheur  que  j'ai  d'être 

»  Chrétien.  C'est  aussi  ce  qui  prouve  que 

»  la  Religion  chrétienne  est  la  seule  vérila- 

^)  Lie,  et  que  tout  l'Univers  devrait  la  suivre  ; 

»  car  je  vous  demande  à  mon  tour  ,  si  une 

>  puissance  supérieure  vous   ordonnait   de 

;)  changer  de  Religion  ,  sous  peine  de  perdre 

))  votre  solde  ,  qui  de  vous  n'y  renoncerait 

>i  pas  pour  conserver  un  petit  revenu  dont 

»  il  entretient  sa  famille  ?  Mais  si  l'on  vous 

»  menaçait  de  cruels  supplices ,  si  l'on  fesait 

»  une    recherclie   exacte   de   ceux  qui  ont 

))  embrassé  la  Rdigion  que  chacun  de  vous 

»>^  professe,  pour  les  punir  rigoureusement, 
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»    auriez-vous  le  cœur  tranquille?  Marque 
3)    certaine  que  votre  Pveligion  n'est  pas  véri- 
»    table.    Vous    savez   qu'on    recherche    les 
))    Chrétiens  ;   en    avez-vous    vu    quelqu'un 
»    qui   n'ait   pas  avoué   qu'il   l'était  ?    Vous 
))    savez  également  les  terribles  menaces  qu'on 
n    nous  fait ,  nous  voyez-vous  pour  cela  moins 
»    tranquilles?  Est-ce  que  nous  ne  sommes 
»    pas  composés  de  chair  et  d'os  comme  les 
»    autres  hommes  ?  Les  bètes  même  crai- 
:»    guent  leur  destruction  :   pourquoi  donc 
»    sommes-nous  contens  au  milieu  des  me- 
»    naces  et   des  tourmens  ?  C'est  que  nous 
»    avons   le  bonheur    de  professer  la    seule, 
)i    véritable  Religion  5  c'est  que  le  Dieu  que 
))    nous  servons^  témoin  de  ce  que  nous  sonf- 
))    frons  pour  son  nom,  récompensera  notre 
»    fidélité  par   une  félicité    sans   bornes   et 
y)    sans  fin.   Nul  homme  n'est  immortel  :  je 
M    suppose  que  vous  parveniez  jusqu'à  l'agc 
»    de  cent  ans:  il  faudia  enfin  mourir,  et 
3>   paraitre  devant  ce  INIaitre  souverain  ,   et 
i)    Juge  de  tous  les  hommes  ;  alors  dix  mille 
»    repentirs   de  ne  l'avoir  pas  servi  ,  vien- 
v)    dront   trop    tard.   C'est  par  un   efiet    de 
«   votre  amitié  pour  moi  que  vous  m'exhor- 
y)    tez  à  changer,  et  moi  c'est  par  le  même 
»    principe  que  je  vous  parle  comme  je  fais. 
)>    Je  prie  ce  grand  Maître  que  nous  servons 
)>    de  vous  en  faire  connaître  l'importance.  » 
Ce  petit  discours  fut  écouté  dans  un  très- 
grand  silence. 

Le  2  5  Mai ,  Laurent  Tcheou  fut  appelé 
par  le  Mandarin  ,  qui   le  pressa  d'abjurer 
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sa  Religion  ,  et  qui  emplo^M  toutes  snries 
de  moyens  pour  y  réussir,  prières,  sollici- 
tations ,  caresses  ,  menaces.  Tontes  ces  dé- 
marches ayant  été  inutiles,  le  INIauduin, 
outré  d'une  résistance  à  laquelle  il  ne  s'at- 
tendait pas  ,  ordouna  à  ses  gens  de  ne  pas 
épargner  le  Néophyte.  Quatre  Soldats  s'ap- 
proclièrenl  de  lui  pour  le  prendre  et  le 
coucher  par  terre,  (f  Je  suis  Chrétien  ,  dit 
î)  le  Néophyte  ,  et  je  n'aspire  qu'au  bonheur 
»  de  souffrir  pour  Jésus-Christ  ;  dites-moi 
>")  où  vous  voulez  que  je  me  mette  r>  ,  et  il 
se  coucha  tranquillement  au  lieu  qu'on  lui 
marqua.  Le  Mandarin  ayant  ordonné  que 
deux  hommes  lui  tinssent  la  télé  et  les 
pieds,  a  II  n'est  pas  nécessaire  ,  répondii-11  ; 
))  ne  craignez  pas  que  je  remue  ;  un  Chré- 
»  tien  est  trop  heureux  de  soufTrir  pour  sa 
j)  Foi.  »  Deux  Soldats  ,  armés  de  fouets,  lui 
déchargèrent  plusieurs  coups  sur  le  corps 
de  toutes  leurs  forces  ,  sans  qu'il  poussât 
le  moindre  soupir.  Deux  autres  Soldats  re- 
levèrent les  premiers  ,  et  dans  l'intervalle 
Laurent  dit  au  Mandarin  :  «  Le  plaisir  que 
j>  je  témoigne  sous  tant  de  coups  redoublés 
w  est  un  Hémoignage  que  je  rends  à  la  vérité 
)->  de  ma  Religion.  Je  mourrai  volontiers 
»  pour  sa  défense.  Vous  pt^nsez  à  mourir 
»  pour  votre  Religion  .  lui  dit  le  Mandarin  , 
»  et  moi  je  pense  à  exécuter  les  ordres  de 
»  l'Empereur*.  )i  puis  il  (it  signe  aux  Sol- 
dats de  continuer  à  le  battre  :  ils  n'euient 
pas  donné  six  à  sept  coups  que  les  fouets  se 
rompirent  ;  on  les  rejioua  ,  et  deux  nouveaux 

M  5 


'21  ^  Lettres  édifiantes 

Soldats  recommencèrent  h  le  frapper.  Enfin , 
le  Mandarin  plus  las  de  tourmenter  le  Néo- 
phyte ,  que  le  Néophyte  ne  l'était  de  souf- 
frir ,  se  retira  de  la  salle  ,  et  le  laissa  en 
repos.  Alors  on  avertit  Laurent  que  s'il  per- 
sistait dans  sa  désobéissance  ,  on  préparait 
de  gros  bâtons,  dont  on  devait  le  frapper. 
«  Fussent-ils  de  fer  ,  répondit  Laurent, 
yy  diit-on  me  mettre  en  pièces ,  on  n'obtien- 
))  dra  jamais  de  moi  ce  qu'on  demande;  le 
»  plus  ardent  de  mes  désirs  est  de  donner 
»    ma  vie  pour  la  défense  de  ma  Foi.    » 

La  mère  de  Laurent  qui  avait  appris  la 
fermeté  invincible  de  son  fils  ,  l'attendait 
avec  impatience  à  la  porte  de  sa  maison. 
Dès  qu'il  parut ,  elle  sauta  de  joie  h  son  cou  : 
i(  Allons  ,  mon  cher  fils  ,  lui  dit-elle  ,  allons 
»  remercier  Dieu  des  grâces  qu'il  vous  a 
y)  faites  )>.  Et  s'élant  mis  ensemble  à  genoux 
devant  leur  Oratoire  ,  ils  y  demeurèrent 
long-temps  prosternés.  Après  quoi  elle  se  fit 
raconter  en  détail  tout  ce  qui  s'était  passé. 

Le  lendemain  16  Mai  ,  une  autie  mère 
ne  parla  pas  avec  moins  de  générosité  h  soa 
fils  nommé  Paul  Yang  ^  qui  n'a  que  dix- 
neuf  ù  vingt  ans.  Aj^prenant  l'ordre  qu'on 
l\ii  donnait  de  venir  répoïulre  au  Mandarin, 
cette  fervente  Chi  étienne  le  lira  à  l'écart , 
et  jetant  sur  lui  les  regards  les  plus  tendres  : 
<(  Je  sais  ,  mon  (ils  ,  lui  dit-elle  ,  que  vous 
»  avez  la  crainte  de  Dieu  ,  ainsi  j'espère 
y)  que  vous  vous  comporterez  en  fidèle  et 
»  zélé  Chrétien.  Je  suis  votre  mère  ,  je  vous 
»   aime  tendrement  ,  vous  devez  m'obéir  ; 
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n  je  me  croirais  la  plus  heureuse  mère  du 
»  monde  ,  et  je  vous  regarderais  comme  le 
»  fils  le  ])lus  obéissant  ,  si  l'on  m'apportait 
>»  Tagréabie  nouvelle  que  vous  avez  heuteu- 
«  sèment  fini  vos  jours  dans  les  tourmens 
»  pour  la  défense  de  notre  sainte  Religion. 
»  Mais  sachez,  aussi  que  si  vous  vous  com- 
»  portez  en  lûche  et  infidèle  Chrétien  ,  je 
»  ne  vous  reconnais  plus  pour  mon  fils  ,  et 
M  ne  pensez  plus  à  reparaître  devanrt  moi  , 
»  ni  h  rentrer  dans  ma  maison  tant  que  je 
»  vivrai.  Ne  craignez  point,  ma  chère  mère, 
>»  répondit  ce  généreux  fils;  quelque  faible 
»  et  quelque  jeune  que  je  sois  ,  j'ai  une  si 
»  grande  confiance  dans  les  mérites  de  Jcsus- 
»  Christ  et  dans  l'intercession  de  sa  sainte 
»  Mère  ,  que  j'espère  ,  avec  le  secours  de 
»  vos  p'rières,  soutenir  jusqu'au  bout  tous 
5)  les  tourmens  qu'on  me  fera  souffrir.  »  Il 
partit  a  l'instant ,  et  comparut  au  Tribunal 
avec  Luc  Ouang  ^  plus  âgé  que  lui ,  et  éga- 
lement ferme  dans  sa  Foi.  Ils  reçurent,  par 
l'ordre  du  Mandarin  ,  plus  de  quatre  cens 
coups  de  fouets.  Dans  le  pitoyable  état  où. 
ils  étaient,  et  presque  sans  mouvement,  on 
les  transporta  dans  leur  maison  ,  d'où  on 
les  relira  au  bout  de  douze  jours,  pour  les 
jeter  dans  une  prison  ,  où  ils  furent  détenus 
jusqu'au  mois  de  Juin  ,  sans  que  le  Manda- 
rin ail  pu  obtenir  d'eux  d';iutre  dédarnlion  , 
sinon  (ju'ils  étaient  Chrétiens  ,  et  qu'ils  ne 
cesseraient  jamais  d'être  Chrétiens. 

Le  feu  de  1;«  persécution  qui  durait  depuis 
loiig-lemps  dans  les  Bannières  des  Cliinois 
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tartarisés,  commençait  un  peu  à  se  ralentir  , 
lorsqu'il  s'alluma  dans  les  troupes  de  la 
maison  Impériale  ,  dont  le  Prince  JTun-Io 
est  le  Chef  principal.  Celui  par  qui  il  com- 
mença plus  vivement,  fut  Pierre  Ichang^ 
fils  de  Thomas  Tcliang  ,  Mandarin  <le  la 
porte  du  quatorzième  Prince  ,  fils  de  l'Em- 
pereur Cang-lii.  Ce  Thomas  mourut  il  y  a 
environ  trois  mois  eu  vrai  prédestiné.  Pierre 
son  fils  est  un  très-fervent  Chrétien  ,  qui 
dans  ces  tristes  conjonctures  a  fait  éclater 
soQ  zèle  en  parcourant  les  maisons  des  Fidè- 
les ,  afîu  de  les  encourager  à  souffrir  cons- 
tamment pour  leur  Foi. 

Ce  zélé  Néophyte  étant  allé  au  Palais  de 
son  Prince  ^  y  trouva  son  jMandarin  ,  qui 
lui  demanda  s'il  avait  connaissance  de  l'or- 
dre Impérial  qui  condamnait  la  Pveligion 
chrétienne,  u  J'en  ai  ouï  parler  ,  répondit 
»  Pierre  TcliaJig-^  mais  s'il  y  a  en  effet  un 
»  pareil  ordre,  on  ne  manquera  pas  de  le 
5)  publier.  Il  est  tout  publié,  dit  le  Man- 
»  darin  ;  allez  le  demander  au  Fosko  (  c'est 
»  une  espèce  de  Servent,  d  )  Le  Néophyte 
alla  le  trouver  ,  et  il  apprit  de  lui  Taccu- 
sation  de  2^cha-ssc-hoi ,  la  délibération  des 
Régens  et  l'ordre  de  rEmpcrtur.  «  A  ce 
»  que  je  vois  ,  dit  Pierre  Tchniig ,  tout  se 
>j  réduit  à  condamner  une  Heli^ioii  dans 
V  laquelle  les  hommes  et  les  femmes  s'as- 
»  semblent  en  un  même  lieu  ,  dans  laquelle 
ij  on  n'honore  point  son  père  et  sa  mère 
»  après  leur  mort ,  on  ne  témoigne  ni  recon- 
»  uaisùance  ni  respect  à  ses  ancêtres ,  on  ne 
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n  loar  fait  point  les  cérémonies  accoutu- 
»    niées  ;  or  totit  cela  ne  nous  regarde  [)oinl.  r> 

Dfux  jours  après  ,  le  Mantîarin  envoya 
deux  Posko  ou  Sergens  dans  la  maison  de 
pierre  J'cl/arii^^  pour  lui  ordonner  de  sa 
part  de  déel;»rer,  par  un  éciil  signé  de  sa 
main  ,  qu'il  f)l>éis>ail  aux  oidres  de  l'Em- 
pereur ,  fju'il  n'aurait  plus  eliez  lui  d'Ora- 
toire, qu'il  n'irait  plus  h  l'Eglise  ,et  qu'enfin 
il  renonçait  à  la  Religion  chrétienne. 

«  Je  vois  bien  ,  dit  Pierre  Jchong  ,  ce 
»  qui  lient  au  cœur  de  notre  Mandarin  ; 
»  il  appréhende  que  ses  Supérieurs  ne  s'en 
»  prennent  h  lui  de  mon  ferme  attachement 
M  à  la  Loi  chrétienne  j  njais  dites-lui  de  ma 
))  part,  qu'il  n'a  qu'à  me  déférer  à  leurs 
»  Tribunaux  comme  étant  Chrétien  depuis 
i)  plus  de  vingt  ans  ,  et  marquer  dans  son 
))  accusation  ,  que  je  suis  si  fortement  atta- 
»  cbé  à  cette  Loi  ,  que  ses  exhortations  les 
))  plus  présidantes  ,  et  ses  menaces  même 
»  n'ont  pu  lien  gagner  sur  moi  :  par-là  il 
))  se  tirera  de  l'embarras  où  il  me  paraît 
»  être.  Si.  quelqu'un  devait  craindre  ,  ce 
»  sérail  moi  sans  doute  :  or  ,  je  vous  déclare 
»  que  je  ne  crains  rien  ,  parce  ({ue  la  Reli- 
))  giou  chrétienne  n'enseigne  rien  que  de 
j)  iiès-saint  et  de  très-conforme  à  la  raison. 
))  Je  lâclie  d'en  observer  les  commandemens; 
))  je  rends  à  mes  parens  ,  soit  qu'ils  soient 
))  vivans  ,  soit  qu'ils  soient  morts  ,  tous  les 
»  devoirs  presciils  par  les  Lois  ;  j'honore  et 
))  je  respecte  ceux  qui  sont  au-dessus  de 
1)   moi  ;  je  vis  dans  la  plus  giaude  union  avec 
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»  mes  voisins  ;  j'airne  mon  prochain  comme 
»  moi-même  ,  et  je  n'ai  jamais  fait  tort  à 
w  personne.  Si  vous  ne  m'en  croyez  pas  , 
»  informez-vous-en  de  ma  famille  :  elle  est 
»  fort  étendue  ;  il  n'y  a  que  ceux  de  ma  bran- 
»  che  et  moi  qui  soyons  Chrétiens  ,  tous 
»  les  autres  ne  le  sont  pas  ;  demandez-îeur 
y>  si  nous  manquons  d'honorer  nos  pères  et 
»  nos  mères  ,  ou  d'assister  aux  justes  céré- 
»  monies  de  nos  ancêtres  ;  s'ils  ont  jamais 
)>  appris  que  nous  ayons  fait  des  assemblées 
»  d'hommes  et  de  femmes  dans  le  même 
»  lieu.  Consultez  nos  voisins  :  ils  sont  té- 
»  moins  de  notre  conduite.  U  y  a  plus  de 
r>  trente  ans  que  je  sers  le  Prince  ;  exami- 
j>  nez  les  registres  ,  et  voyez  si  j'ai  jamais 
»    manqué  h  mon  devoir.    « 

Après  cet  entretien  ,  on  fut  quelque  temps 
sans  l'inquiéter,  lorsqu'enfin  son  Mandarin, 
chez  qui  il  se  trouva,  lui  ayant  fait  de  nou- 
velles sommations,  et  ayant  reçu  les  mêmes 
réponses  :  <c  Si  vous  n'obéissez  pas  aux  ordres 
»  de  l'Empereur  ,  lui  dit-il  ,  je  serai  con- 
ïi  traint  de  vous  faire  cruellement  châtier. 
»  Faites  ,  lui  répondit  le  Néophyte  ;  vous 
3)  me  procurerez  un  vrai  bonheur  ,  et  plus 
»  grand  que  vous  ne  pensez.  »  Le  Manda- 
rin otTensé  de  celte  réponse  ,  ordonna  qu'on 
ïe  menât  hors  de  la  salle  ,  et  qu'on  le  fit 
coucher  par  tene.  Le  généreux  Chrétien 
se  coucha  lui-même  à  l'endroit  qu'on  lui 
désigna.  Alors  le  Mandarin  lui  demanda  , 
s'il  renonçait  ou  non  à  la  Religion  chrétienne, 
et  sur  sa  réponse  qu'il  n'y  renoncerait  jamais. 
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îl  lui  fit  donner  d'abord  trente  à  quarante 
coups  de  fouet.  Comme  il  les  recevait  sans 
jeter  le  moindre  cri  ,  le  Mandarin  s'en  prit 
aux  exécuteurs  ;  il  les  chargea  d'injures  , 
et  après  bien  des  menaces  ,  il  fil  donner  aux 
Néophytes  près  de  cent  coups.  Ensuite  il 
fit  relever  les  exécuteurs  par  d'autres  ,  et 
demanda  de  nouveau  au  patient  s'il  voulait 
changer  ou  non.  «  Il  est  inutile,  répondit- 
))  il  ,  de  me  le  demander  davantage,  vous 
»  n'aurez  de  moi  d'autre  réponse  que  celle 
»  que  je  vous  ai  déjà  faite  ;  je  ne  renonce 
»  point  et  je  ne  renoncerai  jamais  à  ma 
»  Religion  ;  je  respecte  et  respecterai  tou- 
))  jours  les  ordres  de  l'Empereur.  »  Le 
Mandarin  plus  irrité  que  jamais  ,  continua 
à  le  faire  battre  j  et  fit  relever  jusqu'à  trois 
fois  par  d'autres  ceux  qui  le  frappaient. 
Comme  ce  généreux  Néophyte  ne  poussait 
pas  le  moindre  soupir  :  «  Je  crois  ,  dit  le 
))  Mandarin  ,  qu'il  contrefait  le  mort.  ))  A 
ces  mots  Pierre  Tchang  tourna  doucement 
la  tête  ,  et  la  tourna  du  côté  du  Mandarin. 
Celui-ci  prit  ce  mouvement  pour  une  in- 
sulte :•«  Je  vois  bien,  s'écria-t-il  ,  que  les 
)>  fouets  ne  suffisent  pas  ;  qu'on  apporte  les 
M  bAlons  dont  on  se  sert  pour  punir  le 
»    Peuple.    » 

Quand  on  eut  apporté  les  bfitons  ,  le  . 
Mandarin  demanda  à  Pierre  Tchang^  s'il 
persistait  dans  les  mêmes  sentimens.  «  Je 
»  vous  ai  déjà  répondu  ,  dit-il  ,  que  celte 
»  demande  était  inutile  ;  je  suis  Chrétien  , 
»  et  je  le  serai  jusqu'à  la  mort.  »  Sur  quoi 
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Je  Mandarin  le  fit  battre  avec  ces  bâtons  ; 
huit  hommes  qui  se  relevèrent  les  uns  les 
autres  ,  lui  donnèrent  plus  de  deux  cens 
coups ,  qu'il  souffrit  avec  une  égale  fermeté  ; 
ce  qui  fit  dire  au  Mandarin,  qu'il  fallait  que 
les  Chrétiens  eussent  l'art  de  se  rendre  insen- 
sibles aux  coups.  C'est  ainsi  que  finit  ce  com- 
bat. Comme  cet  illustre  Confesseur  de  Jésus- 
Christ  ne  pouvait  se  remuer,  le  Mandarin 
ordonna  à  ses  gens  de  le  prendre  ,  et  de  le 
porter  dans  la  chambre  des  registres. 

Lorsqu'il  y  entra  ,  i  1  trouva  un  grand  nom- 
bre de  ses  parens  Inlidèles  qui  le  placèrent 
sur  une  estrade  ,  où  ils  retendirent  de  la  ma- 
nière la  moins  incommode.  Dans  l'épuise- 
ment où  il  était ,  il  demanda  une  tasse  de  thé , 
et  pendant  qu'il  la  prenait  ^  ses  parens  ne 
cessèrent  de  l'exhorter  à  contenter  son  Man- 
darin ,  ou  du-moins  à  dissimuler  ses  senti- 
mens.  Pierre  Tchang  leur  fit  un  petit  dis- 
cours ,  pour  les  instruire  des  vérités  de  la 
-^  Religion  ,  autant  que  ses  forces  le  lui  per- 
mettaient, et  il  le  finit  en  leur  disant  :  <f  Ne 
«  regarderiez-vous  pas  comme  un  tiaîtreet 
»  un  perfide  ,  tout  Mant-cheou  ,  et  tout 
)j  Chinois  qui  renoncerait  seulement  debou- 
»  che  à  l'Empereur  ?  Et  c'est  le  conseil  que 
»  vous  me  donnez  à  légard  du  souverain 
»  Maître  du  Ciel  et  de  la  Terre  ?  Y  pensez- 
)i   vous  ?» 

En  même-h  mps  vinrent  plusieurs  Eunu- 
ques de  ses  Princes ,  et  deux  entr'autres  nom- 
més Ti-h(in^-foii  et  San-yuen  ,  dont  l'un  est 
Euuuque   de  la   présence  du  qualorzième 


ETCT7RIEUSES.  28 1 

Prince  ,  cl  l'aulnî  l'est  do  la  prosenco  flu  lils 
de  ce  l*rince,  (jui  est  aussi  Kégulo.  Le  zélé 
Chrétien  les  ayaQt  aperçus  ,  ouvrit  d'abord 
l'entretien  ,  afin  de  ne  pas  leur  laisser  le  temps 
de  lui  donner  de  mauvais  conseils.  «  Vous 
»  savez,  leurdil-il  ,  ce  que  j'étais  autrefois  , 
»  et  ce  que  je  suis  maintenant.  Je  veux  vous 
»  rappeler  à  ce  sujet  un  trait  d'audace  et 
»  d'insolence  ,  qui  m'échappa  avant  que 
))  d'être  Chrétien  ,  et  dont  vous  fûtes  té- 
))  moins.  Vous  n'avez  pas  oublié  qu'un  Chef 
»  des  Eunufjues  s'avisa  de  me  dire  un  mot 
«  qui  me  dé[>lut  ,  et  que  je  pris  pour  une 
T)  injure.  Alois,  sans  aucun  respect,  ni  pour 
»  sa  personne,  ni  pour  son  emploi,  ni  pour 
>•  le  lieu  où  j'étais  ,  je  me  jetai  sur  lui  ,  je 
M  le  battis  violemment  ,  et  je  continuai  de 
»  le  battre  jusqu'à  la  porte  du  Prince  ,  ac- 
>>  câblant  d'injures  et  de  malédictions  ceux 
»  qui  voulaient  m'ai  réler  ,  et  les  Eunuques 
»  même  qui  osèrent  paraître.  Voila  ce  que 
»  j'étais  avant  que  d'être  Chrétien.  Depuis 
»  que  je  le  suis ,  avez-vous  vu  rien  de  seni- 
»  blaljle  ?  vous  m'avez  dit  plusieurs  fois 
M  vous-mêmes  que  vous  ne  me  reconnaissiez 
»  plus,  et  que  j'étais  un  tout  autre  liomme  : 
»  étais-je  capable  d'un  pareil  changement  ? 
»  Il  n'y  a  que  la  Rj-ligion  chrétienne  qui 
»  ait  pu  ro})érer,  et  c'est  la  preuve  sensible 
»  qu'elle  est  la  seule vérilablr;  etl'on  voudrait 
»  que  j'y  renonçasse^  Cela  se  peut-il?  »  Ces 
Eunuques  l'ayant  ainsi  ouï  pai  1er  ,  se  conten- 
tèrentde  lui  dire  plusieurs  parolesobligeantes 
sur  le  pitoyable  état  où  ils  le  voyaient,  et 
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pas  un  n'osant  lui  rien  dire  contre  la  Religion  , 

ils  se  retirèrent. 

A  peine  furent-ils  sortis  ,  que  Pierre 
Tcliang  vit  arriver  sa  tante  ,  âgée  de  près 
de  '-0  ans.  «  Hé  quoi  !  mon  neveu  ,  lui  dit- 
>»  elle  ,  quel  crime  avez-vous  donc  commis  , 
»  pour  qu'on  vous  ait  traité  d'une  manière 
»  si  cruelle ,  vous  qui  avez  plus  de  cinquante 
3  ans ,  et  contre  qui  on  n'a  jamais  formé 
w  la  moindre  plainte  ?  Soyez  tranquille  ,  ma 
>)  tante,  lui  répondit-il  ,  je  n'ai  commis 
»  aucun  crime  ,  et  si  vous  me  voyez  en  cet 
»  état,  c'est  parce  que  je  suis  Chrétien  ,  et 
»  que  je  ne  veux,  pas  cesser  de  l'être.  Je  vois 
»  bien  ,  répondit-elle  ,  que  la  Religion  cliié- 
)>  tienne  vous  a  renversé  l'esprit  :  sachez  f[uc  si 
»  vous  vous  obslioez  h  ne  vouloir  pas  y  renon- 
»  cer  ,  vous  me  verrez  mourir  ici  à  vos  veux. 
y>  J'en  serais  fàclié  ,  lui  répondit  TcJmng  , 
î)  mais  lié  comme  je  suis  et  tout  brisé  de 
M  coups,  on  ne  pourra  pas  m' imputer  votre 
»  mort.  Est-ce  que  vous  croyez  que  s'il  n'éînit 
»  pas  d'une  importance  infinie  pour  moi  de 
»  persévérer  dans  ma  Religion  ^  j'aurais  voulu 
w  m'exposer  h  tant  de  souffrances  ?  Mais  il 
)>  s'agit  d'être  Infidèle  au  souverain  Maître 
»  de  l'Univers,  et  de  précipiter  mon  ame 
))  dans  des  supplices  éternels  ;  et  croyez - 
»  vous  que  je  le  puisse  ?  Je  vous  l'ai  dit  sou- 
»  ventj  et  vous  n'avez  voulu  jamais  m'écou- 
»  ter  :  vous  approchez  de  -o  ans  ,  combien 
M  de  temps  vous  reste-t-il  à  vivre  ?  Peut- 
î>  être  encore  moins  que  nous  ne  croyons. 
»  Alors  vous  connaîtrez  la  vérité  de  tout  ce 
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yi  que  je  vous  dis  :  mais  ne  sera-ce  pas  trop 
M  lard  ?  Il  ne  s'agit  pas  de  cela  ,  lui  dil-elle  ; 
^>  il  s'agit  de  vous  liier  de  la  peine  où  vous 
»  êtes.  C'est  pourquoi  jevais  trouver  le  Man- 
»  dnrin,  pour  lui  dire  que  vous  avez  changé. 
»  Vous  pouv(!z  dire  ce  que  vous  voudrez  , 
»  répondit  Tchang;  je  ne  suis  pas  le  maître 
)i  de  vos  volontés  ni  de  vos  paroles.  Tout  ce 
»  que  je  puis  dire  ,  c'est  que  je  suis  Chrétien, 
»  que  je  le  serai  jusqu'à  la  mort  ,  etc[ue  j'ea 
»  ferai  profession  devant  tout  l'Univers.  » 
Ces  paroles  fermèrent  la  Louche  à  sa  tante, 
et  elle  se  retira. 

Enfin  on  lui  permit  de  retourner  dans  sa 
maison.  Ses  parens  Infidèles  le  mirent  sur 
une  charrette  et  l'y  accompagnèrent  ,  dans 
l'espérance  que  par  le  moyen  de  sa  femme 
ils  ohtiendraient  son  changement  :  mais  ils 
se  trompèrent.  Il  estvrai  qu'elle  ne  put  retenir 
ses  larmes  à  la  vue  du  trisie  état  où  était  son 
mari  :  mais  quand  on  lui  parla  de  se  joindre 
à  ses  parens  Infidèles  pour  le  pervertir,  cette 
généreuse  Dame  essuyant  ses  pleurs ,  et  chan- 
geant de  ton  :  u  je  vois  bien  ,  dit-elle  ,  que 
))  vous  ne  me  connaissez  pas  :  avez-vous  donc 
»  oublié  ce  qui  m'a  porté  à  entrer  dans  votre 
»  famille  ?  La  mienne  qui  était  chrétienne 
»  ne  me  voulait  donner  qu'à  un  Chrétien  , 
»  et  si  elle  eut  voulu  le  contraire  ,  je  n'y 
))  aurais  jamais  consenti.  J'ai  toujours  re- 
»  gardé  comme  un  grand  bonheur  de  pou- 
))  voir  donner  notre  vie  pour  le  souverain 
»  Maître  du  Ciel  et  de  la  Terre.  Que  sais-je 
»   si  cet  heureux  jour  n'est  pas  venu?  Je  me 
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■f>  sais  souvent  représenté  mon  mari  dans 
»  l'étal  où  je  le  vois  pour  la  défense  de  sa 
»  Foi  ,  et  je  le  trouvais  heureux  de  souffrir 
))  pour  une  si  bonne  cause.  Les  larmes  que 
1)  vous  m'avez  vu  répandre  au  premier  abords 
))  ont  échappé  à  ma  tendresse  naturelle  ; 
)>  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  le  féliciter 
n  d'avoir  été  jugé  digne  de  participer  aux 
))  souffrances  de  notre  divin  Rédempteur  : 
»  hé  !  que  ne  puis-je  y  participer  comme 
)»  lui  !  ))  Cette  réponse  les  étonna  si  fort  , 
qu'aucun  d'eux  n'osa  y  réjdiquer. 

Ses  mêmes  parens  revinrent  peu  après  , 
,  envoyés  par  le  Mandarin  ,  pour  lui  dire  de 
sa  part  que  s'il  persistait  dans  son  opiniâtreté , 
il  devait  s'aitendre  à  un  châtiment  encore 
plus  dur  et  plus  long  que  celui  qu'il  avait 
soulFei  t.  u  Je  ne  crains  point  ses  menaces  , 
y>  répondit  le  Confesseur  de  Jésus-Chiist. 
»  Il  n'a  pas  le  pouvoir  de  m'ôter  la  vie.  Hé  ! 
))  plat  h  Dieu  qu'il  l'eût  ,  je  serais  au  com- 
y>  ble  de  mes  désirs.  Tout  son  pouvoir  se 
r>  réduit  h  me  faire  exiler  en  Tartane  ,  ou. 
»  à  me  faire  donner  pour  esclave  à  quelqu'un 
j>  des  fermiers  du  Prince.  Hé  quoi  !  dirent 
»  ses  parens  ,  ne  serait-ce  pas  pour  vous  la 
»  plus  trisle  et  la  plus  dure  condition?  Vous 
)^  ne  savez  pas  ,  répliqua  le  Néophyte  ,  ce 
)>  que  c'est  que  d'être  Chrétien  :  ce  que  vous 
«  nommez  peines  ,  soufFrances,  tourmens  , 
»  ce  sont  pour  lui  des  délices  ,  lorsqu'il  les 
«  endure  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  Que 
^>  voulez-vous  donc,  lui  demandèrent-ils  , 
\y   que  nous  répondions  au  Mandarin  ?  Dites- 


CT    CURIEUSES.  ^85 

»  lui,  répondit  le  INéopliy  te  ,  qu'étant  mon 
»  supérieur,  il  peut  nie  condamner  à  toutes 
T>  les  peines  qu'il  lui  plaira  ;  mais  que  s'il 
»  espère  obtenir  de  moi  que  je  renonce  à 
»  ma  Religion  ,  il  l'espère  vainement,  m 
Ils  allèrent  en  eflet  porter  celte  réponse  au 
Mandarin. 

A  la  vue  d'une  si  grande  fermeté  ,  ce  persé- 
cuteur de  la  Religion  ne  savait  plus  quel  parti 
prendre.  Il  en  parlait  continuellement  ;  et  à 
l'entendre  oneùtditquec'étaitrafl'airela  plus 
importante  qu'il  eût  jamais  traitée.  Enfin 
il  se  détermina  à  présenter  une  Supplique  au 
fils  du  quatorzième  Prince  ,  où  il  disait  que 
Tchang-oiien  (  Pierre  Tcliarig  )  était  un 
esprit  orgueilleux  ,  qui  se  moquait  des  or- 
dres qu'on  lui  donnait  ,  et  q>ui  manquait  de 
respect  pour  ceux  de  l'Empereur  ;  qu'il  mé- 
ritait d'être  sévèrement  puni  ,  et  qu'il  fallait 
ou  l'envoyer  garder  les  chevaux  en  Tarta- 
rie ,  ou  le  donner  pour  esclave  à  qu'elqu'un 
des  métayers  du  Prince.  Le  Prince  répondit 
que  Tchang-oucn  ne  méritait  pas  un  si  dur 
cbatiment  ;  mais  qu'il  suHlsait  de  le  dépouil- 
ler de  son  emploi ,  ce  qui  fut  exécuté.  Pierre 
jTchang  en  reçut  l'ordre  avec  joie,  et  rendit 
grâces  à  notre  Seigneur  de  ce  que  celte  des- 
titution lui  donnait  tout  le  loisir  de  vaquer 
librement  à  tous  les  exercices  de  sa  R.cligion. 

Telle  a  été  la  constance  de  nos  Chrétiens  , 
dont  on  nous  rendait  chaque  jour  un  compte 
fidelle  :  je  n'ai  pu  être  également  instruit  de 
ce  qu'ont  souffert  ceux  des  Eglises  Portugai- 
ses. Mais  parmi  ce  grand  nombre  de  Fidèles 
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qui  fréquentent  notre  Eglise  française  ,  il  n'y 
en  a  eu  que  cinq  ou  six  qui  aient  chancelé 
dans  leur  Foi.  Neuf  ou  dix  autres  furent 
d'abord  intimidés,  et  on  leur  avait  arraché 
un  écrit  où  quelques-uns  disaient  qu'ils  ne 
suivraient  plus  la  Religion  chrétienne,  et  où 
d'autres  promettaient  de  ne  plus  réciter  les 
prières  ,etde  neplusfréquentcr l'Eglise  ;  mais 
ensuite  rentrant  en  eux-mêmes ,  et  honteux 
de  leur  faiblesse  ,  ils  réparèrent  leur  faute 
par  une  rétractation  authentique  ,  qu'ils  re- 
mirent à  leurs  Mandarins  ,  dont  voici  la 
teneur: 

))  ]\ous  ,  Cavaliers  de  tel  Nirou  ,  offrons 
»  avec  respect  cet  écrit  à  notre  Mandarin  , 
»  pour  lui  dire  clairement,  que  dans  l'at- 
5)  testation  que  nous  lui  présentâmes  le  cin- 
»  quième  de  cette  quatrième  lune  ,  nous 
y^  avons  commis  un  énorme  péché ,  les  uns 
n  disant  qu'ils  ne  suivraient  pas  la  Loi  chré- 
)*  tienne  ,  les  autres  qu'ils  ne  réciteraient 
)>  point  de  prières  et  ne  fréquenteraient  plus 
»  les  Eglises.  Nous  reconnaissons  sincère- 
^^  ment  que  nous  avons  grièvement  péché , 
»  et  nous  protestons  que  nous  fesons  vérita- 
»  blement  profession  de  la  Religion  cliré- 
5)  tienne  :  nousvous  prions  donc  ,  en  qualité 
»  de  notre  Mandarin  immédiat,  denousdé- 
•ù  férer  comme  Chrétiens  à  nos  Mandarins 
«    supérieurs.  » 

Nous  fumes  vivement  frappés  ,  mon  Révé- 
rend Père,  d'une  persécution  si  vive  ;  mais 
lious  n'en  fûmes  pas  enlièreipent  abattus  : 
nous  savions  qu'on  ne   pouvait  l'attribuer 
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qu'au  seizième  Prince;  que  l'Empereur ayaut 
été  lenu  Irès-ressciré  par  son  père  ,  n'était 
point  au  fait  de  ce  qui  concerne  lesEuropcns , 
et  qu'il  ne  savait  d'eux  autre  chose  ,  sinon 
qu'ils  étaient  à  Pékin  ;  qu'à  la  vérité  ,  nos 
Chrétiens  avaient  beaucoup  soufTert  ;  mais 
que  ,  grâces  h  Dieu  ,  ils  avoient  été  très-fer- 
mes dans  leur  Foi  ;  que  la  Pieligion  en  avait 
reçu  un  nouvel  éclat  ,  et  que  ,  peut-être 
même  ,  Dieu  n'avait  permis  tout  ce  fracas  , 
que  pour  la  faiie  mieux  connaître. 

Après  avoir  délibéré  ensemble  ,  nous  con- 
clûmes qu'il  fallait  avoir  recours  à  l'Empe- 
reur :  mais  comment  parvenir  jusqu'à  ce 
Prince  ,  auprès  duquel  nous  ne  pouvions 
avoir  aucun  accès  ,  les  voies  ordinaires  nous 
étant  fermées  ?  Nous  crûmes  pouvoir  ,  dans 
des  conjonctures  si  pressantes  ,  nous  servir 
d'une  autre  voie  ,  bien  qu'elle  fut  extraordi- 
naire ,  et  contraire  aux  usages  du  Palais  : 
c'était  de  faire  présenter  notre  Mémorial  par 
le  Frère  Castiglione.  L'Empereur  l'occupait 
à  la  peinture  dans  une  chambre  voisine  de 
son  appartement  ,  où  souvent  il  venait  le 
voir  peindre. 

Nous  dressâmes  au  plutôt  notre  Mémorial , 
auquel  nous  joignîmes  un  exemplaire  de  l'Edlit 
publié  la  3 1  .*  année  de  l'Empereur  Cang-hi, 
qui  permet  le  libre  exercice  de  la  Religion 
dans  tout  l'Empire.  Cet  Edit  est  fort  connu 
en  Europe;  mais  l'Empereur  régnant  n'en  a 
jamais  entendu  parler.  Le  Mémorial  fut  prêt 
pour  le  second  jour  du  mois  de  Mai  ,  et  dès 
le  lendemain  le  Frère  Castiglione  eut  occa- 
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sion  de  le  présenter.  L'Empereur  vint  à  son 
ordinaire  s'asseoir  auprès  de  lui  pour  le  voir 
peindre.  Le  Frère  quitta  son  pinceau  ,  et 
prenant  tout-à-coup  un  air  triste  et  interdit , 
il  se  mit  à  genoux  ,  où  après  avoir  dit  qrelques 
paroles,  entrecoupées  de  soupirs,  sur  la  con- 
damnation de  notre  sainte  Loi  ,  il  tira  de 
son  sein  notre  Mémorial  enveloppé  de  soie 
jaune.  Les  Eunuques  de  la  présence  trem- 
blaient de  la  hardiesse  de  ce  Frère  ;  car  il 
leur  avait  caché  son  dessein.  L'Empereur 
i'écouta  pourtant  tranquillement,  et  lui  dit 
avec  bonté  :  a  Je  n'ai  pas  condamné  votre 
»  E.eligion  ;  j'ai  défendu  simplement  aux 
»  gens  de  Bannières  de  l'embrasser.  »  En 
même-temps  il  fit  signe  aux  Eunuques  de 
recevoir  le  Mémorial  ,  etse  tournant  du  côté 
du  Frère  Castiglione  ,  il  lui  ajouta  ,  a  je  le 
»  lirai  ,  soyez  tranquille  ,  et  continuez  de 
»    peindre.  )) 

Quand  nous  apprîmes  le  succès  de  notre 
Mémorial  ,  nous  tûmes  bien  consolés  ,  ju- 
geant que  ,  par  la  lecture  qu'en  ferait  l'Em- 
pereur ,  il  se  mettrait  au  fait  de  ce  qui  re- 
garde notre  sainte  Religion.  On  y  exposait 
les  accusations  calomnieuses  qu'elle  avait 
souffertes,  les  soins  et  l'attention  avec  les- 
quels on  l'avait  tant  de  fois  examinée  ,  et 
sur- tout  ce  qui  arriva  à  la  Si."  année  de 
TEmpereur  Ccuig-hi ,  où  cette  Religion  ayant 
été  examinée  de  nouveau  ,  fut  appiouvée  par 
le  Tribunal  des  Rits ,  par  les  Ministres  et 
autres  Grands  de  l'Empire.  Cependant,  nous 
voyions  bien  que  l'Empereur ,  soit  cju'il  eût 

été 
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été  surpris,  soil  qu'il  n'cûl  pas  fait  les  ré- 
.flcxioni  nécess.'urfssiir  raccusation  de  Ichu" 
sse-fuii ,  el  sur  la  délibéralion  de  ses  ÎNIinis- 
tres  ,  lie  revitMidiait  que  très-dilïicilemenl  de 
la  rééoluliou  (ju'il  avait  prise. 

Le  12  au  matiQ,  nous  reçiinries  avis  que 
ce  jour-là  même  le  Tribunal  des  Censeuis 
avait  t'ait  imprimer  la  condamnation  de  la 
Pielrgion,  el  qu'il  allait  faiie  alliclier  ses  pla- 
cards aux  portes  de  la  Ville.  On  m'en  ap- 
porta une  copie,  où  il  était  marqué  que  si  , 
parmi  les  Soldats  et  parmi  le  Peuple,  quel- 
qu'un était  convaincu  d'avoir  embrassé  la 
Religion  chrétienne,  il  serait  anété  el  livré 
à  la  justice  ,  pour  être  sévèrement  puni. 

Le  i3  du  même  mois,  nous  reçûmes  un 
billet  d'un  grand  Seigneur  de  la  Cour  , 
nommé  Hay-ounn:^^  qui  nous  ordonnait  de 
nous  rendre  le  lendemain  au  Palais.  Nous  y 
allauies  dès  le  malin.  Il  vint  aussitôt  à  nous, 
tenant  à  là  main  notre  Mémorial ,  et  nous 
dit  :  «  L'Empereur  ne  fera  pas  mettre  ce 
»  Mémorial  en  délibération  :  il  ne  convient 
»  pas  que  les  Mant-chcoux  et  ceux  des  Ban- 
»  nières  embrassent  votre  Loi  :  on  ne  la  dé- 
»  fend  pas,  on  ne  dit  pas  qu'elle  est  fausse 
M  ou  mauvaise,  el  on  vous  en  laisse  le  libre 
V)  exercice,  n  Nous  entendîmes  cet  ordre  à 
genoux,  auquel  je  répondis,  qu'on  défen- 
dait également  au  Peuple  et  aux  gens  de» 
Bannières  d'être  Chrétiens,  a  Y  a-l-il  qucl- 
»  qu'un  parmi  le  Peuple  ,  dit  ce  Seigneur, 
))  qu'on  ait  inquiété?  -Je  ne  sais  pas  encore, 
5)   lui  répondis-je  ,  mais  on  ne  tardera  pas  à 
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>:»  le  faire,  comme  ii  est  aisé  de  le  voir  par 
w  cette  copie  de  l'ordre  que  le  Tribunal  des 
))  Censeurs  a  fait  afficher.  )^  II  la  prit ,  et  après 
l'avoir  lue  ,  «  puisque  cela  est  sorti ,  dit-il  , 
»  quel  moyen  de  le  faire  revenir  ?  Il  fallait 
))  prendres  les  devans ,  et  prévenir  la  coii- 
»  clusion  de  cette  affaire  ;  Hé  !  le  moyen , 
)>  lui  répliquai-je ,  après  les  soins  qu'on  a 
»  pris  de  nous  en  dérober  la  connaissance? 
y>  ^lais ,  Seigneur,  continuai-je  ,  puisque 
y)  la  Loi  chrétienne  n'est  pas  défendue  pour 
»  le  Peuple  ,  obligez-nous  de  faire  publier 
)i  cette  déclaration  de  l'Empereur.  Comme 
»  il  ne  fit  à  cela  aucune  réponse^  j'ajoutai 
»  que  les  Mant-cheoux  et  ceux  des  Bannières 
«  qui  avaient  embrassé  la  Religion  depuis 
5)  l'année  3i.^  de  Cang-hi  qu'elle  fut  ap- 
f)  prouvée,  ne  devaient  pas  être  recherchés  ^ 
»  et  que  néanmoins  les  Mandarins  suballer- 
»  nés  les  tourmentaient  de  la  manière  la 
->)  plus  cruelle  ,  pour  les  y  faire  renoncer.  )> 
Les  autres  Pères  qui  se  trouvèrent  avec  moi , 
lui  dirent  aussi  des  choses  très-pressantes  , 
mais  ce  Seigneur  n'était  pas  venu  pour  nous 
écouter,  et  encore  moins  pour  reporter  nos 
paroles  à  l'Empereur  j  et  comme  il  ne  cher- 
chait qu'à  se  défaire  de  nous:  «en  voilà  assez 
))  pour  aujourd'hui ,  nous  dit-il  ;  s'il  arrive 
))  quelque  nouvel  incident ,  vous  pourrez 
y»  parler.  Hé  !  à  qui  parler ,  lui  répondis-je  ? 
»  toutes  les  portes  nous  sont  fermées  ,  et 
»  c'est  ce  qui  nous  a  obligés,  contre  l'usage, 
))  de  faire  présenter  notre  Placet  à  l'Em- 
Vy   pereur  par  le  Frère  Casiiij^lione.    S'il   ar- 
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»  rîve  que  nous  soyons  ol)lij;cs  Jansli  suite 
»  d'.ivGir  recours  à  Sa  iMa)«\slé  ,  à  qui  nous 
)»  adresseions-nous  ?  voulez-vous  Lien  que 
))  ce  soil  à  vous  ?  Cela  se  pourra  ,  rcpondit- 
»    il  ,  et  en  nioinr-lt^mps  il   se  leliia.  » 

Quand  le  hruit  se  tut  lépandu  ,  <ju*ua 
Grand  de  la  Cour  nous  avait  parlé  de  I.j  pui  t 
de  l'Enipereur  ,  hien  qu'on  ne  sut  pas  quel 
crdic  il  nous  a\  ail  donné  ,  quel(jues-uns  des 
INIandarins  usèrent  de  nioiléralion  envers  les 
Chrétiens;  d'aulK  s  coutiuuèrent encore cpiel- 
qnc-lemps  leurs  vexations  ;  mais  enfin  la  per- 
sécution lut  assoupie  ,  après  avoir  duié  en- 
viron deux  mois  :  elle  ji'est  pas  pour  cela 
éteinte  ;  car  on  a  toujours  lieu  de  craindre 
qu'elle  ne  se  réveille  ,  et  c'est  ce  qui  dépend 
de  la  l'antaisie  des  jNIandaiins  ,  à  uiolns  (jue 
riùnpereur  ne  révoque  l'oidre  qui  lui  a  été 
surpris  ;  aussi  le  Tribunal  des  Kits  alla-t-il 
son  chemin  ,  puisque  le  18  du  même  mois , 
il  envoya  alïicher  le  même  ordre  à  nos  trois 
Eglises. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  Tordre  que  l'Em- 
pereur avait  donné  au  Tribunal  des  Princes  , 
de  faire  la  recherche  de  ceux  de  la  Famille 
impériale  ,  qui  avaient  été  dégradés  et  exilés. 
Comme  on  voyait  ce  Tribunal  foi  t  occupé 
de  cette  recherche,  l'on  ne  doutait  pas  que 
Je  dessein  de  rEm})ereur  ne  fut  de  les  réta- 
blir dans  leur  première  splendeur,  sur-tout 
ses  cQusins-germains ,  fils  du  8/,  9/ et  lo.* 
princes,  lils  de  Canq-Jù ,  et  de  leur  rendre 
la  ceinture  jaune  :  c'est  une  marque  d'iîoji- 
ni  ui-  5  ([ui  ne  s'accorde  qu'aux  descend  nus  du 

.\2 


foudaleiir  d<;  la  dynastie  et  de  ses  frères  ,  qui 
lui  aidèrenlà  conquérir  FEinpire.  C'est  parmi 
eux  qu'on  choisit  les  Kégulos.  Ceux  qiii 
étaient  anciennement  de  la  même  famille, 
et  qui  portent  aussi  le  nom  de  Kioro  ,  mais 
oui  ne  descendent,  ni  du  fondateur  de  la 
dynastie  ,  ni  de  ses  frères  ,  sont  distingué^ 
par  une  ceinture  rouge  j  ils  peuvent  être  fait^ 
Mandarins,  mais  non  pas  Fiégulos. 

Quand  l'Empereur  donna  cet  ordre,  un 
Censeur  de  l'Empire  lui  représenta  qu'il  ne 
convenait  pas  que  des  gens  dégradés  et  mis 
au  rang  du  Peuple,  fussent  tout-h-coup  ré- 
tablis ;  que  Sa  Majesté  devait  premièrement 
leur  faire  porter  la  ceinture  rouge  ,  et  que 
dans  la  suite  ,  s'ils  se  comportaient  bien  ,  il 
pourrait  leur  rendre  la  ceinture  jaune  ,  et 
même,  si  elles  les  en  jugeait  dignes,  les 
faire  Comtes  ou  Kégulos.  Ce  Censeur  ap- 
pu3,^ait  sa  remontrance  de  plusieurs  raisons 
el  de  divers  exemples. 

L'Empereur  trouva  que  le  Censeur  avai^ 
fait  son  devoir  :  c'est  pourquoi  le  2'-  de  la 
troisième  lune,  ayant  vu  la  liste  des  exilés  , 
parmi  lesquels  étaient  les  fils  et  petit5-lils 
àe  Sounou  (i),  il  leur  accorda  la  ceinture 
rouge  ,  et  ordonna  qu'on  écrivît  leurs  noms 
dans  le  registre  de  la  Famille  impériale  , 
après  ceux  qui  perlaient  la  ceinture  jaune  ; 
qu'on  y  ajoutât  les  fautes  pour  lesquelles 
eux  et  leurs  pères  avaient  été  punis  ,  et  qu'on 
les  laissAl  toujours  dans  le  même  endroit  et 
dans  la  dépendance  du  même  Général. 

j^ï)  Chef  de  la  famille  des  JPrincçs  exilés  à  FouiilanÊ» 
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Cet  ordre  était  conforme  à  la  cléUhoralîou 
du  Tribunal  des  Princes  ;  et  il  est  à  remar- 
quer qu'en  celte  occasion  ,  ce  Tribunal  n'a 
fait  aucune  mention  de  la  Religion  des  Prin- 
ces descendansde  Soitnou  ,  fjuoi({u'il  vit  tout 
le  fracas  qu'on  fesnit  actuellement  à  Pékin  , 
pour  obliger  les  Cbrétieus  des  Bannières  de 
renoncer  à  la  Loi  de  Dieu.  C'est,  peut-être, 
parce  qu'il  n'avait  pas  reçu  d'ordre  sur  cela  , 
ou  qu'il  cra lignait  de  renouveler  une  ancienne 
querelle  ,  qui  mettrait  ol)stacle  h  la  grfice  de 
l'Empereur,  ou  bien  pour  d'autres  raisons 
que  j'ignore. 

Quand  on  en  apporta  la  nouvelle  à  Four- 
danc  ,  c[uel(|ues-uns  de  ces  Princes  la  re- 
çurent assez  froidement.  «  On  nous  donne 
))  des  ceintures  rouges  j  dirent-ils,  mais  nous 
»  donne-t-on  de  quoi  en  soutenir  le  rang  ? 
i)  Nous  n'avons  ni  maisons,  ni  terres;  une 
»  ceinture  de  soie  rouge  s'accorde- 1- elle 
»  avec  cette  toile  grossière  dont  nous  soni- 
»  mes  vêtus  ?  Ne  valait-il  pas  mieux  nous 
»  laissef  simples  Cavaliers ,  comme  nous 
»    étions  la  plupart?» 

Etfectivement  ceux  de  ces  Princes  qui 
n'ont  point  à  Pékin  de  parens  riches  du  côté 
de  leurs  épouses,  sont  fort  à  plaindre.  L'Em- 
pereur ne  donne  rien  h  ceux  qui  sont  au- 
dessous  de  20  ans  \  et  à  ceux  qui  ont  atteint 
cet  âge,  il  ne  donne  par  mois  pour  leur  en- 
tretien que  trois  taëls  ,  et  du  riz  h  proportion  , 
ce  qui  ne  fait  en  tout  que  45  livres  monnaie 
de  France.  11  ne  leur  reste  doue  que  l'es- 
pérance de   devenir  Maudarius  ,    ou   d'être 
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rappt.'îés  à  Pckin  ,  où  ils  trouveraient  pouï' 
le  corps  et  pour  l'ame  plus  de  secours  qu'à 
Fonrdane. 

Je  n'ai  plus  ,  mon  Révérend  Père  ,  qu'à 
vous  faire  part  de  la  manière  dont  la  seizième 
fille  de  Sounoii ,  nommée  Rosalie  h  son  Bap- 
tême ,  a  été  rappelée  de  son  exil.  Son  mari , 
fort  riche  ,  et  Mandarin  du  troisième  ordre  , 
était  absent  quand  on  la  renvoya  à  ses  pa- 
rens.  Peu  de  temps  après,  il  fut  accusé  par 
un  de  ses  esclaves  sur  plusieurs  articles  ,  et 
enlr'autres  sur  ce  qu'il  était  encore  en  com- 
nierce  de  lettres  avec  la  fille  de  Sounou  qu'on 
,  avait  répudiée.  L'Empereur  ne  fit  pas  beau- 
coup de  cas  de  cette  accusation  ,  et  dit  qu'il 
lui  pardonnait  en  considération  de  son  père  , 
qui  avait  éié  tué  depuis  peu  à  la  tête  de 
l'armée.  Ce  jeune  liomme  bouillant  et  vin- 
dicatif, peu  de  jours  après  qu'il  fut  de  retour 
dans  sa  maison  ,  fit  expirer  l'esclave  sous  le 
bc^lon.  L'Empereur  en  fut  instruit  ,  et  in- 
digné d'une  action  si  cruelle  ,  qui  avait  suivi 
de  si  près  la  grâce  qu'il  lui  avait  faite  ,  il  le 
dépouilla  de  ses  biens  et  de  ses  Mandarinats 
liéréditaires  j  qu'il  donna  à  son  frère  cadet , 
et  le  fit  mettre  à  la  cangue  (i)  pour  le  reste 
de  ses  jours  à  une  porte  de  la  Ville.  Plusieurs 
croyaient  que  la  honte  ,  jointe  à  ce  qu'il 
soufflait  jour  et  nuit,  lui  ferait  prendre  la 
résolution  de  se  tuer  lui-même.  C'est  le  parti 

• — ■ —  » 

(i)  Espèce  de  carcan  composé  de  deux  ais  fort  pesans, 
et  '^cliancrés  vers  le  milieu  de  leur  uaion ,  où  est  inséxé 
le  cou  du  coupable» 
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que  prennent  onliiiaircniciit  les  plus  lAches. 
Pour  lui  qui  ne  iiiaiirpiait  pns  de  courage,  il 
sou  (Frit  plus  de  trois  ans  ce  sup[)lice.  Il  en 
fut  délivre  à  l'amnistie  gcnéiale  (ju'accorda 
le  nouvel  Ein])(Meur,  sans  ce^x^ulant  ren- 
trer en  possession  de  ses  biens  el  de  ses 
dignités. 

Lor^qu'après  sa  délivrance  ,  il  apprit  qne 
l'Empereur  désapj^iouvait  les  séparations 
violentes  du  mari  el  de  la  femnjc  ,  il  demanda 
la  sienne  par  une  Requête  qu'il  présenta  au 
Tribunal  des  troupes  ,  ])our  être  offerte  à 
l'Enipcicur.  Heureusement  lin  des  Présidens 
était  Chrétien.  (C'tîat  le  Prince  Joseph  ,  d'une 
autre  branche  que  le  Piince  exilé  ,  et  qu'on 
n'avait  point  inquiété  pour  sa  Religion.  )  Ce 
Présid«*nt  en  ayant  conféré  avec  ses  collègues  , 
tous  prononcèrent  qu'il  n'était  pas  nécessaire 
d'en  parler  a  l'Empereur  ;  qu'ils  savaient  ses 
intentions  ,  et  qu'ils  lui  donneraient  une  Pa- 
tente avec  les  sceaux  du  Tribunal,  au  moyeu 
de  laquelle  on  lui  remettrait  son  épouse. 
Cependant  lorsqu'il  fut  arrivé  à  Fourdane  , 
avec  des  litières  et  des  femmes  de  chambre 
pour  servir  sa  femme  ,  le  Général ,  nonobs- 
tant  la  Patente  du  Tribunal  auquel  il  est 
soumis  ,  s'opposa  à  son  retour.  Ce  Général 
raisonnait  juste  ,  selon  l'usage  ordinaire  de 
ce  Pays-ci  ;  car  si  ses  parens  eussent  été  In- 
fidèles, ils  ne  l'eussent  pas  certainement  ren- 
due ,  à  cause  de  l'affront  fait  h  leur  famille  ; 
ils  l'eussent  plutôt  mariée  à  un  autre.  Mais 
ceux-ci  qui  étaient  de  fervens  Chrétiens  , 
coûsenlireut  volontiers  à  son  départ ,  el  firent 
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à  leur  beau-frère  le  meilleur   accueil  qu'ils 

purent  dans  l'état  où  ils  se   trouvaient.  Le 

Prince    Stanislas    se    distingua    parmi   les 

autres. 

Quand  cette  Dame  fut  arrivée  h  deux 
journées  de  Pékin  ,  elle  y  trouva  le  frère  de 
son  mari ,  et  quelques  autres  de  ses  parens  qui 
n'avaient  pu  avec  bienséance  se  dispenser 
d'aller  au-devant  d'elle  ,  et  de  la  régaler  jus- 
qu'à la  Capitale  ,  où  néanmoins  die  ne  vou-  • 
lut  point  entrer.  Llle  s'arrê^  dans  une  petite 
maison  de  Campagne  avec  son  mari  ,  où  elle 
est  encore  pour  des  raisons  de  famille  qu'on 
ignore. 

Parmi  ceux  qui  allèrent  la  féliciter  de  san 
retour  ,  se  trouva  un  Eunuque  qui  servait 
autrefois  le  Prince  Xavier  Sou  :  c'est  un 
excellent  Chrétien  qui  se  nomme  Paul  Ly, 
Après  lui  avoir  témoigné  combien  elle  était 
sensible  à  l'attachement  qu'il  conservait  pour 
ses  anciens  maîtres  ,  elle  lui  apprit  la  triste 
situation  de  sa  famille  à  Fourdane  ^  l'his- 
toire de  sa  conversion  ,  et  la  grâce  que  Dieu 
lui  avait  faite  de  recevoir  le  saint  Baptême 
avant  son  départ.  «Aussitôt,  ajouta-t-elle, 
y>  que  mon  mari  apprit  que  j'étais  Chré- 
»  tienne  ,  il  me  dit  qu'avant  que  de  faire  cette 
»  démarche  ,  je  devais  bien  l'en  informer  ; 
»  que  mes  réponses  lui  fcsaient  assez  con- 
»  naître  qu'inutilement  il  entreprendrait  de 
w  me  faire  changer  ;  qu'il  n'ignorait  pas  que 
«  ceux  qui  s'étaient  faits  Chrétiens  ,  ne  re- 
5>  culaient  jamais.  Il  désignait  par-là  les 
»   Princes  ses  frères  :  mais  du-moins  ,  ajouta- 
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»  t-il  ,  la  grAce  que  je  vous  demande  ,  est 
»  de  ne  pas  faire  connaître  à  nos  domesli- 
)>  ques  que  vous  soyez  Chrétienne  ;  priez  eu 
»  votre  particulier  tant  qu'il  vous  plaira  , 
»  mais  assurez-moi  que  vous  ne  sortirez  pas 
))   au-dehors.  « 

Cette  Dame  me  fit  dire  par  ce  même  Eu- 
iiu(jue  d'être  tranquille  sur  sa  fermeté  dans 
la  Foi  ;  qu'elleespérait,  avecla  grîicede  Dieu, 
d'y  persévérer  jusqu'à  la  mort  ;  que  la  seule 
ciiose  qui  lui  fesait  de  la  peine  ,  c'est  qu'elle 
ue  pourrait  ni  entendre  la  Messe  ,  ni  parti- 
ciper aux  Sacremens ,  qu'au  retour  de  ses 
frères  et  de  ses  belles-sœurs.  Elle  n'en  dit  pas 
la  raison  ,  parce  qu'elle  nous  est  assez  con- 
nue :  c'est  qu'en  ce  Pays-ci  les  personnes  de 
qualité  ne  sortent  jamais  que  pour  visiter 
leurs  parens  les  plus  proches  ,  ou  pour  aller 
à  la  sépulture  de  leurs  ancêtres.  Or,  elle  n'a 
actuellement  à  Pékin  que  deux  soeurs  mariées 
à  deux  Seigneurs  Infidèles.  Elles  allèrent 
l'une  et  l'autre  lui  rendre  visite  dans  sa  re- 
traite à  la  Campagne  ,  et  lui  oiîVir  un  loge- 
ment dans  leurs  Hôtels  ,  mais  elle  s'en  excusa 
sous  difTérens  prétextes  ;  la  vraie  raison  était 
qu'elle  regardait  comme  très-dangereux  le 
C()mn\erce  avtîc  des  familles  Infitlèles.  C'est 
ainsi  que  m'en  parla  l'Eunucjue  Paul.  Il 
m'ajouta  qu'en  prenant  coijgé  de  cette  Dame, 
elle  lui  enjoignit  plusieurs  fois  de  nous  prier  f 
tous  tant  que  nous  sommes  ,  de  nous  souvenir 
d'elle  au  saint  sacrifice  de  la  INïesse  ,  et  de 
demander  à  Dieu  qu'il  daigne  éclairer  son 
mari ,  et  lui  loucher  le  cœur  ,  pour  le  faire 
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entrer  dans  la  voie  du  salut.  Je  recommaDde 
également  h  vos  prières  cette  Mission  si  fort 
persécutéej  etsuis  avec  bien  du  respect  dans 
l'union  de  vos  saints  sacrifices  ,  etc.  (i) 


LETTRE 

Du  Père  Contancin  ,  Missionnaire  de  ta 
Compagnie  de  Jésus ,  nu  Père  Etienne 
Souciet ,  de  la  inênte  Compagnie. 

A  Canton  ,  ce  2  Décembre  1725. 

Mon  révérend  père, 
La  paix  de  N.  S. 

Dans  le  triste  état  où  vous  savez  que  cette 
Mission  est  réduite  ,  vous  ne  vous  attendez 
pas  sans  doute  que  je  vous  mande  rien  de  bien 
consolant  :  c'est  pourquoi  ,  sans  entrer  d^ns 
le  détail  de  nos  souffrances  ,  que  vous  ne 
pouvez  ignorer  ,  je  ne  vous  entretiendrai  que 
du  nouvel  Empereur  ,  qui  depuis  trois  ans 
occupe  le  Trône.  Tout  aliéné  qu'il  parait 
être  de  la  Religion  chrétienne  ,  on  ne  peut 


(i;  Ici  finit  l'histoire  de  ces  T>rinces  du  Sang  impérial 
persécutés  pour  la  Religion.  On  trouvera  à  la  fin  de  ce 
volume  les  motifs  du  Prince  Jean  pour  embrasser  la 
Religion  chrétienne  ,  et  une  notice  sur  les  ouvrages 
com^josés  ou  traduits  en  Chinois  par  ditTérens  Mission- 
naires Jésuites. 
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s'empc^clier  de  louer  les  qualités  qui  le  ren- 
dent digne  de  l'Empire  ,  et  qui  en  si  peu 
de  temps  lui  ont  attiré  le  rt;spect  et  l'amour 
de  ses  Peuples,  Quelques  traits  que  je  vais 
vous  rapporter  ,  vous  le  feront  sulïîsamment 
connaître. 

Ce  Prince  est  infatigable  dans  le  travail  ; 
il  pense  nuit  et  jour  à  établir  la  forme  d'un 
sage  Gouvernement,  et  à  procurer  le  bon- 
Leur  de  ses  Sujets.  On  ne  peut  mieux  lui 
faire  sa  cour  ,  que  de  lui  proposer  quelque 
dessein  qui  tende  à  l'utilité  publique  ,  et 
au  soulagement  des  Peuples  :  il  y  entre  avec 
plaisir  ,  et  l'exécute  sans  nul  égard  à  la 
dépense. 

Deux  Villes  de  la  province  àe  NanJiin  y 
Sou-tcheou  et  Song-kiang  gémissaient  sous 
le  poids  du  tribut  qu'on  exigeait  d'elles  cha- 
que année.  On  représenta  à  l'Enipeieur  que 
ces  Villes  étaient  trop  chargées  ,  et  qu'il  était 
à  propos  de  les  soulager.  Aussitôt  il  diminua 
d'un  million  cinq  cent  mille  livres  le  tribut 
annuel  que  Sou-tcheoii  doit  payer  ,  et  de  sept 
cens  cinquante  mille  livres  celui  de  la  ville 
de  Song-kicwg.  Il  accorda  la  même  grâce  à 
la  ville  de  Nan-tchang^  capitale  deKiang-Si. 

Une  grande  sécheresse  désola  ,  Tannée 
dernière  ,  la  province  de  Tche-liang.  En 
plusit^urs  endroits  ,  la  récolte  fut  très-légère, 
L'Efiipeifur  fit  distribuer  cent  quatre-vingt- 
seize  mille  boisseaux  de  riz.  La  centième 
partie  d'un  boisseau  est  pour  un  jour  la  nour- 
riture ordinaire  d'un  homme. 

Cette  année,  au-coutraire,  les  pluies  ont 
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été  trop  abondanles  ;  elles  ont  inondé  la 
province  de  Pékin  et  les  environs  :  le  prix 
des  vivres  est  devenu  excessif.  Le  premier 
soin  de  l'Empereur  a  été  de  soulager  les 
pauvres  familles  de  Soldats  qui  soat  à  la 
Cour  :  il  leur  a  fait  distribuer  4^0, ooo  liv. 
Egalement  attentif  aux  besoins  du  Peuple  , 
il  a  écrit  de  sa  propre  main  et  du  pinceau 
rouge  ,  un  avertissement  dans  lequel  il  parle 
ainsi  aux  Grands  de  l'Empire. 

«  Cet  été  les  pluies  ont  été  extraordinaires: 
})  les  provinces  de  Pékin  ,  de  Canton  et  d-e 
«  Honan  en  ont  été  inondées.  Je  suis  très- 
»  sensible  h  r;4fflicliou  de  mon  Peuple  :  je 
D  le  porte  dans  mon  cœur  ;  j'y  pense  jour  et 
»  nuit.  Comment  pourrai-je  goûter  un  som- 
»  meil  tranquille  ,  sachant  que  mon  Peuple 
»  sou  fifre  ?  Ceux  qui  fesaient  un  petit  com^ 
))  merce  pour  gagner  leur  vie  ,  se  trouvent 
)^  sans  fonds  :  d!autres  qui  avaient  une  mai- 
»  son  ,  l'ont  vue  renversée  par  les  pluies  ,  et 
»  n'ont  plus  où  se  retiif;r.  Sur-tout  h  pré- 
»  sent  que  l'automne  approche,  je  fais  ré- 
«  flexion  que  les  grains  ayant  été  ensevelis 
»  sous  les  eaux,  il  n'y  aura  point  de  mois- 
))  son  à  recueillir  :  c'est  ce  qui  renouvelle  et 
»  augmente  ma  douleur.  Il  faut  secourir  au 
»  plutôt  tant  d<3  pauvres  affligés.  Vous-, 
»  Grands  de  l'Empire,  choisissez.^  des  Of- 
»  ficiers  fidèles  ,  attentifs  ,  capiables  de  se- 
»  conder  mes  intentions  ,  et  qui  préfèrent  le 
»  bien  public  k  leurs  propres  intérêts.  Qu'ils 
»  parcoureutcestrois  Provincespoury  porter 
!ft  les  eilets  de  ma  compassion  jqu'ilspénèireut 
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»  jusquesdansles  endroits  les  plusobscurset 
»  les  plus  reculés,  poury  découvrirle  pauvre, 
»  afin  qu'aucun  de  ces  mal  heureux  n'échnppe 
»  à  leurs  recherches  età  mes  bienlaifs.  Je  sais 
»  qu'il  se  commet  des  injustices  dans  ces 
y)  sortes  de  distributions  ;  mais  j'y  veillerai  : 
»  veillez-y  aussi.  Je  charge  les  Tsong-toiiet 
»  les  vice-Rois  des  Provinces  d'y  donner  tou5 
))  leuis  soins  :  je  punirai  sévèrement  les  cou- 
»  pables  :  qu'on  m'informe  exactement.  Re- 
»  gardez  donc  ces  affligés  comme  vos  enfans  , 
»  ou  comme  vos  petits  neveux  ;  soyez  équi- 
))  tables  et  vigilaus  dans  la  distribution  de 
»  mes  bienfaits  ;  usez-en  comme  vous  feriez  , 
»  si  vous  aviez  h  partager  votre  propre  bien. 
»  Il  sufïit  de  vous  dire  que  vous  me  ferez 
M  plaisir,  et  que  votre  conduite  sera  con- 
»  forme  à  mes  intentions.  Qu'on  respecte 
»    cet  oi^re.  -» 

Cette  instruction  impériale  fut  insérée 
dans  la  gazette  publique,  et  répandue  dans 
l'Empire  ,  afin  que  les  Mandarins  et  le  Peu- 
ple même  fussent  informés  àes  intentions 
de  Sa  Majesté.  Ce  qui  rend  la  gazette  de  la 
Chine  très-utile  pour  le  Gouvernement  , 
c'est  qu'au-lieu  de  la  remplir  ,  comme  oa 
fait  en  certaines  contrées  de  l'Europe ,  d'inu- 
tilités, et  souvent  de  médisances  et  de  calom- 
nies ,  on  n'y  met  que  ce  qui  a  rapport  à 
l'Empereur  :  et  comme  le  Gouvernement 
Chinois  est  parfaitement  monarcliique  ,  et 
que  toutes  les  a  (faites  tant  soit  peu  considé- 
rables de  l'Empire  lui  sont  rapportées ,  cette 
gazette  ne  contient  rien  qui  ne  puisse  beau- 
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coup  servir  à  diriger  les  Mandarins  dans 
l'exercice  de  leur  charge  ,  et  à  instruire  les 
Lettrés  et  le  Peuple. 

On  y  lit ,  par  exemple  ,  le  nom  des  Man- 
darins qui  ont  été  destitués  de  leurs  emplois , 
et  pour  quelle  raison:  l'un,  parce  qu'il  a 
été  négligent  à  exiger  le  tribut  irapéiial ,  ou 
qu'il  l'a  dissipé  :  l'autre  ,  parce  qu'il  est  , 
ou  trop  indulgent ,  ou  trop  sévère  dans  ses 
chûtifiieus.  Celui-ci  ,  à  cause  de  ses  con- 
cussions -,  celui-là,  parce  qu'il  a  peu  de  talent 
pour  bien  gouverner.  Si  quelqu'un  des  Man- 
darins a  été  élevé  à  quelque  charge  considé- 
rable ,  ou  s'il  a  été  abaissé  ,  ou  bien  si  ou 
l'a  privé  j  pour  quelque  faute ,  de  la  pension 
annuelle  qu'il  devait  recevoir  de  l'Empereur, 
la  gazette  en  fait  aussitôt  mention. 

Elle  parle  aussi  de  toutes  les  affaires  cri- 
minelles qui  vont  à  punir  de  mort  le  cou- 
pable. Il  est  à  observer  qu'à  la  réserve  de 
certains  cas  extraordinaires  ,  qui  sont  mar- 
qués dans  le  corps  des  Lois  chinoises  ,  nul 
Mandarin  ,  nul  Tribunal  supérieur  ne  pent 
prononcer  définitivement  un  Arrêt  de  mort. 
Tous  les  jugemens  de  crimes  dignes  de  mort 
doivent  être  examinés,  décidés  et  souscrits 
par  l'Empereur.  Les  Mandarins  envoient 
en  Cour  l'instruction  du-  procès  ,  et  leur 
décision  ,  marquant  l'article  de  la  Loi  qui 
les  a  déterminés  à  prononcer  de  la  sorte:  par 
exemple,  un  tel  est  coupable  de  tel  crime; 
la  Loi  porte  qu'on  étranglera  ceux  qui  en 
seront  convaincus  :  ainsi  je  condamne  un 
tel  à  être  élrapglé.  Ces  iûformalioas  étant 
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arrivées  h  la  Cour  ,  le   Tribunal  supérieur 
des  adiiires  criiniiiellrs  (xaniin**   le  iail  ,  les 
circonstances  et  la  décision.  Si  le  fait  n'est 
pas  clairement  exposé,  ou  fjue  le  Tribunal 
ait  besoin  de  nouvelles  infornialions,  il  pré- 
sente un  Mémorial  à  l'Empereur,  qui  con- 
tient l'exposé  du   crime   et   la   décision  du 
Mandarin   intérieur  ;   et  il  ajoute  :    u  Four 
n    juger  sainement  ,  il  paraît  qu'il   faut  être 
»    encore  instruit  de  telle  circonstance  ;  aiiisi 
»    nous    opinons   a  renvoyer    l'affaire   à    tel 
»    Mandarin  ,  afin  qu'il  nous  donne  les  écîair- 
»    cissemens  (jue  nous  souhaitons.  »  L'Em- 
pereur ordonne   ce  qui   lui  plaît  ;  mais   sa 
clémence  le  porte  toujours  à  renvoyer  l'af- 
faire, afin  que:  quand  il  s'agit  de  la  vie  d'un 
homme  ,  on  ne  décide  point  légèrement  et 
sans  avoir  les  preuves  les  plus  convaincantes. 
Lorsque  le  Tribunal  supérieur  a  reçu  les 
informations  qu'il    demandait ,   il  présente 
de  nouveau  sa   délibération  h  l'Empereur. 
Alors  l'Empereur  souscrit  à  la  délibération 
du  Tribunal,  ou  bien  il  diminue  la  rigueur 
du  chiUiment  ;  quelquefois  même  il  renvoie 
le   Mémorial  en  écrivant  ces  paroles  de  sa 
main  :  «  Que  le  Tribunal  délibère  encore 
))   sur  cette  affaire ,  et  me  fasse  son  rapport.  » 
Vous  seriez  surpris  ,  mon  Révérend  Père  , 
si  vous  étiez  témoin  de  l'attention  scrupu- 
leuse qu'on  apporte  à  la  Chine  ,   quand  il 
s'agit  de  condamner  un  homme  à  la  mort. 
Tout  cela  est  marqué  dans  la  gazette. 

On  y   voit  encore  le  nom  des  Officiers 
qui  remplacent  les  Mandarins  cassés  de  leurs 
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emplois  ,  leur  nom  ,  leur  pays  ,  les  accusa- 
tiens  portées  contre  les  Mandarins  ,  et  la 
réponse  de  l'Empereur  ;  les  calamités  arrivée* 
dans  telle  ou  telle  Province  ,  et  les  secours 
donnés  par  les  Mandarins  du  lieu  ,  ou  par 
l'ordre  de  l'Empereur  ;  l'extrait  des  dépenses 
faites  pour  la  subsistance  des  Soldats,  pour 
les  besoins  du  Peuple  ,  pour  les  ouvrages 
publics  ,  et  pour  les  bienfaits  du  Prince  ; 
les  remontrances  que  les  Grands  de  l'Empire 
ou  les  Tribunaux  supérieurs  prennent  la 
liberté  de  faire  à  Sa  ^lajesté  sur  sa  propre 
conduite  ou  sur  ses  décisions.  On  y  marque 
le  jour  que  l'Empereur  a  labouré  la  terre, 
afin  de  réveiller  dans  l'esprit  des  Peuples  , 
l'amour  du  travail  et  l'application  à  la  cul- 
ture des  Campagnes  :  le  jour  qu'il  doit  assem- 
bler à  Pékin  tous  les  Grands  de  la  Cour  et 
tous  les  premiers  Mandarins  des  Tribunaux , 
pour  leur  faire  l'instruction  dont  le  sujet 
est  toujours  tiré  des  livres  canoniques:  car, 
disent  les  Cbinois  ,  il  est  Empereur  pour 
gouverner,  Pontife  pour  sacrifier,  et  Maître 
pour  enseigner.  Ou  y  apprend  les  Lois  ou 
les  coutumes  nouvelles  qu'on  établit.  On  y 
lit  les  louanges  que  l'Empereur  a  données 
à  un  Mandarin  ,  on  les  réprimandes  qu'il 
lui  a  f^iites  ,  par  exemple  :  u  tel  Mandaria 
5>  n'est  pas  d'une  réputation  saine  ;  s'il  ne 
M  se  corrige  ,  je  le  punirai.  »  Enfin  ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  ,  la  gazette  Chinoise  se  fait 
de  telle  sorte  ,  qu'elle  est  très-utile  pour 
apprendre  aux  Mandarins  la  manière  de 
bien  gouverner  les  Peuples.  Aussi  la  lisenW 


ET    CURIEUSES.  3o5 

ils  exactement  ;  la  plupart  mémo  moltciit 
par  écrit  des  observations  sur  les  choses  qui 
peuvent  diriger  leur  conduilc.  Pardonnez- 
moi ,  mon  Révérend  Père  ,  cette  digression 
sur  la  gazette  Chinoise  ;  j'ai  cru  qu'elle  ne 
voiis  serait  pas  désagréable.  Je  reviens  à 
1  Empereur. 

Ayant  été  informé  par  un  vice-Roi  de 
Province  ,  que  la  sécheresse  menaçait  sou 
Gouverncmient  d'une  stérilité  j^énéiale  ,  il 
s'enferma  dans  son  Palais  j  il  jeûna  ,  il  pria  , 
jtisqu'à  ce  qu'il  eût  appris  que  la  pluie  y 
était  tombée  en  abondance  :  après  quoi  il 
porta  un  Edit  ,  où  témoignant  combien  il 
était  touché  des  misères  de  son  Peuple  ,  il 
ordonna  à  tousles  Grands  Mandarins  de  l'in- 
former avec  soin  des  calamités  dont  les  Peu- 
ples de  leur  District  seraient  affligés  :  puis 
il  conclut  par  ces  paroles,  c  H  V  a  entre  le 
»  Tien  (i)  et  l'homme  une  correspondance 
»  de  fautes  et  de  punitions  ,  de  prières  et 
»  de  bienfaits  ;  remplissez  vos  devoirs  ; 
n  évitez  les  fautes  ;  car  c'est  à  cause  de  nos 
»  péchés  que  le  Tien  nous  punit.  Quand 
»  le  Tien  envoie  quelque  calamité,  soyons 
»  attentifs  sur  nous-mêmes,  mortifions-nous, 
»  coiri^eons-nous  ,  prions  :  c'est  en  priant 
»  et  en  nous  corrigeant  que  nous  fléchissons 
»  le  Tien.  Si  je  porte  cet  ordre  ,  ce  n'est 
»  pas  (jue  je  me  croie  capable  de  toucher 
)^  le  lien  ;  mais  c'est  pour  vous  mieux  per- 
»   suader  qu'il  y  a  ,  comme  je  viens  de  le 

(i;  Le  Ciel. 
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j)  dire  ,  entre  le  Tien  et  l'homme  ,  une 
»  correspondance  de  fautes  et  de  punitions  , 
»    de  prières  et  de  bienfaits.    » 

Celte  année  le  fleuve  Hoang-ho  a  inondé 
1rs  Campagnes,  et  causé  de  grands  ravages: 
les  Mandarins  supérieurs  ne  manquèrent 
pas  ,  selon  la  coutume  ,  d'attribuer  la  cause 
de  ce  malheur  à  la  négligence  des  Manda- 
yins  subalternes  ,  et  de  les  déférer  à  l'Em- 
pereur.  u  Ne  jetez  point  cette  faute  sur  les 
))  Mandarins  ,  répondit  l'Empereur  :  c'est 
»  moi  qui  suis  coupable.  Ces  calamités  affli- 
»  gent  mon  Peuple,  parce  que  je  manque 
)>  des  vertus  que  je  devrais  avoir.  Pensons 
»  seulement  à  nous  corriger  de  nos  défauts  , 
y)  et  à  remédier  à  l'inondation.  A  l'égard 
«  des  Mandarins  que  vous  accusez  ,  je  leur 
»  pardonne;  et  je  n'accuse  que  moi  de  mon 
»    peu  de  vertu.   » 

Sur  la  fin  de  la  6.^  lune,  qui  répondait 
cette  année  au  mois  de  Juillet ,  les  chaleurs 
ont  été  ^excessives  à  Pékin.  L'Empereur  tit 
alors  attention  à  tant  de  malheureux  détenus 
dans  les  prisons  ,  ou  condamnés  à  porter  la 
cangue  (i)  dans  les  carrefours.  Sur  quoi  il 
fit  venir  les  quatre  Mandarins  du  premier 
ordre  ,   auxquels   il   ordonna  ce   qui   suit  : 

(i)  La  caTigue  est  composée  de  deux  assez  grands 
morceaux  de  bois  écliancvés  ,  pour  y  insérer  le  cou  du 
coupable,  (^'e  fardeau  est  posé  sur  ses  épaules  ,  et  est 
plus  ou  moins  pesant ,  selon  que  la  faute  est  plus  ou 
moins  j^riève.  Il  y  a  des  cangues  qui  pèsent  jusqu'à  deux 
cens  livres^  les  ordinaires  pèsent  cinquante  à  soixante 
livres  :  elles  sont  souvent  de  trois  pieds  en  carré  ,  et 
d'un  bois  épais  de  cinq  ou  six  pouces. 
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ce  Les  chal<*urs  sont  insupporicTblcs  :  ceuxcjui 
M  sont  leiifcrmés  dcins  les  jui.sons  ,  ou  qui 
i)  pnrlenl  la  cangue ,  doivent  })L'aucoup  souf- 
»  fVir  :  il  f.iut  les  soulager:  je  ne  parle  pas 
»  de  ceux  qui  sont  dans  les  cacliolSj  et  qu'oa 
»  a  conilainnés  à  être  punis  do  mort  dans 
))  l'automne  ;  ils  ne  méritent  point  de  grâce  , 
j)  et  il  ne  convient  point  de  les  élargir  :  je 
»  parle  de  ceux  qui  sont  détenus  pour  dettes  , 
»  ou  pour  des  dillérends  qui  demandent 
))  une  longue  discussion.  Domain  joignez- 
»  vous  à  tel  Président ,  et  de  concert  avec 
»  lui ,  voyez  ce  qui  peut  se  faire  pour  adou- 
))  cir  la  ptine  de  ces  mallieureux.  »  Le 
lendemain  l'ordre  de  l'Empereur  fut  exé- 
cuté :  on  donna  la  liberté  aux  criminels  qui 
trouvèrent  une  caution ,  sur  laquelle  on  pût 
s'assurer  qu'ils  seraient  représentés  à  la  fin 
des  chaleurs.  On  fit  la  même  grâce  et  la 
même  condition  à  ceux  qui  portaient  la 
cangue.  A  l'égard  de  ceux  qui  no  purent 
trouver  de  caution  ^  on  les  délivra  de  leurs 
fers,  et  on  les  laissa  libres  dans  toute  l'éteur 
due  de  la  prison  qui  est  fort  spacieuse.  Les 
IVÎandarins  furent  approuvés  de  l'Empereur  ; 
et  ce  trait  fit  connaître  au  Peuple  que  l'at- 
tention et  la  clémence  de  ce  Prince  s'éten- 
dait généralement  à  tous  ses  Sujets,  et  qu'il 
n'y  Cil  avait  point  de  si  misérable,  po»i'  qui 
il  n'eût  une  tendresse  de  père. 

Depuis  le  peu  de  temps  qu'il  est  sur  le 
Trône  ,  il  a  fait  plusieurs  autres  Règlemens 
qui  prouvent  sa  vigilance  et  son  application 
à  bien  gouverner  ses  Peuples.  Je  me  con- 
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tenterai  de  vous  en  rapporter  quelques-uns. 
Pour  exciter  les  Laboureurs  au  travail  et 
leur  inspirer  l'amour  d'une  vie  régulière  , 
il  a  ordonné  aux  Gouvernemens  de  toutes 
les  Villes  de  l'informer,  chaque  année ^  de 
celui  qui ,  parmi  ceux  de  cette  profession  , 
se  sera  le  plus  distingué  dans  leur  District 
par  son  application  à  la  culture  des  terres  , 
par  l'intégrité  de  sa  réputation  ,  par  le  soin 
d'entretenir  l'union  dans  sa  famille  ,  et   la 
paix  avec  ses  voisins  ;  enfin  par  son  écono- 
mie et  son    éloignement  de  toute   dépense 
,  inutile.  Sur  le  rapport  qui  lui  sera  fait  par 
le  Gouverneur,  Sa  IMajesté  élèvera  ce  sage 
et   actif  Laboureur  au  degré  de  Mandarin 
du    huitième    ordre   ,    et  lui    enverra    des 
Patentes  de  Mandarin  honoraire.  Celle  dis- 
tinction lui  donnera  droit  de  porter  l'habit 
de  Mandarin,  de  visiter  le  Gouverneur  de 
la  Ville  ,  de  s'asseoir  en  sa  présence  et  de 
prendre  du  thé  avec  lui.  Il  sera  respecté  le 
reste  de  ses  jours  ,  et  après  sa    mort  on  lui 
fera  des  obsèques  convenables  à  son  degré  , 
et  son   titre   d'honneur  sera    écrit  dans  la 
salle  des  ancêtres.  Quelle  joie  pour  ce  véné- 
rable vieillard  et  pour  toute  sa  famille  î  outre 
l'émulation  qu'une  pareille  récompense  exci- 
leraparmi  les  Laboureurs,  l'Empereur  donne 
encore  un  nouveau  lustre  à  une  professii-n 
si  nécessaire  à  l'Etat ,  et  qui  de  tous  temps 
a  été  estimée  dans  l'Empire. 

Il  a  fait  un  autre  Règlement  pour  engager 
les  femmes  veuves  à  garder  la  continence  , 
et  les  lemaies  mariée^)  à  demeurer  fidèles  à 
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lo'jrs  maris.  «La  beaulé  du  Gouvernement, 
»    dit  l'Empereur  ,  dépend   sur-tout  de  la 
»    régularité  des  femmes  ;  elles  doivent  s'ap- 
»    pliqucr  h  remplir  leurs  devoirs  ,  et  h  vivre 
»    dans  la  retenue  qui  convient  à  leur  sexe. 
»   Lorsqu'une  femme  encoriî  jeune  a  peidu 
M   son  mari;  si  elle  demeure  dans  son.  état 
w    de  veuve  sans  passer  à  un  second  mariage , 
»    et  qu'elle  vive  au-moins  vingt  ans  dans  la 
»    continence  avant  sa  mort  •  ou  si  une  autre 
»   pressée  ,  forcée  même  ,  a  résisté  jusqu'à 
»    donner  sa  vie  ,  plutôt  que  de  commettre 
»    le  crime,  j'ordonne  à  ceux  de  sa  famille, 
»    de  quelque  condition  qu'ils  soient ,  d'en 
»    informer  le  JMandarin  du  lieu  ,  qui  véri- 
»    fiera  le  fait  et  m'en  instruira  ,  afin  que  , 
»    suivant  mes  ordres,  on  tire  du  Trésor  im- 
w    périal   l'argent   nécessaire  ,    pour  ériger 
«   dans  sa  patrie  un  arc  de  triomphe  en  son 
»    honneur,  sur  lequel  on  gravera  son  éloge.  » 
Il  y  a  deux  mois  que  pour  mieux  entre- 
tenir et  augmenter  ,  s'il  était  possible  ,  la 
piété  des  enfans  envers  leurs  parens  ,  (  car 
c'est   un   point    capital  dans  l'Empire  j  )  il 
donna  ordre;  à  tous  les  vice-Piois  des  Provin- 
ces ,  de  s'informer  exactement  quels   sont 
les  Bacheliers  de  leur  Gouvernement ,  qui 
ont  le  plus  excf'llé  dans  l'observation  d'un 
<).evoir  si  essentiel ,  et  d'envoyer  leurs  noms 
a  la  Cour ,  alln  que  pour  cette  seule  raison 
§a  Majesté  leur  accorde  le  degré  'de  Kien^ 
sjeng ,  qui  est  plus  élevé  que  celui  de  Bache- 
lier ,    et    avec    lequel    ils  peuvent   dcîvenir 
JVlandariqs  ,  celui  de  simple  Bachelier  ne 
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suffisant  pas  pour  être  élevé  aux  charges.  Il 
ne  leur  accorde  pas  le  degré  de  Licenrié  , 
de  peur  d'avilir  ou  de  dégrader  les  belles 
lettres  ;  cet  honneur  ne  se  donnant  qu'au 
mérite  reconnu  par  les  épreuves  des  exa- 
mens publics. 

Par  uu  autre  Règlement  qu'a  fait  l'Empe- 
reur ,  il  semble  vouloir  porter  celte  piété 
filiale  ,  au  plus  haut  point  où  elle  puisse 
monter.  Comme  les  JNlandarins  ,  selon  le 
degré  oîi  ils  ont  été  élevés,  ont  uu  titre  par- 
ticulier qui  les  distingue  ,  et  sous  lequel  ils 
doivent  être  honorés  après  leur  mort  ;  l'Em- 
pereur permet  aux-  eufans  Mandarins  de 
renoncer  à  ce  titre  ,  et  de  le  transporter  h  leur 
père,  et  par  conséquent  à  la  mère  qui  par- 
ticipe au  titre  honorable  de  son  mari.  «  C'est, 
»  dit  lEmpereur,  renoncer  à  soi-même  en 
»  faveur  de  son  père  et  de  sa  mère  :  c'est  se 
w  priver  d'un  honneur  qui  subsisterait  même 
»  après  la  mort  ,  afin  qu'il  soit  rendu  au 
»  pèie.  Piien  n'est  plus  juste,  parce  qu'enfin 
w  le  fils  est  bien  moins  redevable  à  lui-même 
»  de  son  mérite  qu'a  ceux  dont  il  a  reçu  la 
y»  vie  et  1  éducation.  i)  Ce  sentiment  des 
Chinois  paraîtra  singulier  ,  mais  il  n'en  est 
que  plus  digne  d'éloge. 

Dans  le  dessein  qu'a  l'Empereur  de  bien 
connaître  tous  les  Mandarins  de  l'Empire  j 
il  a  t.iit  aussi  a  leur  sujet  de  nouveaux  Règîe- 
jnons.  1.°  Il  a  ordonné  h  tous  les  C^rands 
Mandarins  d'examiner  soigneusement  quels 
5onl  les  OiUciers  de  leur  District,  qui  ont 
le  plus  de  taleus  pour  hievx  gouverner  les 
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peuples  ,  et  d'ciivo}  *  r  li*ui\>  noms  à  la  Cour. 
2/  Il  a  ordonné  qu'on  lui  onvoyAt  pari'il- 
lemeot  les  noms  des  Mandarins  inférieurs  , 
qui  sont  ca[)ablts  d'cxereer  les  tliarges  du 
prcmii  T  or<lie  ,  afin  que  sans  passer  par  les 
degrés  ordinaires  ,  ils  puissent  être  élevés 
tout-à-coup  aux  emplois  les  plus  considéra- 
hles.  3/  On  a  eoutuine  tous  les  trois  ans  de 
faire  l'examen    de   tous    les   Mandarins   de 
l'Empire  ,  sans  en  excepter  un  seul.  Le  vice- 
Roi   de  chaque   Province  en  délibère  avec 
les  (pialre  Oliiciers-Généraux  qui  résident  à 
la  Capitale,  et  renvoie  à  la  Cour  ses  notes 
sur    chaque    Mandarin.     Il    marque  ,    par 
exemple,  que  tel  Mandarin,  de   tel  degré, 
de  telle  Ville  ,  est  trop  sévère,  qu'il  est  avide 
d'argent,  et  qu'il  vexe  le  Peuple  ;  ou  bien  , 
qu'il  est  trop  ûgé  ,  qu'il  a  peu  d'applicatioa 
aux  fonctions  de  sa  charge  ;  ou  bien  qu'il  est 
l>rus(jue ,  sujet  à  se  mettre  en  colère  ,  et  peu 
aimé  du  Peuple.  Suivant  ces  noies  adressées 
au   premier  Tribunal    de   Pékin  ,  la  Cour 
casse  ,  abaisse  ,  et  punit  un  grand  nombie 
de  Mandarins.  Au-conlraire  ceux  qui  n'ont 
point  de  notes  mauvaises  ,  ou  qui  sont  loués 
comme  gens  extraordinaires  et  au-dessus  du 
commun  Tcho-y  ^  on  les  élève  aussitôt  à  de 
plus  grands  Mandarinats.  Il  semble  que  ces 
Connaissances   devaient   suffire  :    le   nouvel 
Empereur  veut  quelque  chose   de  plus.   Il 
ordonna;  aux  Mandarins  supérieurs  de  cha- 
que Province  de  distinguer  en  trois  classes 
tous  les  Mandarins  de  leur  District.  La  pre- 
;iuvèr€  doit  élre  de  ceux  qui  oui  des  manières 
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polies    et  engageantes  ,    qui    ne  clierclient 
point  à  s'enrichir,  qui  sont  habiles  dans  les 
Lettres  ,  qui  possèdent  les  coutumes  et  les 
Lois  de  l'Empire  ,  qui  sont  peu  avancés  en 
fige  ,  et  qui  ont  de  la  force  et  de  la  santé. 
La  seconde  doit  contenir  ceux  qui  ont  les 
mêmes   talens  ,  mais   qui   sont  d'une  santé 
faible  ,  ou  d'un  âge  avancé.  Enfin   la  troi- 
sième doit  être  de  ceux  qui  out  un  corps 
sain  et  robuste  ,  mais  dont  les  talens  sont 
médiocres.  «  Cette  liste  me  fera  mieux  con- 
M    naitre ,  dit  l'Empereur,   les   Mandarins 
))    qui  ,   dans  l'examen  général  qui   se  fait 
»   tous  les  trois  ans,  mériteront  des  éloges 
M    ou  des  réprimandes.  La  gloire  qui  en  re- 
))    viendra  aux  uns ,  et  la  honte  dont  les  autres 
))    seront  couverts  ,  les  piquera  d'une  loua- 
»   ble  émulation.   J'examinerai  moi-même 
»    cette  liste  ,  ajoute  l'Empereur  ;  ainsi  j'or- 
»    donne  aux  Mandarins  ,  sous  peine  d'être 
»    sévèrement  punis  ,  d'agir  avec  une  extrê- 
»    me  équité  ,  sans  partialité,  et  sans  accep- 
))    tion  de  personnes.   » 

J'ai  parlé  plus  haut  de  la  grâce  que  l'Em- 
pereur a  faite  aux  villes  de  Sout-chcoa  et  de 
Scng-kiang,  en  leur  remettant  pour  toujours 
une  partie  du  tribut  annuel  qu'elles  doivent 
payer.  Celtebcnlédu  Prince  causa  une  grande 
joie  parmi  le  Peuple.  Le  Tsojig-tou{i)  crut 
faire  sa  cour  à  l'Empereur ,  en  lui  apprenant 
quelle  avait  été  la  joie  des  Peuples  :  il  lui 


(i)  Mandariu  au-dessus  du  vice-Roi  ,  qui  a  la  suriuT 
itndance  de  deux  Provinces. 


envoya 
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envoya  uû  Aléruorial  ,  où  ,  après  avoir  l'ait 
l'éloge  de  Sa  i\Iajc»té  ,  il  disait,  cntr'aufies 
choses,  que  Je  Peuple,  pour  marquer  sa  re- 
connaissance ,  fesait  réciter  des  prières  dans 
les  Temples  des  Idoles  pour  la  conscrvaîiuQ 
d'une  vie  si  préciruse  à  l'Etat  ;  (jii'on  y  re- 
présentait des  comédies  ;  et  que  pour  perpé- 
tuer le  sou>  cuîr  d'un  bienfait  si  signalé  ,  on 
allaitélevcr  un  éditice  public  ,  et  y  placer  un 
monument  de  pierre  ,  où  l'on  gravera  une 
inscrij)lion  propre  h  éterniser  la  mémoire  de 
ce  bienfait.  L'Empereur  écrivit  de  sa  propre 
main  au  Tsorig-tou  la  réponse  suivante  : 

»  Ce  que  vous  me  mandez  est  tout- à -fait 
»  contraire  à  mes  intentions.  Quand  j'ai  ac- 
D  cordé  cette  grâce  ,  je  n'ai  eu  d'autre  vue 
»  que  de  procurer  le  bonheur  de  mon  Peu- 
X)  pie,  et  non  pas  de  m'altirer  un  vain  hon- 
»  neur.  Ces  comédies  et  ces  prières  sont 
»  superflues  ,  et  ne  peuvent  m'étre  d'aucune 
>:>  utilité.  Après  ({ue  j'ai  envoyé  ài^è  instruc- 
»  lions  dans  tout  l'Empire  ,  pour  exhorter 
M  les  Peuples  à  l'économie  et  à  la  frugalité  , 
»  comment  osez-vous  permettre  ces  folles 
)>  dépenses  ?  Défendez-les  au  plutôt.  Il  est 
»  môme  à  craindre  que  les  (3fficiers  subal- 
»  ternes ,  sous  prétexted'avoirde  quoi  fournir 
))  à  ces  divertissement  ,  ne  tirent  des  contri- 
)>  butions ,  et  ne  s'engraissent  de  la  substance 
j>  du  pauvre  Peuple.  Veillez-y.  Pour  ce  qui 
))  est  de  l'édifice  et  du  monument  de  pierre, 
yi  je  défends  aussi  qu'on  les  élève  :  car,  en- 
1)  core  une  fois  ,  quand  j'accorde  des  grâces  , 
V   je  ne  prétends  pas  me  faire  une  vaine  rc|.u- 
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»  lation.  Tout  ce  ffue  je  souhaite,  c'est  que 
»  parmi  ce  giasid  Peuple  ,  il  n'y  ait  personne 
»  qui  n'obacive  les  coutumes  ,  qui  ne  reni- 
»  plisse  ses  devoirs,  et  qui  ne  vive  tranquille. 
»  Voilà  ce  qui  peut  me  faire  plaisir.  C'est 
))  pourquoi  aussitôt  que  vous  aurez  reçu  cet 
•»  ordre,  déTeudez  ces  prières  et  ces  comé- 
»  dies  ,  empêchez  qu'on  n'élève  l'édifice  et 
))  le  monument  de  pierre  ,  et  donnez  vous- 
ï)  même  par  un  écrit  une  instruction  publi- 
»  qu«  ,  qui  soit  afTichée  aux  carrefours  ,  par 
»  laquelle  vous  exhortiez  le  Peuple  à  obser- 
»  ver  les  coutumes,  à  remplir  ses  obligations, 
»  et  h  vivre  dans  une  parfaite  union.  Alors  je 
»    m'estimerai  heureux.  » 

L'attention  de  ce  Prince  s'étend  jusqu'aux 
.  criminels.  Voici  ce  qu'il  a  ordonné,  par  rap- 
port à  ces  malheureux.  «  Deux  choses  ,  dit 
»  l'Empereur,  doivent  me  rendre  très-at- 
))  tentif,  quand  il  s'agit  de  condamner  quel- 
»  qu'un  à  la  mort.  Premièrement,  l'estime 
»  que  nous  devons  faire  de  la  vie  de  l'homme. 
5)  Secondement ,  la  tendresse  et  la  compas- 
•i)  sion  que  je  dois  avoir  pour  mon  Peuple. 
n  Ainsi ,  que  dans  la  suite  on  ne  punisse  per- 
»  sonne  du  supplice  de  mort,  que  son  pro- 
»    ces  ne  m'ait  été  piésenté  trois  fois.  )) 

Lorsque  le  crime  est  fort  énorme  ,  l'Em- 
pereur ,  en  souscrivant  h  la  mort  du  crimi- 
nel ,  ajoute  :  {'Aussitôt  qu'on  aura  reçu  cet 
)>  ordre  ,  qu'on  l'exécute  sans  aucun  délai.  » 
Pour  ce  qui  est  des  crimes  dignes  de  mort , 
qui  n'ont  rien  d'extraordinaire  ,  l'Empeieur 
écrit  au  bas  de  la  Sentence  ;  «  qu'on  retienne 
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»  le  criminel  en  j>ii.son  ,  et  qu'on  l'cxécuie 
»  au  leraps  de  r.iulomne.  »  Il  y  a  un  jour 
fixé  clans  l'îiutonine  pour  exécuter  tous  les 
criminels.  Voici  la  conduite  que  le  souve- 
rain Tilhunal  des  crimes  a  tenue  celte  année. 

Quelque  temps  avant  le  jour  dclcrniiné  , 
il  a  tait  irunscrire  dans  un  livre  toutes  les  in- 
formations (jui ,  pendant  le  cours  de  l'année  , 
lui  ont  élé  envoyées  des  Justices  subalternes  ; 
on  y  a  joint  le  jugement  qu'a  porté  cette  Jus- 
tice ,  et  celui  du  Tribunal  de  la  Cour.  Ce 
Tribunal  s'est  ensuite  assemblé  ,  et  a  lu  , 
revu  ,  cori  igé  ,  ajouté  ,  relranclié  ce  qu'il  a 
jugé  à  propos.  Après  quoi  il  en  a  fait  tirer 
deux  copies  au  net  :  l'une  qu'il  a  présentée 
à  l'Empereur,  afin  que  ce  Prince  puisse  la 
lire  et  l'examiner  en  particulier  :  l'autre  qu'il 
a  gardée  pour  la  lire  en  présence  de  tous  les 
principaux  Ofliciers  des  Tiibunaux  souve- 
rains, et  la  réformer  selon  leurs  avis.  Ainsi , 
comme  vous  voyez  ,  on  accorde  à  l'bomme 
le  plus  vil  et  le  plus  misérable  ,  ce  qu'on  n'ac- 
corde en  Europe,  comme  un  grand  privilège, 
qu'aux  personnes  les  plus  distinguées  ,  je 
veux  dire  le  droit  de  n'èlre  jugé  et  condamné 
que  par  toutes  les  cbambres  du  Parlement  as- 
semblé en  coips. 

On  lait  encore  plus  à  la  Chine  :  cette  se- 
conde copie  ayant  été  ainsi  examinée  et  cor- 
rigée ,  on  la  présente  à  l'Empereur  \  puis  l'ou 
en  tire  quatre-vingt-dix-huit  copies  en  lan- 
gue Tarlare  ,  et  quatre-vingt-dix-sept  en 
langue  Chinoise.  Toutes  ces  copies  se  remet- 
lenl  entre  les  mains  de  Sa  Majesté ,  qui  les 
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donne  encore  h  examiner  aux  plus  habiles 
Officiers,  soit  Tai  tares^  soit  Chinois,  qui  se 
trouvent  à  Pékin.  Celle  attention  de  l'Empe- 
reur ,  lorsqu'il  s'agit  d'ôterlavie  àun  homme , 
est  une  autre  preuve  de  sa  tendresse  pour  ses 
Sujets. 

Enfin  ,  ce  nouveau  Monarque  a  si  fort  à 
coeur  le  bien  de  l'Empire ,  qu'il  a  donné  ua 
avertissement  écrit  du  pinceau  rouge  ,  par  le- 
quel il  exhorte  tous  les  Mandarins  qui ,  selon 
leur  dignité  ,  ont  droit  de  présenter  des  INlé- 
moriaux  ,  à  bien  réfléchir  sur  ce  qui  peut 
contribuer  au  bon  Gouvernement  ,  et  à  lui 
communiqu£r  leurs  lumières  par  écrit.  Il 
ajoute  qu'au  cas  que  leurs  réflexions  doivent 
être  secrètes,  ils  peuvent  envoyer  ou  présenter 
leur  Mémorial  cacheté  ,  et  il  promet  qu'alors 
il  ne  le  rendra  point  public  ,  ou  bien  qu'il 
jeflacera  le  nom  de  l'Autelir. 

Vous  voyez  par  tous  ces  traits  ,  mon  Ké- 
vércnd  Père  ,  quelle  est  rapplicatioii  de  ce 
Prince.  Sa  continuelle  étude  est  d'appiendre 
à  bien  gouverner  ses  Peuples,  et  h  procurer 
leur  bonheur.  Dieu  veuille  lui  inspirer  des 
seutim.cns  plus  favorables  à  notre  sainte  Re- 
ligion ,  afin  que  les  Pasteurs  ,  arrachés  par 
ses  ordres  a  leur  cher  troupeau  ,  puissent 
quelque  jour  y  être  réunis.  C'est  une  grâce 
que  je  vous  prie  de  demander  dans  vos  saints 
sacrifices  ,  en  l'union  desquels  je  suis  avec 
respect ,  etc. 
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LETTRE 

Du  Père  d' Entrecolles  y  3Iissionuaine  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ,  au  Père  DuhaUie  , 
de  la  même  Compagnie. 

A  Pekiu  ,  ce  2G  JuiUet  1726. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N.  S. 

Dans  le  déplorable  état  où  se  trouve  la 
Chrétienté  de  la  Chine  ,  nous  avons  encore 
celle  létjère  consolation,  que  les  Missionnai- 
res sont  souiîerls  à  Pékin  ,  où,  nonobstant  le 
peu  de  liberté  qu'ils  ont  d'exercer  les  fonc- 
tions de  leur  ministère  ,  leur  présence  ne 
laisse  pas  d'être  très- utile  au  troupeau  que 
Jésus-Christ  leur  a  confié.  Vous  en  jugerea 
par  le  détail  que  je  vais  vous  faire  de  plu- 
sieurs particularités  édifiantes  qui  m'ont  vé- 
ritablement touché  ,  et  qui  feront  sans  doute 
la  môme  impression  sur  votre  cœur. 

Je  ne  vous  entretiendrai  point  des  exem- 
ples héroïques  de  forer  et  de  vertu  que  donne 
depuis  plusieurs  années  une  nombreuse  fa- 
mille de  Princes  du  Sang  impérial  ;  je  laisse 
au  Père  Parennin  le  soin  de  vous  en  infor- 
mer ,  comme  il  l'a  déjà  fait  pai'  plusieurs  de 
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ses  lettres  :  je  me  bornerai  h  ce  que  j'ai  va 
de  plus  singulier,  parmi  les  Chrétiens  qui 
sont  sous  ma  conduite. 

Il  n'y  a  point  d'année  qu'on  ne  vous  fasse 
part  du  grand  nombre  d'enfans  ou  exposés 
ou  moribonds  ,  qui  ont  été  régénérés  dans  les 
eaux  du  Baptême.  Nous  en  comptons  pen- 
dant celle-ci  plus  de  six  cens  ;  on  en  compte 
beaucoup  plus  dans  chacune  des  deux  Egli- 
ses Portugaises  ,  parce  que  leur  District  est 
d'une  bien  plus  grande  étendue  que  le  nôtre 
N'y  eut- il  que  ce  seul  bien  à  faire  ,  ne  se- 
rions-nous pas  bien  dédommagés  de  tout  ce 
que  nous  éprouvons  de  peines  et  de  contra- 
dictions ?  Je  visite  de  temps-en-temps  les 
tombeaux  de  nos  Chrétiens ,  sur-tout  le  quar- 
tier destiné  h  la  sépulture  des  enfans  morts 
avant  l'âge  de  raison  :  et  là  ,  me  représentant 
cette  multitude  innombrable  d'ames  inno- 
centes qui  sont  h  la  suite  de  l'Agneau ,  j'im- 
plore leur  secours  ,  et  je  les  prie  d'intercéder 
auprès  du  Seigneur  pour  le  salut  de  leurs  pro- 
ches et  de  leurs  compatriotes  ,  qui  court  de 
si  grands  risques  dans  ces  jours  de  tribulation. 
Je  regarde  tous  ces  petits  prédestinés  comme 
des  troupes  de  réserve  ,  toujours  prêtes  à 
fortifier  du  haut  du  Ciel  ceux  de  leurs  frè- 
res ,  dont  la  constance  a  de  si  rudes  assauts 
à  soutenir  pour  s'affermir  dans  la  Foi. 

C'est  principalement  dans  cette  vue  ,  que 
j'exhorte  sans  cesse  nos  Néophytes  à  baptiser 
les  jeunes  enfans  ,  qui  se  trouvent  dans  le 
danger  évident  d'une  mort  prochaine.  Outre 
les  Catéchistes  entretenus  par  les  aumônes 
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qui  nous  viennent  d'Kuroj)e  pour  une  oeuvre 
si  sainte  ,  je  consacre  volontiers  une  partie 
de  l'argent  qui  m'est  destiné  ,  H  aider  les 
Cliréticns  dont  je  connais  le  zèle,  afin  qu'ils 
ne  plaignent  point  le  temps  qu'ils  emploient 
à  une  l'onction  si  charitable.  A  l'égard  des 
autres  qui  n'ont  pas  besoin  d'un  pareil  se- 
cours ,  je  leur  fais  sentir  l'obligation  où  ils 
sont  d'épier  les  occasions  qui  se  présentent, 
d'assurer  par  le  Baptême  le  salut  de  ces  en- 
fans  moribonds.  Je  vois  chaque  jour  que 
mes  exhortations  ne  sont  pas  vaines.  Un  de 
ceux-ci  vint  ihe  trouver  ,  il  y  a  quelques 
jours,  pénétré  de  la  plus  vive  douleur:  il  avait 
déi:ouveit  que  l'entant  d'un  de  ses  voisins, 
qui  est  Infulèle  ,  nf  pouvait  échapper  à  lu 
violence  de  son  mal ,  et  il  comptait  de  le  bap- 
tiser secrètement  le  lendemain  matin.  Ayant 
appris  (ju'il  était  mort  pendant  la  nuit  ,  il 
parut  inconsolable  ;  et  déposant  dans  mon 
sein  le  vif  repentir  qu'il  avait  de  ne  s'être  pas 
pressé  davantage,  il  se  reprochait  cette  pré- 
tendue négligence  ,  comme  une  des  fautes 
les  plus  grièves  qu'il  eut  pu  commettre. 

Une  Chrétienne  ,  que  sa  condition  rend 
sujette  à  des  corvées  journalières  dans  la 
maison  d'un  Kégulo  ,  où  il  y  a  quantité  d'es- 
claves ,  a  conféré  cette  année  le  Baptême  à 
treize  enfans  moribonds  :  un  de  ses  artifices 
est  de  porter  toujours  sur  elle  du  coton  bien 
imbibe  d'eau  ,  et  de  répandre  furtivement 
quelques  gouttes  de  cette  eau  salutaire  sur  la 
tête  des  enfans  qui  sont  près  d'expiier.  Le 
plaisir  qu'elle  ressent  en  me  comptant  le  nom- 
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bre  (le  ses  pieuses  conquêtes ,  égale  celui  que 

j'ai  de  l'enlendi  c. 

14  ne  se  passe  aucun  mois  qu'un  INIédecin  , 
habile  à  traiter  les  maladies  des  enfans  ,  ne 
m'apporte  la  liste  de  ceux  auxquels  il  a  ou- 
vert la  porte  du  Ciel  par  le  Baptême.  C'est 
ce  qui  m'a  donné  l'idée  d'enseigner  à  nos 
Chrétiens  ,  hommes  et  femmes,  des  remèdes 
aisés  pour  la  petite  vérole ,  afin  qu'ayant  par 
ce  moyen  un  libre  accès  dans  les  maisons  des 
Infidèles  ,  ils  puissent  procurer  le  mêmebon- 
lieLir  aux  enfans  dont  la  vie  est  désespérée. 

Comme  je  suis  persuadé  que  rien  n'est  im- 
possible à  une  foi  vive  ,  je  suis  porté  à  croire 
qu'il  y  a  quelque  chose  d'extraordinaire  et 
de  sur-humain  ,  dans  ce  c[ui  est  arrivé  à  ua 
de  nosCalécbiles plein  de  religion  etdepiélé. 

«  J'entrai  il  y  a  quelque  temps,  me  disait- 
y>  il ,  chez  un  Chrétien  de  ma  connaissance  : 
»  je  trouvai  toute  la  famille  éplorée  de  la 
))  perte  qu'elle  venait  de  faire  d'un  enfairt 
))  qui  lui  était  cher  ;  mais  ce  qui  l'affligeait 
»  le  plus,  c'est  que  cet  enfant  était  mort  sans 
))  recevoir  le  Baptême  ;  après  quelques  mots 
«  de  consolation  ,  j'exhortai  ces  bonnes  gens 
»  à  se  mettre  avec  moi  en  prières.  A  peine 
»  avions-nous  élevé  les  mains  vers  le  Ciel , 
»  qu'on  s'aperçut  que  l'enfant  respirait;  je  me 
y)  lève  à  l'instant,  je  le  baptise,  et  il  estmain- 
))  tenant  plein  de  vie.  Après  l'avoir  écouté 
ï)  attentivement  :  il  se  peut  faire,  lui  dis-je, 
»  et  il  est  même  vraisemblable  que  cet  en- 
»  faut  n'était  pas  mort.  On  m'assura  qu'il 
M   était  mort ,  me  répondit-il ,  et  je  le  crus 
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»  aisément  ;  car  ayant  tAlé  inoi-m^me  son 
»  corps,  je  le  trouvai  tout  froid.  »  L'humble 
naïveté  tlu  Catéchiste  est  toute  la  preuve 
que  j*ai  de  la  vérité  du  tait. 

Je  vous   ai   parlé  autrtîfois  d'un  Temple 
d'Idoles  ,  où  l'on  apporte  de  divers  endroits 
les  enfans  exposés  ,  pour  les  transporter  en- 
suite à  riiùpilal ,  ou  ,  s'ils  viennent  à  mourir, 
dans  le  lieu  d(  stinéà  leui- sépulture.  Un  Chré- 
tien du  voisinage  ,  que  nous  entretenons  tx- 
près  ,   a  changé  ce  Temple  consacré  au  Dé- 
mon ,  en  une  piscine  vivifiante  pour  ces  en- 
fans  abandonnés.  Il  a  fallu  pour  cela  gagner 
le  Bonze  ,  Chef  de  la  Pagode,  et  on  y  a  léussi 
en  achetant  la   liberté  d'y  entrer  pour  une 
somme  d'argent  qu'on  lui   donne    tous  les 
mois.    Mais  il  semble  que  le   Démon  ,   ja- 
loux du  salut  de  tant  de  petits  innocens ,  ait 
voulu  nous  fermer  à  jamais  l'entrée  de   ce 
lieu.   Le  Bonze  a  été  exclus  avec  affront  de 
son  poste  ;   et  comme  nous  sommes  dans  un 
temps  où  règne  la  défia!?ce  ,  nous  craignîmes 
pendant  quelques  jours  ,  que  le  contre-coup 
de  sadisgrace  ne  tombât  sur  le  zélé  Néophyte, 
et  ensuite  sur  la  Religion  et  sur  ceux  qui  la 
prêchent.  Nos  craintes  se  sont  dissipées  ,  et 
la  bonne   œuvre   continue   moyennant    une 
somme  plus  forte   que   l'on   donne   chatjue 
mois  aux  nouveaux  maîtres  de  cette  Pagode. 

Un  nouveau  Chrétien  dont  j'admire  l'in- 
nocence et  la  ferveur,  me  fournit  un  trait  de 
zèle  que  je  dois  placer  ici  ;  mais  pour  en  être 
aussi  frappé  (jue  je  le  suis  ,  il  faudrait  être 
l>ieu  au  t'ait  des  usages  de  la  Chine.  Ce  Néo-' 
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phyte ,  aussitol  nprès  son  Bnptême ,  ne  songea 
plus  qu'à  iravailjern  la  conversion  de  sa  mère 
et  de  sa  femme  ;  il  trouvait  dans  celle-ci  assez 
de  docilité ,  mais  il  n'en  était  pas  de  même 
de  sa  mère  5  son  obstination  dans  l'iniidé- 
lité  était  si  grande ,  que  le  moindre  entretien 
sur  la  Loi  de  Dieu  la  transportait  de  fureur. 
En  vain  le  Aéopliyte  lui  eùt-il  demandé  son 
agrément  pour  faire  baptiser  son  fils  ;  elle 
avait  déclaré  plusieurs  fois,  et  dans  les  ter- 
mes les  plus  durs  ,  qu'elle  ne  le  souifrirait  ja- 
mais :  d'ailleurs  ,  il  ne  lui  était  pas  possible 
d'introduire  un  Catéchiste  dans  sa  maison  à 
l'insçu  de  sa  mère.  Je  lui  conseillai  ,  dans 
l'embarras  où  il  se  trouvait ,  de  baptiser  lui- 
même  son  fils  ,  mais  c'est  h  quoi  il  avait  peine 
à  se  résoudre.  Enfin  dans  un  jour  de  réjouis- 
sance publique  ,  il  obtint  la  permission  de 
prendre  son  fils  entre  ses  bras  pour  îe  récréer 
tors  de  la  maison  :  aussitôt  il  vole  vers  l'E- 
glise ,  et  me  l'apporte  comme  en  triomphe. 
Il  ne  cessa  de  pleurer  de  joie  durant  toute  la 
cérémonie  du  Baptême  que  je  lui  conférai. 
La  foi  du  Néophyte  ,  et  l'innocence  de  cet 
enfant  nouvellement  baptisé ,  obtiendront  de 
Dieu  ,  à  ce  que  j'espère  ,  des  grf\ces  de  cou- 
Tersion  pour  le  reste  de  sa  famille. 

Ce  trait  de  zèle  me  rappelle  le  souvenir 
d'un  autre  qui  est  assez  récent.  Un  vieux  Sol- 
dat plein  de  foi,  prit  tout-à-coap  la  résolu- 
lion  de  faire  un  tour  dans  son  Pays  ,  pour 
tficher  de  gagner  à  Jésus-Christ  quelques- 
uns  de  ses  eompatriotes  ,  ou  du-moins  pour 
réparer  les  scandales  qu'il  avait  donnés  autre- 
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fols.  Ea  y  arrivant,  il  apprilque  la  maisou 
d'un  de  ses  concitoyens  était  infestée  des 
Démons  ;  que  ces  malins  esprits  brisaient  les 
meubles,  et  que  souvent  ils  lançaient  des 
pierres  contre  ceux  qui  se  présentaient  à  l'en- 
droit où  se  fesait  le  vacarme.  On  avait  eu 
recours  aux  Taossée  (  ce  sont  des  Prêtres 
d'Idoles  qui  prétendent  avoir  de  l'empire  sur 
les  Démous.  )  Les  efibrts  qu'ils  firent  pour 
conjurer  le  malin  esprit,  furent  inutiles; 
mais  leurs  peines  n'en  furent  pas  moins  bieu 
récompensées  ;  c'est  tout  ce  qu'ils  souhai- 
taient. 

Le  bon  Soldat  crut  que  Dieu  lui  offrait  une 
occasion  de  manifester  sa  gloire.  Il  appelle  le 
Chef  de  cette  maison  affligée;  il  l'entretient 
des  vérités  de  la  Religion  ;  il  lui  fait  sentir 
que  cette  tyrannie  des  Démons  sur  le  corps  , 
n'est  qu'une  faible  image  de  celle  qu'ils 
exercent  sur  les  araes  des  Idolâtres  ,  et  il  lui 
promet  que  s'il  embrasse  le  Christianisme, 
le  caractère  qui  lui  sera  imprimé  par  le  Bap- 
tême ,  écartera  pour  toujours  ces  funestes 
ennemis  de  son  repos. 

Celui-ci  touché  des  paroles  du  Soldat  , 
eut  toute  l'ardeur  imaginable  pour  se  faire 
instruire  ,  et  demanda  avec  empressement  le 
Baptême  pour  lui  et  pour  toute  sa  famille. 
Le  Soldat  se  contenta  pour  lors  de  baptiser 
le  plus  jeune  des  eufans  ;  puis  adressant  la 
parole  au  chef  de  la  maison:  a  Votre  fils, 
))  lui  dit- il  ,  e>i  maintenant  enfant  de  Dieu; 
»  cette  qualité  le  rend  redoutable  h  toutes 
»   les  puissances  iafcruales  i  si  elles  s'avisent 
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5)  de  vousinquiéler  encore  ,  ce  quej'aî  peine 
/»  h  croire  ,  prenez  cet  enfant ,  et  conduisez- 
))  le  hardiment  et  sans  crainte  dans  le  lieu 
»  où  elles  renouvelleront  leais  insultes.  Dès 
ce  moment  le  Démon  n'eut  plus  de  pouvoir 
dans  cette  maison  désolée,  et  tout  y  devint 
tranquille.  A  quelques  jours  delà  toute  celte 
famille  reçut  le  Baptême,  et  le  Soldat  Chré- 
tien s'en  retournant  à  son  poste,  passa  par 
Pékin  ,  pour  m'informer  du  succès  dont  Dieu 
avait  béni  sa  Mission. 

Quel({ue  temps  s'étant  écoulé,  le  Soldat 
alla  revoir  celte  famille,  qu'il  regardait 
comme  sa  conquête  ,  h  dessein  de  la  fortifier 
de  plus-en-plus  dans  la  Foi  ;  mais  il  fut  bien 
surpris  de  la  trouver  replongée  dans  sa  pre- 
mière aflliction  :  le  chef  de  la  maison 
n'ayant  pu  résister  aux  instances  de  ses  voi- 
sins Infidèles  ,  qui  le  pressaient  de  contribuer 
à  certaines  fêtes  superstitieuses  ,  paya  sa  cote-* 
part,  sans  pourtant  renoncer  à  la  Foi.  Au 
même  instant  le  fort- armé  rentra  en  posses- 
sion de  sa  première  demeure,  et  y  porta  la 
désolation  ,  comme  il  avait  fait  auparavant. 
On  voit  de  faux  zélés  ,'djt  saint  Jérôme, 
qui ,  loin  des  épreuves  ,  et  dans  une  vie  douce 
et  tranquille  ,  se  promettent  tout  de  leur 
fermetédansla  Foi;  mais  qui  enmêmc-tcmps 
sont  inexorables,  s'ils  apprennent  qu'au  mi- 
lieu de  la  Gentililé ,  de  faibles  Néophytes 
aient  chancelé  dans  des  sentiers  très-di/lfi- 
ciles  ,  et  qui  n'ont  plus  pour  eux  que  des 
reproches  amers  et  de  dures  invectives.  Noire 
zélé  Saldat  liât  une  couduile  bien  di fféreole  j 
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îl  fit  sentir  h  son  compatriote  toutp  l'ônoi- 
milédosa  faute;  mais  il  le  lit  avec  une  dou- 
ceur propre  à  le  ramener  au  devoir,  et  non 
pas  avec  cet  te  dureté  qui  condmt  très- souvent 
au  désespoir  :  il  l'assura  (jue  s'il  avait  un  vit 
repentir  de  sa  lAcheté,  et  que  s'il  promettait 
de  ne  plus  contribuer  à  ces  sortes  de  supers- 
titions ,  la  bonté  inlinie  de  Dieu  le  délivrerait 
nne  seconde  fois  des  insultes  du  Démon  ;  pré- 
voyant ensuite  les  persécutions  que  ce  nouveau 
Fidèle  aurait  à  souftVirde  la  pari  des  Idolâ- 
tres ;  u  Ils  sont  la  plupart  vos  amis,  luidit- 
»  il  ;  exposez-leur  ingénument  le  triste  état 
»  où  le  Démon  avait  réduit  votre  famille: 
»  représentez-leurque  vous  n'avez  pu  chasser 
»  de  votre  maison  ce  cruel  per^écuteu^  , 
»  qu'en  embrassant  la  Loi  chrétienne  ,  et 
»  que  tous  les  autres  moyens  dont  vous  vous 
»  étiez  servi ,  n'avaient  fait  qu'irriter  sa  fu- 
»  reur;  faites-leur  comprendre  qu'il  n'y  a 
»  ({uele  Dieu  qu'adorentles  Chrétiens,  qu 
»  puisse  enchaîner  le  malin  Esprit ,  et  rem- 
T)  pêcher  de  nuire  ,  et  que  votre  malheureuse 
»  complaisance  a  contribuer  au  culte  des 
j)  Idoles,  lui  a  rendu  le  pouvoir  de  vous 
»  tourmenter,  qu'il  avait  perdu  par  votre 
)î  attachement  à  la  Loi  chrétienne  :  ce  dis- 
»  cours  les  attendrira  sans  doute ,  et  peut- 
»  être  feront-ils  attention  h  l'empire  que 
))  leur  infidélité  donne  au  Démon  sur  eux- 
»  mêmes  ;  mais  quoiqu'il  vous  en  doive 
)>  coûter  ,  soui^ez  qu'il  faut  sauver  votre  ame , 
)i  et  qu'on  ne  peut  être  Disciple  de  Jésus- 
»   Christ  lorsqu'on  coopère  au  moindre  acte 
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y)  de  superstiiiou.  «  On  ne  peut  pas  dirô 
encore  ce  qui  arrivera  dans  la  suite  :  sous  le 
règne  du  feu  Km^evear  Caiig-hi  y  noîre  pro- 
tecteur déclaré  ,  les  Infidèles  n'auraient  ja- 
mais osé  forcer  les  Chrétiens  h  ces  crimi- 
nelles contributions  ;  ce  temps  heureux  n'est 
plus ,  il  a  expiré  avec  ce  Monarque  ,  et  les 
justes  plaintes  qu'on  pourrait  faire  ,  ne  ser- 
viraient qu'à  allumer  davantage  la  persécu- 
tion présente. 

Je  ne  dois  pas  omettre  les  nouvelles  mar- 
ques de  zèle  que  d'autres  Soldats  Tartares 
ou  tartarisés  ,  ont  donné  pour  leur  propre 
salut,  et  pour  celui  du  prochain.  Ils  font 
partie  d'un  corps  de  cinq  mille  lioînmes  de 
troupes,  qu'on  envoie  ,  avec  leurs  familles, 
pour  former  des  Colonies  sur  les  frontières 
dans  la  Province  de  Chen-si.  Pendant  leur 
séjour  à  Pékin  ils  ont  approché  plusieurs  fois 
des  Sacremens  ,  les  hommes  dans  notre 
Eglise  j  et  les  femmes  dans  des  maisons  par- 
ticulières ,  tantôt  en  un  quai  lier  et  tantôt  dans 
un  autre.  C'était  un  spectacle  bien  touchant 
pour  moi  de  voir  ,  et  avec  quelle  imporlunité 
ils  me  demandaient  des  reliquaires  ,  des  mé- 
dailles ,  des  images ,  et  des  chapelets  -,  et  quel 
était  leur  empressement  à  se  fournir  d'eau 
bénite  ,  qu'ils  emportaient  dans  des  vases 
bien  fermés  :  ils  étaient  charmés  d'apprendre 
le  secret  que  je  leur  enseignais  de  la  per- 
pétuer. Généralement  parlant  nos  Néophytes 
ont  une  grande  confiance  dans  l'eau  bénite; 
cette  dévotion  si  autorisée  s'entretient  parmi 
eux,  par  les  guérisons  souvent  miraculeuses 
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cjuVlle  produit  ,   cl  dont  Dieu  rccompcnso 
la  simplicité  (le  Ifur  toi. 

Ily  avaiidaiisce  détacherncntdc  troupesun 
A/ant'chcoit,  dont  l'emploi  est  d'èli  e  Canon- 
nier.  Tout  pauvre  qu'il  était ,  il  avait  amassé 
de  ses  épargnes  un  laël  d'argent ,  et  il  l'avait 
employé  h  l'a iie  peindre  h  1  huile  une  Image 
du  Sauveur:  il  nu»  l'apporta  décemment  en- 
veloppée dans  de  la  soie  _,  alin  de  la  bénir. 

Comme  je  savais  qu'il  y  a  un  grand  nom- 
bre de  Mabométans  très-ricbes  dans  le  lieu 
qu'on  a  lixé  pour  la  demeure  de  ces  troupes  , 
je  crus  devoir  précautiouner  nos  Néophytes 
contre  les  sollicitations  que  je  craignais  de  la 
part  de  ces  Sectaires  ,  qui  se  disent  les  vrais 
adorateurs  de  Dieu  :  quoique  pourtant  ils  ne 
songent  guères  à  parler  de  leur  fausse  Re- 
ligion ,  ils  savent  l'étendre  par  d'autres  voies 
que  par  celle  de  la  persuasion  :  (c  Que  nous 
))  dites-vous  l:i  ,  mon  Père  ,  merépondirent- 
»  ils  !  après  avoir  quitté  la  Religion  de  nos 
»  pères  ,  pour  embrasser  le  Christianisme  , 
»  serions-nous  capables  d'y  renoncer  pour 
))  suivre  une  Secte  infâme?  «  Us  se  servaient 
de  ce  terme  ,  parce  qu'en  eflTet  le  Maliomé- 
tisme  est  fort  décrié  à  la  Chine.  Ils  me  pres- 
sèrent ensuite  de  leur  donner  des  Crucifix  de 
cuivre  :  j'en  fis  la  distribution  ;  ils  les  reçu- 
rent à  genoux  et  les  baisant  amoureusement. 
Leur  tendre  dévotion  envers  Jésus-Christ , 
attaché  ;i  la  Croix  pour  le  salut  des  hommes  , 
était  une  preuve  bien  sensible  de  leur  éloi- 
gnement  du  Mahométisme. 

Ce  fut  alors    qu'une   Chréiicûne  Mant- 
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cheou  me  parla  en  des  termes  qui  m'alfen- 
drirent  jusqu'aux  larmes  :  a  Ah  !  mon  Père  , 
»  s'écria-t-elle^  en  quel  malheureux  climat 
»  nous  envoie-t-on  !  L'éloigncmentoù  nous 
»  serons  de  nos  Pasteurs  ,  va  nous  priver  de 
»  tout  secours  spirituel  :  nous  ne  pourrons 
»  plus  ni  assister  au  saint  sacrifice  de  la 
»  Mtsse  ,  ni  confesser  nos  péchés  ,  ni  parti- 
»  ciper  à  la  divine  Eucharistie.  Voici  une 
»  pensée  qui  m'est  venue  :  ne  puis-je  pas  à 
»  la  fin  de  chaque  mois  ,  me  mettant  à  ge- 
«  noux  aux  pieds  du  Crucifix  ,  faire  une 
w  humble  confession  des  péchés  que  j'aurai 
»  malheureusement  commis  ce  mois-là  ,  et 
»  m'imposer  ensuite  une  pénitence- ?  Celte 
»  pratique  est  excellente  ,  lui  répondis-je  ; 
5>  et  bénissant  au  fond  de  l'ame  le  maître 
»  intérieur  qui  l'instruisait  :  vous  pouvez 
»  encore  ,  lui  ajoutai-je,  envoustournant  du. 
»  côté  de  Pékin ,  vers  Iheure  où  vous  savez 
»  que  nous  célébrons  les  saints  Mystères  , 
))  communier  en  esprit  ;  il  suffit  pour  cela 
»  d'élever  votre  cœur  à  Dieu  ,  et  de  lui  té- 
5>  moiguer  l'ardent  désir  que  vous  avez  de 
»  le  recevoir.  «  Je  lui  rafraîchis  ensuite  la 
mémoire  de  tout  ce  qu'on  lui  avait  dit  au- 
trefois ,  des  fruits  admirables  qu'on  retire 
de  la  communion  spirituelle. 

Ce  qui  m'édifia  encore  extrêmement  ,  ce 
fut  l'exactitude  avec  laquelle  ces  bons  Néo- 
phytes me  donnaient  par  écrit  les  noms  de 
leurs  enfans  ,  afin  de  les  offrir  h  Dieu  dans 
mes  prières  ,  et  au  saint  sacrifice  de  la  Messe. 
Le  jour  même  de  leur  départ  ,  on  mr'ap- 
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porta  celui  cVuik;  petite  fille,  nommée  Ai^nès  , 
que  Tua  d'eux  avait  oublié  par  niégardc. 
A})rès  leur  avoir  recommandé  de  vivre  en- 
semble dans  une  parfaite  union  ,  de  se  secou- 
rir réciproquement  les  uns  les  autres,  et  de 
cliercher  tous  les  moyens  de  procurer  le  sa- 
lut du  prochain  ,  il  me  fallut  répondre  à  une 
infinité  de  questions  qu'ils  me  firent  sur  le 
Baptême,  et  sur  la  manière  de  l'administrer  , 
soit  aux  enfans  des  Infidèles  près  d'expirer, 
soit  aux  adultes  qui  ,  après  s'être  suillîsam- 
ment  instruits  de  la  Doctrine  chiétienn»  , 
souhaiteraient  de  le  recevoir. 

Un  jeune  Mant-cheou  ,  Agé  de  20  ans  , 
et  qui  ne  fut  baptisé  que  l'année  dernière  , 
rue  parla  avec  une  ingénuité  charmante  ;  il 
s'appelle  Jean-Baplisle.  En  lui  donnant  une 
ïma^e  de  son  saint  Patron  :  «  Dieu  s'est  servi 
»  de  vous  ,  lui  dis-je  ,  pour  convertir  à  la 
T>    Foi  votre  père  ,  votre   mère  ,  vos  frères  , 

vos  sœurs  ,  et  récemment  tous  vos  domes- 
»  tiques  :  vous  allez  maintenant  h  Nins-lna  , 
))  oii  vous  vous  trouverez  au  milieu  des  In- 
))  fidèles  :  soyez  h  leur  égard  un  Jean-Bap- 
))  tiste  ,  et  imitez  bien  le  zèle  de  ce  saint 
»  précurseur.  Savez-vous  donner  le  Bap- 
5)  tome  ?  »  Il  me  répondit  en  m'expliquant 
la  manière  dont  il  l'avait  administré  depuis 
peu  de  jours  à  l'enfant  d'un  Infidèle  ,  qui 
mourutunmomenlaprès  l'avoir  reçu:  comme 
il  s'aperçut  de  la  joie  secrète  que  je  ressen- 
tais ,  de  voir  qu'il  fut  si  bien  instruit  ,  son 
zèle  en  devint  plus  animé.  Des  le  lende- 
main ,    il  revint  me  trouver  transporté  de 
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joie  :  «  il  m'est  arrivé  ce  malin  un  grand 
»  bonheur  ,  me  dit-il  -,  en  passant  par  un 
T)  quartier  peu  fréquenté  ,  j'ai  trouvé  un  petit 
i)  enfant  exposé  ,  j'ai  couru  au  plus  vite  à 
»  un  ruisseau  qui  n'était  pas  loin  ,  j'y  ai 
.)>  trempé  le  pan  de  ma  robe  ;  l'enfant  res- 
n  pîrait  encore  ,  et  j'ai  eu  le  temps  de  ver- 
)>  ser  sur  lui  i'eau  salutaire  du  Baptême.  )> 
J'ai  lieu  de  croire  que  ce  jeune  Néophyte  fera 
à  Ning-^Jiîa  les  fonctions  d'un  zélé  Catéchiste. 
Je  lui  ai  distribué  plusieurs  remèdes  pour 
diverses  maladies  ,  (jui  ,  lui  donnant  entrée 
dans  les  maisons  ,  lui  faciliteront  les  moyens 
d'ouvrir  le  Ciel  à  un  grand  nombre  d'enfans 
moribonds. 

Eu  parlant  des  Néophytes  que  la  Pro'  i- 
dence  éloigne  de  nous  ,  je  ne  dois  pas  ou- 
Mier  ceux  qui  nous  environneni ,  ou  qui 
Tiennent  do  Pays  assez  reculés,  pour  parti- 
ciper aux  Sacremons*,  car,  comme  vous  savez, 
la  liberté  de  visiter  les  Chrétientés  hors  de 
Pékin  ,  nous  est  absolument  interdite.  Celui 
qui  est  à  la  tête  d'une  de  ces  Chrétientés, 
qui  est  placée  au-delà  d'une  des  gorges  de 
la  grande  muraille  ,  vint  me  trouver  aux 
dernières  fêtes  de  Pâques  :  le  P.  Parcnnia 
l'avait  baptisé  autrefois  dans  un  de  ces 
vo3'^ages  de  Tartarie  ,  qu'il  fesait  k  la  suite 
de  l'Empereur  :  tout  grossier  qu'est  ce  vif.HîX 
Néophyte  ,  continuellement  occupé  de  la 
culture  des  terres  qui  appartienne n:  à  u-n 
3Iant-cheou  ,  il  a  eu  et  a  encore  le  /t^l.  d'un 
Apôtre  :  c'est  par  ses  soins  que  ses  fret  s  ,  ses 
alliés  ,  et  tous  les  habilans  de  son  Vidage  , 
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au  nombre  do.  plus  de  cent  personnes,  ont 
embrassé  li*  Clirislianisme  ,  à  la  réserve  de 
deux  ,  dont  il  n'a  pu  encore  vaincre  la  résis- 
tance. Ils  ont  élevé  une  petite  Eglise  ,  partie 
de  l'argent  que  nous  leur  avons  fourni  ,  par- 
tie de  leurs  épargnes  :  cette  Eglise  ,  placée 
à  l'écart  ,  n'a  point  été  sujette  aux  recher- 
ches ,  et  ils  s'y  assemblent  libiement.  Néan- 
moins cette  heureuse  tranquillité  fut  sur  le 
point  d'être  troublée  par  la  malignité  des 
Lamas  y  qui  sont  les  Prêtres  des  Idoles  qu'on 
révère  en  cette  contrée  ;  c'est  ce  qu'il  me  ra- 
conta lui-même  à  la  fin  de  sa  confession.  L^ 
sagesse  de  son  zèle  sauva  cette  Chrétienté 
naissante  de  l'oroge  qui  la  menaçait.  «  Je 
3)  reçus  loul-à-coup ,  me  dil-il  ,  un  ordre  de 
»  comparaître  devant  le  Mandai  in  d'armes  , 
»  qui  gouverne  ce  Pays.  Dès  que  je  parus  en 
»  sa  présence  ,  il  prît  un  air  sévère  ,  et  médit 
M  d'un  ton  menaçant  :  j'apprends  que  tu  iû- 
yy  troduisdans  mon  Gouvernement  le  l'ieri' 
»  tchu'Kiao  ,  c'est-à-dire  le  Christianisme  : 
M  Es-tusage,t^t  ne  vois-tu  pas  à  quels  malheurs 
n  tu  t'exposes  ?  J'avais  porté  avec  moi ,  m'a- 
»  jouta  le  Néophyte  ,  quelques-unes  des  cu- 
»  riosi  lés,  que  vous  m'aviez  données  à  Pékin, 
»  je  lui  en  fis  présent  ;  et  m'apercevant  à 
w  sou  visage  que  son  esprit  se  radoucissait: 
V  Seigneur  lui  répondis-je  ,  votre  Religion 
»  du  Fo  a  un  Pays  immense  oiielle  domine  ; 
))  aii-contraire ,  notre  Religion  du  Tien-tchu 
M  est  renfermée  dans  un  si  petit  espace,  qu'elle 
»  ne  mérite  nullement  votre  attention.  A  ces 
M   mots  ,  le  Mandarin  qui  avait  agréé  mon 
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))  présent ,  ne  put  s'empêcher  de  sourire  ;  iî 
r)  me  renvoya  en  paix  ,  et  depuis  ce  moment- 
î)  là  ,  la  pensée  même  ne  lui  est  pas  venue 
5^  de  Dous  inquiéter.  «  C'est  ainsi  qu'à  l'é- 
gard des  gens  simples  ,  mais  remplis  de  foi , 
se  vérifie  cet  oracle  de  Jésus-Cbrist.  Quand 
i^ous  ser^ez  menés  aux  Gouverneurs  et  aux 
Jïois  à  cause  de  moi ,  ne  songez  point ,  ni 
comme  vous  parierez  ^  ni  ce  que  uous  direz; 
car  ce  que  vous  aurez  à  dire  ,  vous  sera  sug- 
géré à  l'heure  même. 

Un  Catéchiste  ,  l'un  de  ceux  que  nous  en- 
voyons à  trente  lieues  aux  environs  de  cette 
Capitale  visiter  les  Chrétiens  répandus  en 
divers  endroits  ,  pour  les  affermir  dans  la 
Foi,  et  gagner  les  Infidèles  à  Jésus-Christ  ; 
ce  Catéchiste  ,  dis-je  ,  vintvers  la  Fêle-Dieu  , 
ane  readre  compte  de  l'état  de  ces  diverses 
Chrétientés  :  il  était  accompagné  de  plusieura 
Aéophytes  ,  qui  souhaitaient  d'approclier 
des  Sacremens  :  à^ns  le  long  entretien  qu'il 
eut  avec  moi  ,  il  me  raconta  un  fait  qui  , 
par  sa  singularité  ,  mérite  de  vous  être  rap- 
porté, u  En  parcourant  j  me  dit-il ,  les  mon- 
»  tagnes  qui  sont  à  une  journée  d'ici  vers 
i>  le  Nord ,  où  il  y  a  plusieurs  familles  Chré- 
):>  tiennes  dispersées  de  côté  et  d'autre ,  j'avais 
»  souvent  sollicité  une  femme  âgée  de  plus 
)i  de  80  ans  de  se  faire  Chrétienne  :  elle 
»  paraissait  être  ébranlée  ;  cependant  elle 
«<  ne  me  donnait  que  des  espérances  stériles  , 
y>  et  elle  reculait  toujours  le  moment  de  sa 
y>  conversion  :  ses  résistances ,  sa  surdité  qui 
»   était  extrême  ,  le  commerce  qu'elle  avait 
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))  nécessairement   avec   les   Infidèles  ,  dont 

»  elle    était    environnée  ,    la  longueur  du 

H  chemin  (ju'il  fallait  taire  pour  l'aller  voir  , 

»  tout  cela  me  rebutait ,  quoique  néanmoins 

)>  une  voix  intérieure  me  [)rt'5sait  sans  cesse 

>  de  ne  la  pas  abandonner  ,  et  de  lui  conti- 

»  nuer  mes  soios.  Je  m'y  sentis  porté  un  jour 

»  plus  fortement   (ju'a   l'ordinaire  :    je    me 

»  transportai  chez  eUc  ,  et  élevant  la  voix  à 

»  cause  de  son  inûrmilé  ,  je  lui  représentai 

»  le  plus  vivement  qu'il  me  fut  possible  ,  le 

»  riscjue  qu'elle  courait  de  sou  salut ,  si  dans 

»  le  grand  Age   où  elle   était  ,  elle  dilTérait 

n  encore  sa   conversion.  Il  n'est  pas  néces- 

»  saire  ,  me  répondit-elle  ,  de  crier  h  pieine- 

»  tête  y  comme  vous  faites  ;  je  vous  entends 

»  sans  nulle  peine  ;    au  moment   que  vous 

))  êtes  entré  ,  ma  surdité  s'estdissipée  ;  c'est 

»  tout  de  bon  que  \e  veux  être  Cbrélienne  , 

))  et  dès  maintenant  :  vous  savez  que  je  suis 

D  très-instruite  ,  ne  me  refustz  j^jas  le  Bap- 

»  terne  ,  et  accordez-le-moi  à  ce   moment 

M  même  que  je  vous  le  demande  avec  toute 

»  l'instance  dont  je  suis  capnble.  Je  fusfrapj)é 

»  de  voir  avec  quelle  facilité  elle  répondit 

))  à   toutes   mes  questions  ,   quoique  je  lui 

»  parlasse  d'un  ton  de  voix  assez  bas  ,  et  je 

w  ne   fis    nulle   diiïlculté  de   lui  accorder  à 

»  Tinstant  la  grâce  qu'elle  di'sirait  avec  tant 

))  d'ardeur.  QueL(|ues  jours  après  ,  comme 

»  je  visitais  d'autres   familles  Chrétiennes ^ 

»  j'a^jpris  que  le  lendemain  de  mou  départ 

»  elle  était  morte  dans  dessenlimens  pleins 

»  de  piété  cl  de  rclij^iou.  v  II  me  semble , 
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nioa  Révérend  Père  ,  que  c'est  la  un  de  ces 
Miracles  de  la  grâce  ,  qui  ont  fait  dire  à 
r  Apôtre  S.  Paul  :  Ce  n  est  point  là  l'ouv^rage 
de  celui  qui  vent  ^  ni  de  celui  qui  court  ^ 
mais  de  Dieu  qui  fait  miséricorde. 

Voici  un  autre  eflTet  de  la  providence  de 
Dieu  sur  ses  élus.  Un  de  nos  Chrétiens,  d'une 
patience  souvent  éprouvée ,  tout  aveugle  qu'il 
est  depuis  plusieurs  années  ^  donne  tous  les 
jours  des  preuves  de  son  zèle  ,  par  le  soin 
qu'on  lui  voit  prendre  d'éclairer  les  Infidèles 
des  lumières  de  la  Foi.  Il  entreprit  de  con- 
vertir un  de  ses  voisins  qui  était  dangereu- 
sement malade  :  il  avait  déjà  passé  plusieurs 
jours  à  l'instruire  ,  et  il  en  était  favorable- 
ment écouté  :  enfin  le  malade  se  sentant  plus 
accablé  par  la  violence  du  mal  ,  demanda 
au  plutôt  le  Baptême.  Notre  zélé  Chrétien  , 
après  lui  avoir  fait  diverses  questions  pour 
le  disposer  à  ce  Sacrement ,  s'aperçut  tout- 
h-coup  que  le  malade  cessait  de  lui  répou- 
dre ;  il  conçut  qu'il  venait  de  perdre  l'usage 
de  la  parole  ;  et  s'étant  assuré  ,  en  lui  tûtant 
le  pouls ,  qu'il  respirait  encore ,  il  le  baptisa  5 
le  malade  ne  survécut  que  peu  d'instaus  à 
son  Baptême. 

A  celte  occasion  ,  ce  fervent  Chrétien  me 
fît  plusieurs  questions  sur  la  conduite  qu'on 
doit  tenir  selon  les  diverses  occurrences  ;  il 
me  demanda  entr'autres  choses  ,  si  dans  le 
doute  qu'un  malade  fut  encore  vivant,  il 
pouvait  lui  administrer  le  Baptême  :  «  il  se 
)j  peut  faire,  me  disait-il,  que  quelque  Ca- 
»   téchumcne   étant  malade  à  l'extrémiié  , 
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>)  m'envoie  clierclicr  ;  si  en  arrivant  chez 
»  lui ,  je  trouve  (ju'il  ait  perdu  la  parole,  et 
M  qu'il  siMi  privé  de  tout  sentiment  ;  que 
))    doi-je  t'a  le?  Puis-je  le  hapliser? 

Un  autre  Clirétion  exlienuinent  pauvre, 
mais  aimant  sa  pauvreté  ,  et  étant  du  nombre 
de  ceux  qui ,  selon  l'Apôtre  saint  Jacques  , 
sont  véritablement    riches  dans   la  Foi,  n'a 
guères  d'autre  aliment,  que  la  prière   et  les 
oeuvres  continuelles  de  chai  ité  qu'il  pratique. 
Quoiqu'il  soit  presque  aveui^le^  et  qu'il  ne 
discerne  les  ohjels  qu'autant  f^u'il  est  néces- 
saire pour  se  conduire  ,  son  zcle  le  met  d;:ns 
nn    mouvement  continuel  ,  et  il  serait  dif- 
ficile décompter  le  nombre  d'enfans  exposés 
ou  moribonds  ,  auxquels  il  a  conféré  le  Bap- 
tême :   la  pluie  ,   la   neige  ,   et  les    incom- 
modités des  plus  rudes  saisons  ,  sont  pour  lui 
de  légers  obstacles  ;  il  a  le  talent  de  décou- 
vrir dans  les  lieux  les  plus  reculés  ,  et  même 
jus({ues    <îaus    les   masures   éloignées  d'une 
demi  lieue  de  Pckin  ,  les  Chrétiens  qui  sont 
malades  ;  il  y  en  a  peu  qui  échappent  à  sa 
vigilance  et  à  l'exactitude   avec  laquelle  il 
vient   m'en  informer  ,  pour  aller   leur   ad- 
ministrerles  derniers  Sacremens.  Sa  candeur 
jointe  à  une  naïveté  admirable  et  à  une  hu- 
milité profonde  ,   me  font  aisément  ajouter 
foi  à  ce  qu'il  m'a  rapporté  de  certaines  grâces 
extraoïdinaires  dont  Dieu  Ta  favorisé.   «  Il 
»    n'y  a   pas   long- temps,  me  disait-il  avec 
»    cette  ingénuité   que  je  lui   connais  ,   que 
»    dans  une  de  mes  courses  ,  je  me  vis  envi- 
»   louné  ,  cl  comukc  pénétré  d'une  très-vive 


336  Lettres  édifiantes 

w  lumière  :  je  me  crus  transporté  dans  le 
»  Ciel  5  tant  ce  spectacle  me  ravissait  en 
x>  admiration.  Un  Ange  rayonnant  de  gloire  , 
»  m'apparut  ,  me  disant  qu'il  se  nommait 
Raphaël,  et  me  promit  de  venir  me  re- 
cevoir au  moment  de  ma  mort  ;  mais  il 
ajouta  que  cet  heureux  moment  était  en- 
core élq^igné  j  et  comme  il  finissait  ces 
)j  paroles  ,  cet  éclat  qui  m'éhlouissait ,  dis- 
»  parut  tout-h-coup.  ))  Il  m'a  pareillement 
raconté  qu'il  avait  reçu  une  semblable  faveur 
ea  deux  occasions  difTérentes  ;  Tune  en  assis- 
tant au  saint  sacrifice  de  la  Messe  ,  et  l'autre 
en  conféraat  le  Baptême  à  un  jeune  enfant. 
Lorsqu'il  m'entretenait  de  la  soite^je  me 
disais  à  moi-même  :  k  voilà  véritablement  un 
))  de  ces  pauvres  de  coeur  et  d'affection  j  dont 
))  Jésns-Christ  a  parlé  ,  lorsqu'il  a  dit  que  le 
»  Ptoyaume  du  Ciel  leur  appartient  ;  il  leur 
3)  donne  quelquefois  ,  dès  cette  vie  même  , 
i)  un  goût  anticipé  du  bonheur  qu'il  a  pro- 
»  mis  à  ceux  qui  sont  contens  de  leur  indi- 
»  gence  ,  et  qui  dédaignent  les  biens  péris- 
»    sahlcs  de  la  terre.  » 

Quoique  nous  soyon»  très-gênés  dans  les 
fonctions  de  notre  ministère  ,  et  qu'il  ne  soit 
pas  permis  aux  Chinois  de  fréquenter  nos 
Eglises  ,  nous  avons  néanmoins  trouvé  le 
secret  de  les  y  assembler  ,  sans  qu'on  puisse 
soupçonner  qu'ils  y  viennent  pour  vaquer 
aux  exercices  de  la  Religion.  Le  frère  Rouaset 
s'est  fait  une  grande  réputation  par  son  zèle  , 
par  son  habileté  ,  et  par  le  succès  dont  Dieu 
Lénit  les  remèdes  qu'il  donuepour  les  diverses 

maladies  : 
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maladies  :  tant  de  gens  ont  é[>rouvr  la  honlé 
de  ses  remèdes  ,  qu'on  ne  le  nomme  plus  que 
le  Médecin  charitable  :  les  Infidèles  mêmes 
ne  le  connaissent  que  sous  ce  nom ,  et  la  plu- 
part s'adressent  à  lui  avec  une  entière  con- 
fiance :  le  matin  d  l'après-midi , à  certaines 
heures  ,  sa  cliamhre  est  assiégée  d'une  foule 
de  Chinois  ,  et  il  est  saintement  occupé  ou 
a  panser  des  plaies  ,  ou  h  distribuer  desre- 
jnèdes.  Sous  ce  prétexte  les  Chrétiens  en- 
trent dans  notre  maison  sans  rien  craindre. 
La  seule  précaution  qu'on  prend  ,  consiste 
ù  faire  le  Service  divin  à  voix  basse  ,  et  à 
renvoyer  les  Fidèles ,  non  plus  en  foule 
comme  autrefois  ,  mais  les  uns  après  les  au- 
tres ,  de  crainte  qu'un  éclat  indiscret  n'achève 
de  ruiner  tout-à-fait  une  Mission  que  nous 
avons  vue  si  florissante. 

On  ne  peut  pas  trouver  le  même  prétexte 
pour  assembler  les  Dames  Chrétiennes  dans 
leur  Eglise  particulière  ;  comme  on  m'a 
chargé  de  leur  conduite  ,  je  leur  adinini:slre 
les  Sacremens  en  différens  quartiers  où  elles 
se  rendent  en  petit  nombre.  Quelques  re- 
mèdes innocens  que  je  donne  ,  me  font  regar- 
der des  voisins  comme  un  Médecin  qui  visite 
les  malades.  La  vie  retirée  de  ces  Dames 
toujours  occupées,  ou  du  travail  ,  ou  des 
soins  domestiques,  les  entretient  dans  une  in- 
nocence de  mœurs  ,  qui  leur  ôle  d'ordinaire 
les  frayeurs  de  la  mort.  J'ai  souvent  admiré  la 
paix  inaltérable  dont  elles  jouissent  aux  ap- 
proches du  dt  rnier  moment  de  leur  vie  ,  le 
détachement  où  elles  soûl  de  toutes  Us  chose* 
Tome  XX,  P 
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de  la  terre  ,  leur  parfaite  résignation  aux 
volontés  de  Dieu  ,  la  ferme  confiance  qu'elles 
ont  dans  les  mérites  de  Jésus-Christ  et  en  la 
protection  de  la  très-sainte  Vierge  ,  dont 
elles  ont  éprouvé  tant  de  fois  les  efïets  sen- 
sibles, enfin  la  douce  espérance  qu'elles  ont 
d'entrer  bientôt  en  possession  de  l héritage 
céleste  ,  auquel  le  Baptême  leur  a  donné  un 
droit  si  légitime. 

11  y  en  a  parmi  elles  dont  la  Foi  est  ex- 
posée^ aux  plus  rudes  épreuves  ,  el  dont  la 
ferveur  s'accroît  par  les  continuelles  persé- 
cutions qu'elles  ont  h  soulFrir  de  leurs  parens 
Infidèles. Une  sainte  veuve,  comme  une  autre 
Monique  ,  ne  se  confesse  jamais  qu'elle  ne 
verse  un  torrent  de  larmes  sur  le  triste  état 
de  son  fils  ,  dans  la  crainte  où  elle  est ,  que 
les  nouvelles  dignités  auxquelles  on  l'élève 
de  jour-en-jour  ,  ne  lui  fassent  oublier  ses 
devoirs  de  Chrétien.  J'en  sais  plusieurs  qui 
ont  converti  les  familles  aveclesnuelles  elles 
se  sont  alliées  par  le  mariage  :  le  seul  exem- 
ple de  leur  vertu  persuade  aux  Iniidèles  la 
sainteté  ,  et  par  une  suile  nécessaire,  la  vé- 
rité de  la  Religion  chrétienne.  Il  y  a  peu  de 
jours  que  je  portai  le  saint  Viatique  à  une 
Dame  d'un  rang  distingué  ;  ça  patience  et  sa 
vertu  ont  fait  tant  d'impression  sur  l'esprit 
de  son  mari  Infidèle  ,  qu'il  a  consenti  que 
ses  quatre  enfans  fassent  régénérés  dans  les 
eaux  du  Bnpléme  :  il  y  en  a  déjà  deux  de 
hantises,  eironinstruitactuellcment  les  deux 
autres  ,  dont  le  plus  âgé  n'a  que  douze  ans  ; 
Je  père  se  dispose  aussi  à  recevoir  la  Dièmc 
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grâce  ;  mais  on  n'est  pas  sans  npprclicnsion 
(juo  la  (lij;nitt'  de  Mandarin  h  lafjiirllr  il  t'st 
l'k'vé  ,  €l  les  nouvelles  espératices  dont  te 
ilatle  son  anihition  ,  n'élounV'nt  les  sainls 
désirs  qui  ne  font  que  de  naître  en  son  cœur. 
Une  autre  Chrétienne  ,  qui  est  eselavednns 
une  famille  très-opulenic  ,  a  été  souvent  s*  In- 
citée par  sa  maîtresse  de  renoncer  à  la  Foi , 
et  de  se  marier  à  celui  des  domestiques  de  la 
maison  qu'elle  voudrait  choisir  pour  époux. 
La  vertueuse  jNéo[)hyte  a  rejeté  conblamiju  nt 
celte  offre  ,  apportant  pour  raison  ,  (ju'elle 
n'aura  jamais  d'autre  époux  cjue  Jésus- 
Ciiiist,  et  qu'elle  lui  a  voué  sa  viiglnilé.  La 
Dame,  toute  Infidèle  qu'elle  est,  a  eouça 
une  si  haute  estime  de  sa  vertu  ,  qu'elle  lui 
a  donné  une  espèce  d'intendance  dans  sa 
maison,  et  lui  a  confié  les  soins  des  jeunes 
iilles  tîsclaves.  Cette  autorité  dont  elle  est 
nouvellement  revêtue  ,  elle  ne  l'emploie  qu'à 
élever  ces  enfans  dans  la  connaissance  des 
vérités  chrétiennes  ,  et  h  remplirleurs  jeunes 
cœurs  des  sentimensde  la  Religion  ;  elle  m'en 
amena  deux,  il  y  a  peude  jours, que  je  trouvai 
parfaitement  instruites,  et  à  qui  j'administrai 
le  Baptême. 

Un  trait  assez  singulier  de  la  divine  Pro- 
vidence pour  la  conservation  d'une  Dame 
Chrétienne,  a  converti  h  la  Foi  ,  et  sanctifié 
une  nombreuse  famille.  Une  fièvie  maligne, 
accompagnée  de  frénésie  ,  fesail  tout  crain- 
dre pour  la  vie  de  celte  Dame.  A  une  certaine 
heure  de  la  nuit ,  où  on  la  veillait  avec  moins 
d'exactitude  ,  elle  trouva  un  couteau  sous  sa 
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niaiii ,  et  s'en  donna  plusieurs  coups  dans  le 
crosier.   Le   bruit  qu  elle  lit  en  tombant   de 
son  lit  pnr  terre  ,  éveilla    les  domestiques  , 
qui  accoururent  au  plus  vite  àîa  cham])re  de 
la  malade  :  ils  la  trouvèrent  baignée  de  sueur 
et  à  demi -morte;   mais  ce   qui   les  surprit 
étrangement ,  ce  fut  de  voir  les  sept  protondes 
Mcssui  es  qu  elle  s'était  faites  a  la  gorge  ,  sans 
qu'il  en  sortit  une  goutte  de  sang  :  ces  plaies 
lurent  aisées  a  guérir,  et  lafièvre  cessa.  Le 
mari  de  cette  Dame  fut  tellement  frappe  d  un 
éA  èuement  si  extraordinaire  ,  qu'ilvint  aussi- 
lot  me  prier  de  l'instruire  lui  et  ses  enfans  , 
et  de  leur  accorder  la  grâce  du  Baptême.  La 
piété  et  la  ferveur   régnent  a  piéseut  dans 
cette  maison. 

La  constance  de  nos  Héros  chrétiens  du 
San-  impérial ,  et  les  grands  exemples  de 
vcrluque  donnent  les  Princesses  leurs  épouses 
dans  le  feu  d'une  per^écution  si  opiniâtre  , 
opèrent  de  merveilleux  eû'ets  dans  l'ame  de 
nos  ]N'éopbyles.  Je  connais  deux  Demoiselles 
Tartares  ,  qui,  touchées  de  ces  exemples  , 
vivent  chez  leur  fièie  comme  de  véritables 
religieuses.  La  prière?",  le  travail  des  mains  , 
les  fermes,  les  macérations  du  corps  et  la 
pratique  des  plus  austères  vertus  sont  leurs 
exercices  ordinaires  :  elles  assistent  tous  les 
iours  eu  esprit  au  saint  sacrifice  de  l'Autel,  à 
l'heure  qu'on  a  coutume  de  le  célébrer  dans 
notre  Eglise  ,  et  ne  pouvant  pas  participer 
aussi  souvent  qu'elles  voudraient  à  la  sainte 
Eucharietie,  elles  y  suppléent  par  la  com- 
Biuuion  spii  iluelle  l  dont  la  pratique  leur  est 
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fAmilièrc.  Ces  sainios  111  les  se  rendent  ea 
(  'îrlains  temps  dans  la  maison  d'une  de  leurs 
lantPsChrélitMmesoù  je  me  trouve  ,  et  où  elles 
ont  la  eonsolation  de  se  confesser  et  do  com- 
munier. Elles  m'ont  souvent  demandé  avec 
instance  la  permission  de  se  consacrer  ii  IJieu 
d'une  manière  plus  particulière  par  le  vœa 
de  chasteté.  Leurs  entreliens  roulent  pres- 
que toujours  sur  le  honlieur  de  verser  leur 
sang  pour  Jésus-Christ,  et  elles  ne  me  quit- 
tent point  qu'elles  ne  me  conjurent  de  de- 
mander au  Seii;neur,dans  toutes  mes  prières  , 
qu'il  leur  accorde  cette  grâce. 

Un  événement  extraordinaire  opéra  ,  il  y  a 
peu  de  temps,  la  conversion  d'une  Dame  Chié- 
^ienne  ,  qtii  ,  s'étant  mariée  à  l  âge  de  dix- 
sept  ans,  renonça  aussitôt  à  la  Foi  ,  et  avait 
persévéré  pendant  quarante  ans  dans  son 
apostasie.  Sa  sceur  ,  apostate  comme  elle  , 
se  trouva  à  l'article  de  la  mort  ;  son  lit  était 
environné  de  tous  ses  parens  Inddèles;  loat- 
à-coup  elle  poussa  les  plus  hauts  cris,  con- 
jurant sans  cesse  ceux  qui  étaient  auprès 
d'elle  de  lui  faire  venir  un  IMijsionnaire  , 
parce  qu'elle  voulait  mourir  dan  J>  la  Foi  ({u'elle 
avait  malheureusement  abandonnée  :  Ses 
prières  ayant  été  reçues  avec  assez  d'indif- 
lérence  ,  elle  redoubla  ses  cris  ,  disant  qu'elle 
ressentait  un  feu  qui  la  dévorait  à  l'endroit; 
de  la  tête  et  du  front  où  elle  avait  été  arrosée 
des  eaux  salutaires  du  Baptême,  et  en  finis- 
sant ces  paroles,  elle  expira.  Les  circons- 
tances elfrayanles  d'une  mort  si  déplorable, 
opérèrent  à    l'instant  dans    le   cœur  de  sa 
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sœur,  qui  en  fut  témoin,  le  changement 
dont  je  viens  de  parler.  Je  l'ai  confessée  plu- 
sieurs fois  depuis  sa  conversion  ,  et  elle  est 
maintenant  un  modèle  de  verlu.  Son  mari 
et  ses  enfans  se  sentent  fortement  pressés 
d'embrasser  le  Cliristianisme  \  mais  des  rai- 
sons d" intérêt  les  retiennent  encore  dans 
l'iniidélilé. 

Un  jeune  gradué  nommé  Laurent  Ouang  , 
fils  d'un  Mandarin  de  guerre  assez  considé- 
rable ,  a  mis  dans  le  cœur  de  sa  nouvelle 
épouse  de  saintes  dispositions  an  Cliristia- 
nisme. Il  espère  de  gagner  bientôt  sa  propre 
mère,  qui  lui  a  déjà  promis  de  ne  plus  l'in- 
quiéter sur  la  profession  ouverte  qu'il  faitde 
sa  foi.  Il  a  baptisé  un  très  -  grand  nombre 
d'cnf?ins  près  de  mourir  dans  le  lieu  où  son 
pè.-e  est  Mandarin.  Il  a  aussi  baptisé  secrète- 
ment sa  sœur,  âgée  de  dix-huit  ans,  qui 
était  dang'ircusement  malade.  Peu  de  jours 
après  son  Eiptéme  ,  elle  fut  réduite  à  l'ex- 
trémi-'é;  sa  nière  voulut  la  veiller  pendant 
la  nuit,  mais  Laurent  s'y  opposa,  en  lui 
fesant  entendre  que  cette  fatigue  altérerait 
sa  santé  ,  et  qu'il  prendrait  ce  soin-là  lui- 
même.  Son  dessein  était  de  pouvoir  ,  avec 
plus  de  ii])erté  ,  aider  sa  sœur  à  mourir  sain- 
tement ;  et,  en  effet,  il  lui  suggéra  tous 
les  actes  de  religion  qui  disposent  à  une 
mort  précieuse  devant  Dieu.  Cette  jeune 
Néophyte  se  trouvant  beaucoup  plus  mal  , 
ne  cessa  ,  jusqu'au  dernier  soupir ,  d'invoquer 
les  saints  noms  de  Jésus  et  de  IMarie,  en  qui 
elle  avait  mis  toute  sa  couûance.  Le  leade- 


rT    CURIEUSES.  343 

main  ,  sa  mère  étant  iuformce  de  cette  mort  , 
se  |)lai£;nit  amèrement  de  ce  qu'on  l'avait 
empêchée  de  recueillir  les  derniers  soupirs 
d'une  fille,  pour  qui  elle  avait  une  extrême 
tendresse.  Je  comprends,  ajoula-t-elle  ,  ce 
que  signifie  le  soni^e  que  j'ai  eu  pendant  celle 
nuit.  J'ai  vu  une  Dame  vénérable  qui  con- 
duisait ma  fille  par  la  main  ;  et  lui  ayant 
demandé  pourquoi  elle  m'enlevait  ce  clier 
enfant,  c'est,  m  a-t-elle  répondu  ,  pour  la 
rendre  éternellement  heureuse.  A  ces  mots  , 
Laurent  ne  fit  nulle  difficulté  de  déciarer  à 
sa  mère  que  sa  soeur  avait  élé  baptisée  ,  et 
qu'elle  était  morte  dans  des  senlimens  pleins 
de  religion.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celle  ap- 
parition, vraie  ou  prétendue  ,  outre  que  la 
Dame  en  a  élé  exiiémement  touchée  ,  elle 
a  f.jit  une  si  forte  impression  sur  le  frère 
cadet  de  Laurent  ,  âi^é  de  vin^^l-deux  ans, 
qu'il  m'est  venu  trouver  pour  me  demander 
le  Baptême.  Il  est  a  présumer  que  cette  fa- 
mille distinguée  par  ses  emplois  ,  sera  bien- 
tôt toute  chrétienne. 

Je  ne  finirais  point,  mon  Révérend  Père, 
si  j'entreprenais  de  vous  rapporter  une  infi- 
nité d'autres  traits  semblables  de  la  piété  , 
de  l'innocence  ,  du  zèle  et  de  la  ferveur  de 
nos  Chrétiens  :  il  semble  que  leur  vertu  se 
fortifie  et  se  ranime  par  les  persécutions.  Je 
les  recommande  h  vos  saints  sacrifices  ,  en 
Tunion  desquels  je  suis  avec  beaucoup  de 
respect  ,  etc. 
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Mo  TIFS  du  Prince  Jean  pour  embrasser 


L 


la  Religion  chrétienne. 
PRÈFA  CE. 


E  Ciel  ne  m'a  point  donné  de  talens  ; 
mon  esprit  est   fort  borné  ;  cependant   dès 
mon  enfance  j'ai  aimé  h  m'instruire  :   c'est 
pourquoi  je  me  suis  appliqué  à  connaître  h 
fond  les  deux  Sectes  des  Ho-chang  (i)  et 
des  Tao-sse  (2)  ,  et  cette  étude  m'a  occupé 
plusieurs  années.  Au  commencement  j'y  ai 
trouvé  quelque  chose  de  bon  ^  mais  dans  la 
suite   leur  Doctrine  m'a  paru  destituée  de 
toute  vraisemblance.   Ne  voulant  pas  m'en 
rapporter  à  mes   propres  lumières  ,  je    me 
suis  mis  à  consulter  les  livres  des  Lettrés  , 
et  j'y  ai  employé  bien  des  années.  J'ai  tiré 
peu  de  proiit  de  cette  lecture  ,  parce  que  je 
n  ai  point  rencontré  de   maître  liabile  qui 
piÀt  me  guider  ;  quelques  connaissances  assez 
superScieiies  ont  été   tout  le   fruit  de  mes 
longues  recherches  ;  elles  n'ont  pu  me  con- 
duire  à  bien   pénétrer  le  vrai  sens  de  ces 
livres.    Toutes  les   fois   que  je  tombais  sur 
les  articles  qui  regardent  l'origine  du  monde, 
la  vie  et  la  mort  des  hommes  ,  je  pesais  for- 
tement dans  mon  esprit  leurs  dissertations-. 


(i)  Première  Socle  de  Fo  des  Itides. 
(2)  Deuxième  Secle  particulière^  qui  a  pour  auteur 
im  uoiumé  Li-lao-kUin. 
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comme  pnr  exemple  ce  qui  esl  dit  dans  le 
Tft-tjfiuen  de  l' V-king.  Le  Ciel  et  la  Terre 
existent-^  après  eux  viennent  toutes  les  pro- 
ductions de  la  nature  ,  et  puis  i homme  et 
la  Jemme  ;  je  vois  tout  cela  :  mais  ce  Ciel 
et  cette  Terre  ,  me  disais-je  à  moi-même  , 
par  qui  existent-ils  ?  On  lit  dans  le  même 
livre  ces  paroles  :  l'air  subtil  produit  les 
êtres  i  Vame  est  sujette  au  changement.  Mais 
cette  ame  que  devient-elle?  ces  réflexions 
ne  fesaient  qu'yugmenter  mes  doutes,  et  jne 
jetaient  dans  un  labyrinthe  de  perplexités. 

Un  jour  que  j'allais  me  promener,  c'était 
la  4^^-''  année  (i)  de  l'Empereur  Cang-hi  ^ 
je  rencontrai  par  hasard  dans  un  Temple 
d  Idoles  un  livre  intitulé:  Traité  de  l'ame  ; 
frappé  de  la  nouveauté  de  ce  titre,  je  l'aclie- 
lai  ,  et  retournai  h  ma  maison.  Je  n'eus 
rien  de  jdus  empressé  que  de  le  lire  ;  quelque 
attention  que  j'y  donnasse  ,  je  sentis  que  je 
ne  pouvais  pénétrer  le  fond  de  la  doctrine 
qui  y  était  renfermée  ,  que  le  but  de  ce  livre 
était  bien  ditîérent  des  autres  livres  que 
j'avais  lus  jusqu'alors.  Je  m'aperçus  qu'il 
avait  été  imprimé  dans  l'Eglise  du  Dieu  du 
Ciel  :  j'ignorais  parfaitement  alors  quelle 
espèce  de  gens  demeuraient  dans  celte  Eglise, 
cl  ce  <|u  ils  y  fesaient.  Piqué  par  la  cui  iosité, 
j'envoyai  un  de  mes  domestiques  y  deman- 
der des  livres  ;  Ion  m'envoya  celui  qui  traite 
de  la  connaissance  du  vrai  Dieu  ,  celui  des 
sept  victoires  ,  et   quelques  autres  de   cette 


(i)  1707. 
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nature.  Leur  lecture  me  plut  fort  :  je  pris 
^oul  à  leur  rnélliode  d'expliquer  la  créatioa 
du  Ciel  vi  de  la  Terre  ,  la  nature  et  la  fin 
de  rhoiîîine,  les  suites  de  la  mort ,  la  spiri- 
tualité et  rimrnortaliié  de  notre  ame  ,  la 
génération  et  la  conservation  de  tous  les  êtres; 
tout  y  était  traité  si  clairement ,  qu'on  ne 
pouvait  former  aucun  doute  :  un  point  cepen- 
dant ni'ari  était  ,  avec  quelques  autres  trop 
élevés  au-dessus  des  sens  ,  c'était  le  mystère 
de  rincainition  et  de  la  Rédemption;  mon 
esprit  se  refusait  à  leur  créance  ;  je  passai 
ainsi  quelquesannéessansquiltertout-à-faitla 
lecture  de  ces  ouvrages ,  et  sans  m'y  livrer  avec 
ardeur.  Enfin  vers  l'été  de  la  5o/  année  (i) 
de  l'Empereur  Cang-fii  ,  je  tombai  ma- 
lade,  je  guéris  j  et  durant  ma  convalescence  , 
n'ayant  rien  qui  pût  me  distraire  ,  je  me 
mis  à  réfléchir  sur  la  Religion  chrétienne, 
sur  son  parfait  rapport  en  tous  ses  points  , 
sur  son  extrême  importance;  je  pris  le  parti 
d'aller  visiter  les  Missionnaires,  de  raisonner 
avec  leurs  Catéchistes,  et  de  tirer  d'eux  des 
lumières  sur  les  points  qui  me  fesaient  de 
la  peine.  Ces  visites  et  ces  disputes  durèrent 
trois  ans  ,  après  lesquels  je  me  réveillai 
comme  d'un  songe  :  mes  doutes  se  dissipè- 
rent ,  et  peu-à-peu  la  lumière  commença 
à   m'éclairer. 

Je  continuai  h  lire  les  livres  de  la  Religion 
qui  traitent  des  récompenses  et  des  chati- 
îïiens  étemels;  mon  cœur  se  trouvait  alors 
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parlagc  entre  l'amour  et  la  joîe,  la  cniinte 
et  rclFroi  :  mon  parti  fut  même  pris  d'em- 
brasser la  Religion  chrétienne  ;  une  réflexioa 
qui  me  survint  m'en  détourna.  La  doctrine 
qu'elle  renferme  ,  disais-je  ,  est  parfaitement 
vraie  et  bonne;  je  ne  puis  me  le  dissimuler  , 
après  tant  d'examens  que  j'en  ai  faits:  on  n'y 
trouve  aucune  contradiction.  Mais  pourquoi 
vient-elle  d'un  Pays  étranger?  pourquoi  la 
Chine  n'en  a-t-elle  pas  entendu  parler?  Il 
est  vrai  que  plusieurs  Lettrés  de  la  dynastie 
des  Ming  en  ont  publié  de  grands  éloges 
dans  leurs  écrits  ,  mais  ne  se  seraient-il* 
point  laissé  éblouir  par  l'amour  du  merveil- 
leux? de  plus,  reconnaître  ce  Jésus  incarné 
dont  parle  celle  Loi  ,  pour  le  souverain 
Maître  du  Ciel  et  le  Père  du  genre  humain  ; 
comme  la  créance  de  cet  article  est  de  la 
dernière  consé<pience ,  dois-je  m'en  rappor- 
ter à  moi-iiiême  ,  et  prendre  légèrement 
ma  dernière  résolution?  agir  aulremenl,  ne 
serait-ce  pas  me  tromper  moi-même  ,  et 
me  mettre  dans  le  cas  d'en  tromper  beau- 
coup d'autres  ?  c'est  pounjuoi  je  redoublai 
mon  application  à  m'inslruiie  ;  h  la  lecture 
je  joignis  d'instantes  prières  au  Dieu  du  Ciel, 
pour  qu'il  daiguAt  m'éclain  r  et  seconder 
mes  elTorls.  Si  dans  nus  profondes  médita- 
tions et  l'examen  des  livres  ,  je  trouvais  quel- 
que pa':snge  plus  difficile  à  entendre  .  j'allais 
consulter  Ivs  Missionnaires  ,  je  les  interro- 
geais ,  je  disputais  avec  eux  :  plusieurs  années 
s'écoulèrent  de  cette  sorte. 

Depuis  la  première  connaissance  que  j'ai 
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eue  de  la  Religion  chrétienne  jusqu'à  cette 
année  ,  qui  esl  la  56/  de  l'Empereur  Caniç- 
hi  y  je  compte  dix  années  et  au-delà.  Je 
remercie  de  toute  mon  ame  le  Père  des  mi- 
séricordes ,  non-seulement  de  ne  ra'avoir 
pas  rejeté,  moi  grand  pécheur,  mais  d'avoir 
encore  daigné  in'éclairer  iutérieuiement  , 
et  conduit  par  sa  grâce  à  conoailre  la  vraie 
Religion.  J'ai  enfin  compris  que  tous  les 
Peuples  de  l'Univers  ont  un  cœur  sembla- 
'  ble,  et  une  même  raison  pour  guide  ,  qu'un 
même  Ciel  les  couvre  ,  et  qu'ils  doivent  tous 
honorer  un  même  Dieu  créateur  du  monde. 

J'ai  aussi  reconnu  que  les  Lettrés  de  la 
dvnastie  des  3Iirig ,  qui  ont  embrassé  la  Re- 
ligion chrétienne,  étaient  gens  fort  éclairés, 
qui  ne  se  sont  rendus  qu'à  la  vérilé  connue; 
ces  grands  hommes  n'ont  point  été  guidés 
par  le  goût  de  la  nouveauté ,  ni  des  choses 
extraordinaires. 

Enfin  Dieu  m'a  encore  fait  celle  dernière 
grâce  de  croire  en  Jésus-Christ  ,  Sauveur 
et  Rédempteur  des  hommes  ,  de  le  recoii- 
naitre  pour  le  vrai  Dieu  ,  Créateur  de  l'U- 
nivers. A  ce  doux  souvenir  mon  cœur  éclate 
en  sentimens  de  la  plus  vive  reconnaissance  , 
en  cantiques  de  louanges  et  d'admiration 
envers  un  Dieu  si  miséricordieux. 

Ceci  est  écrit  du  commencement  de  la 
II.'  June;  vers  le  milieu  de  celle  lune  où 
tombe  le  solstice  d'hiver  ,  avant  été  visiter 
le  Chrétien  Licou  Joseph  ,  je  lui  fis  part  de 
mon  dessein  de  mettre  sur  le  papier  les 
moliis   que  j'avais  eus  d'embrasser  la  Loi 
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cluéticnnc  ;  il  l'appiouva  fort:  c'est  ce  qui 
m'a  déleiiiiiné  à  1<;  l'riiic  ,  en  les  réduisant 
en  cinq  arliclcs.  Par-Iii  je  m'affermirai  dans 
ma  foi  ,  et  je  serai  peut-être  cause  que  d'au- 
tres l'embrasseront. 

Premier  motif  et  premièi'e  preuve. 

J'ai  bien  examiné  nos  livres  ,  et  j'ai  remar- 
qué que  Viio-cliun  y  Ya-taiig  ,  Ouen-^'ou  , 
Ao/ii^-tze  ,  3Io//g-lze ,  tous  ces  sages  philo- 
sopbes  et  ces  anciens  Empereuis  n'hono- 
raient et  ne  servaient  que  le  suprême  Monar- 
que du  Ciel  :  qu'ils  regardaient  ce  culte 
comme  la  première  et  plusessenliellc  affaire, 
comme  la  base  de  leur  Gouvernement. 
Quand  l'Empereur  Vao  ^  fort  âgé  ,  institua 
son  successeur  nommé  Cliun  ,  il  lui  adressa 
ces  paroles  :  «  c'est  à  vous  de  recevoir  avec 
»  respect  les  années  de  règne  que  le  Ciel 
»  vous  destine  ,  d'en  user  avec  modération  , 
»  et  de  conformer  toutes  vos  actions  aux 
»  règles  invariables  de  l'équité.  »  L'Empe- 
reur Chiin  assembla  un  jour  les  quatre  Man- 
darins Supérieurs  ,  Ministres  d'Etat  ,  les 
neuf  Mandarins  subalternes  cbargés  de  veil- 
lei*  en  général  à  robvsei\ation  des  Lois  et  aux 
douze  Mandarins  iuféi  ieurs  préposés  au  Gou- 
vernement des  Villes  ,  et  du  Peuple  en  paili- 
culier:  «Respectez;,  liur  dit-il  ^l'autoi  itéque 
»  je  vous  ai  donnée  ;  elle  vient  du  Ciel,  et 
))  quand  vous  m'obéissez  en  l'employant 
»  avec  sagesse ,  c'est  au  Ciel  à  qui  vous  obéis- 
w  sez.  »  L'Empereur  Yd-yal^  successeur 
de  Chu/ij  se  dirait  à  lui-méiue  ;  Le  Maître 
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du  Ciel  m'a  confié  le  Gouvernement  de 
l'Etat  ;  je  dois  obéir  à  ses  ordres,  et  les  exé- 
cuter en  usant  bien  de  mon  autorité.  L'Em- 
pereur 7^a77^  disait  :  Je  dois  rendre  compte 
à  l'Etre  suprême  de  toute  ma  conduite  ;  je 
n'ose  m'écarter  en  rien  du  droit  chemin. 
Le  Roi  Ouen-ouang  parlait  en  ces  termes  : 
Comment  puis-je  me  dispenser  de  veiller 
sans  cesse  sur  toutes  mes  actions  ,  puisque 
le  Souverain  du  Ciel  que  je  sers  est  si  clair- 
voyant? Le  Prince  Ou-ouang  s'exprimait 
ainsi  :  Etant  établi  par  l'Empereur  du  Ciel 
peur  gouverner  les  Peuples,  comment  ose- 
rais-je  m'écarter  de  mes  devoirs  en  la  moin- 
dre chose?  Le  Philosophe  Confucius  dit: 
Les  cérémonies  qu'on  pratique  pour  honorer 
la  Terre  doivent  se  rapporter  toutes  au  culte 
du  Maitre  du  Ciel.  Mongoze  ,  autre  Philo- 
sophe célèbre  ,  dit:  Veillez  sur  votre  cœur, 
veillez  sur  votre  esprit,  parce  que  vous  servez 
le  souverain  Monarque  du  Ciel.  Enfin  il 
parait  que  tous  ces  Princes  et  ces  Philoso- 
phes n'avaient  en  tout  d'autre  but  et  d'autre 
fin  que  de  faire  respecter  et  honorer  le  Sei- 
gneur suprême.  Tous  les  sages  de  ces  pre- 
miers siècles  ont  enseiené  la  même  docti  ine  : 

<_» 

ils  l'ont  conservée  très-pure  et  sans  mélange 
de  fausseté. 

Ce  fut  durant  la  dynastie  du  Tcliin,  qu'un 
Empereur  ayant  fait  brûler  les  livres  et 
mettre  à  mort  les  Lettrés  ,  cet  incendie  et 
ce  ravage  furent  la  ruine  de  la  Litlérafure 
et  de  la  saine  doctrine.  On  vit  alors  les 
superstitions  et  le  mensonge  s'acci éditer  de 
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tons  côlés  ,  la  vrait?  lumièri'  s'éclipser;  on 
perdit  de  vue  les  bonnes  et  solides  maximes  ; 
ce  malheur  subsista  ,  non  pas  des  jours  et 
des  années  ,  mais  dura  très-iong-lrmps. 

Enlin  vers  la  Un  6v  la  dynastie  des  Aling ^ 
pi  usieu  rs  Sa  vans  d'Eu  ropf  sont  venu  s  prêcher 
la  Religion  chiélitnne  :  ils  ont  composé  des 
livres.  Ce  sont  rux  qui  les  premiers  ont  donné 
une  vraie    et  juste  idée   du    suprême  Em- 
p<'reur  du  Ciel  ,  dont  il  est  tant   parié  dans 
les  livres  classicjues  ,  en   nous  éclairant  sur 
sa    nature.    C'est  ,    prouvent-ils  ,    cet    Etre 
infini  qui  n'a   point  eu  de  commencement, 
qui    est   par  lui-même    et  ne    reçoit  point 
d'ailleurs  son  existence,  dont  la  toute-puis- 
sance et  la  sagesse  sont  infinies,  qui  renfer- 
me en  soi  l'assemblage  de  toutes  les  perfec- 
tions sans  bornes  et  sans  mesure,  qui  est  un 
dans  son  «'ssence ,  unique  en  sa  grandeur, 
souverainement  heureux  ,  plein  de  gloire  et 
de  majesté  ;  c'est  lui  qui  est  le  Créaleur  des 
hommes  et  de  l'univers;  sa  parole  féconde 
a  tout  tiré  du  néant,  il  récompense  la  vertu 
et  punit  le  vice,  chacun  sera  traité  sans  dis- 
tinction selon  ses  œuvres  ,  il  est  souverai- 
nement juste  et  sou\erainement  éclairé ,  rien 
ne  lui  échappe  ,  il  est  le  Roi  et  le  Père  com- 
mun à  (}ui  tous  les  hommes  de  tous  les  siècles, 
de  tous  les  Pays  doivent  leurs  hommages  et 
leur  culte.  Si  on  veut  faire  maintenant  le 
parallèle   de    ce  que  nous  enseignent  ainsi 
ces  Savaus  étrangers  ,  avec  la  doctrine   de 
nos    anciens  sages    et  philosophes,  nous  y 
Irouveious  une    grande   ressemblance  ;   dé 
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même  que  cette  doctrine  comparée  avec  les 
rêveries  et  les  mensonges  de  nos  sectaires 
modernes  ,  en  est  aussi  éloignée  que  le  Ciel 
et  la   Terre  le  sont  enlr'eux. 

Ainsi  donc  il  est  évident  que  cet  Etre 
suprême  a  créé  toutes  choses  pour  l'usage 
de  riiorame  ,  le  Ciel  pour  nous  couvrir,  le 
soleil ,  la  lune  elles  étoiles  pour  nous  éclai- 
rer ,  les  diâéi  entes  semences  de  la  terre  pour 
nous  nourrir  j  de  plus,  il  a  doué  l'homme 
d'une  ame  intelligente  avec  ses  trois  puis- 
sances ,  la  mémoire  ,  renlendement  et  la 
volonté  ,  il  l'a  revêtu  d'un  corps  avec  tous 
ses  sens  et  les  facultés  naturelles  pour  agir. 
Tous  ces  bienfaits  viennent  de  cet  Etre  su- 
prême. Comment  peut-on  les  oublier  un 
seul  instant  de  sa  \ie  ?  C'est  ce  Dieu  que 
nos  sages  de  l'antiquité  ont  reconnu  et  adoré. 
Depuis  plus  de  mille  et  quelques  cens  ans 
les  superslitions  et  les  fausses  doctrines  qui 
ont  inondé  l'Empire  ,  ont  obscurci  cette 
belle  lumière.  A  présent  qu'elle  a  reparu 
parla  prédication  de  la  Religion  chrétienne, 
s^vans  et  ignoraus  ,  grands  et  petits  ,  tous 
sont  également  instiuits  de  nouveau  ,  et 
connaissent  l'Etre  suprême  pour  le  souverain 
Maître  de  toutes  choses  ,  pour  le  Père  com- 
mun des  hommes  ,  pour  celui  en  qui  ils  doi- 
vent mettre  toute  leur  confiance,  pour  celui 
dont  la  doctrine  peut  seule  les  sanctifier  et 
les  conduiie  au  vrai  bonheur.  Voilà  tout 
le  résultat  de  cette  preuve  ,  qui  seule  peut 
suffire.  La  Religion  chiétienne  nous  pro- 
cure la    coouaisjance  du  vrai  Dieu  ,   elle 
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nous  apprend  ri  lui  rendre  le  culte  qui  lui 
Càt  du.  Elle  est  donc  la  seule  véritable. 

Second  motifs  seconde  prciwe. 

En  contemplant  le  Ciel  et  la  Terre  et  leur 
étendue,  on  ne  peut  s'empêcher  de  deman- 
der d'où  ils  ont  tiré  leur  origine  5  quand  on 
examine  les  hommes  dont  le  cœur  est  occupé 
de  mille  soins ,  et  dont  les  conditions  sont  si 
variées  ,  on  doit  penser  qu'ils  ont  tous  un  but 
et  une  Gn  où  ils  tendent.  C'est  un  principe 
dicté  par  la  raison.  Comment  est-il  arrivé 
que  dans  les  siècles  postérieurs  h  nos  grands 
Empereurs  et  à  nos  anciens  Philosophes ,  les 
grands  principes  de  la  Loi  naturelle  aient 
été  oubliés  ,  et  comme  anéantis  par  les  su- 
perstitions de  l'Idolâtrie,  au  point  de  ne  pou- 
voir plus  rien  trouver  qui  me  ramenfitàcelte 
source  primitive?  Ce  n'est  que  depuis  la  pré- 
dication de  rp^vangile  que  la  vérité  fonda- 
mentale recommence  à  paraître  ,  comme  on 
le  voit  dans  le  premier  verset  du  Symbole. 
Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout  puissant.  ^  Créa- 
teur du  Ciel  et  de  la  Terre.  Qui  dit  Ciel  , 
qui  dit  Terre  ,  ne  prétend  pas  seulement  dire 
que  le  Ciel  et  la  Terre  renferment  toutes  les 
autres  créatures  \  mais  on  entend  par-là  que 
tout  ce  que  Dieu  a  fait  est  achevé  dans  son 
genre  ,  qu'il  n'y  a  aucun  défaut ,  que  tous 
les  ouvrages  de  la  création  ont  la  dernière 
perfection  propre  à  leur  espèce  :  de  plus  , 
que  tous  ces  ouvrages  n'existaient  point  au- 
paravant,  qu'ils  ont  tous  été  tirés  du  néant. 
Or  qui  est-ce  qui  a  pu  leur  donner  leur  exis- 
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tence?  n'est-ce  pas  la  toute-puissance  admi- 
rable de  Dieu  qui  l'a  fait  ,  et  qui  a  pu  le 
faire  ?  C'est  ici  une  vérité  sublime  et  fonda- 
mentale de  la  Religion  clirétienne.  Quoique 
ce  premier  verset  du  Symbole  suffise  pour 
éclairer  tout  l'Univers  ,  el  instruire  les  hom- 
mes et  femmes  ,  savans  et  ignorans  ,  il  faut 
encore  quelque  chose  de  plus  pour  suivre  la 
vérité  ,  et  d(  venir  homme  de  bien  -,  il  est  né- 
cessaire que  Dieu  répande  sa  lumière  sur  l'es- 
prit de  Ihonjme  ,  et  lui  louclie  le  cœur  pour 
parvenir  h  la  connaissance  essentielle  des  vé- 
rités et  des  enseignemens  de  la  Religion,  et 
les  lui  faire  pratiquer.  Que  si  on  parvient  à 
cette  connaissance  ,  et  qu'on  n'y  joigne  pas 
la  pratique  ,  à  quoi  sert  d'entrer  dans  celte 
Religion  ?  Or  elle  prêche  et  recommande 
l'obsetvation  des  dix  Commandemens.  Le 
premier  est  celui-ci.  f^ous  adorerez  le  Sei- 
gneur ivoire  Dieu ,  et  vous  ne  sentirez  que  lui. 
Comme  Dieu  est  tout  puissant,  qu'il  est 
le  Créateur  du  Ciel ,  de  la  Terre  et  de  tou- 
tes choses  ,  il  mérite  seul  le  culte  de  l'adora- 
tion suprême.  Que  si  quelqu'un  veut  trans- 
férer ce  culte  à  un  être  créé,  et  lui  faire  rendre 
les  honneurs  dus  à  la  Divinité  ,  ne  blesse-t- 
il  pas  la  droite  raison,  et  ne  renverse-t-ilpas 
les  premiers  principes?  En  les  suivant  ,  au- 
contraire  ,  ne  jouit- on  pas  d'une  paix  et  d'un 
calme  de  conscience  admirable?  N'est-ce  pas 
ce  qu'ont  reconnu  nos  anciens  Sages,  en  ren- 
dant leurs  hommages  au  suprême  Empereur 
du  Ciel  ,  en  le  craignant  ,  en  lui  adressant 
leur  culte?  Cette  scieace  surpasse  toute  autre 
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science;  toutes  les  personnes  de  l'un  et  de  l'au- 
tre sexe  ,  éclairées  et  ignorantes,  sont  capa- 
bles de  la  goûter  ,  et  elle  les  engage  à  remplir 
tous  leurs  devoirs.  Il  est  viai  que^i  Dieu  n'a- 
vait pas  daigné  promulguer  la  Loi  écrite  , 
nous  serions  restés  enveloppés  dans  nos  té- 
nèbres. Maintenant  les  premiers  mots  du 
Symbole  sulFisent  pour  porter  la  lumière 
dans  tout  l'univers,  et  le  sanctifier  ;  h  plus 
forte  raison,  (|uand  on  est  instruit  du  pro- 
fond Mystère  de  la  Rédemption  ,  des  mérites 
infinis  de  Jcsus-Cliiist,  des  exemples  admi- 
rables de  vertu  qu'il  nous  a  laissés  ,  de  son 
détacbement  des  ricliesses  ,  de  sa  patience 
inaltérable,  de  son  amour  infini  pour  Dieu  , 
de  sa  cbarité  immense  pour  les  bommes  , 
de  sa  bonté  à  pardonner  les  injures  sans  en 
tirer  vengeance  ,  de  sa  conduite  irréprocha- 
ble,exempte  de  la  plus  légère  atteinte  des  pas- 
sions ;  quand  on  réfléchit  sur  les  trois  sour- 
ces des  vices,  sur  les  sept  péchés  capitaux  , 
sur  les  moyens  de  les  combattre  ,  sur  les  trois 
vertus  théologales,  sur  les  quatre  vertus  car- 
dinales, qu'on  voit  hdéfouverlle  vrai  chemia 
de  pratiquer  excellemment  la  vertu  ,  qu'on 
examine  l'établissement  des  Sacremens  ,  du 
Baptême,  de  la  Pénitence  ,  qui  sert  comme 
de  porte  h  la  conversion  et  à  une  meilleure 
vie  ,  et  de  harrières  aux  grands  désordres  , 
pour  les  pécheurs  obstinés  ;  quand  on  con- 
sidère les  huit  Béatitudes  (|ui  sont  la  source 
du  vrai  honlieur ,  les  dixCommandemcns  qui 
nous  servent  déchrllc  pour  monter  au  Ciel, 
laat  de  saints  règleinens,  tanld'excellens  usa- 
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ges  ,  tant  de  sages  moyens  si  multipliés  qu'on, 
ne  saurait  les  compter  ;  peul-ou  n'élie  pas 
convaincu  de  la  vérité  d'une  si  sainte  Tleli- 
gion  ?  c'est  avec  tous  les  secours  spirituels 
qu'elle  fournit,  qu'on  réforme  son  intérieur, 
qu'on  dompte  ses  passions  ,  qu'on  s'efforce 
d'arriver  à  la  sainteté  ;  avec  les  mêmes  se- 
cours on  règle  l'extérieur  ,  un  particulier 
est  édifiant ,  un  père  de  famille  gouverne 
,  bien  sa  maison,  un  Souverain  entretient  le 
bon  ordre  dans  ses  Etats  ;  tout  est  dans  une 
tranquillité  parfaite;  chacun  s'étudie  hl'envi 
à  exercer  la  vertu  ,  et  donne  un  spectacle  ra- 
vissant d'émulation.  Certainement  les  Doc- 
teurs d'Europe  ,  quelque  génie  ,  quelque 
talent  qu'ils  eussent  ,  étaient  toujours  des 
hommes  ;  s'ils  n'avaient  puisé  leur  science 
dans  les  viaies  sources  et  les  principes  admi- 
rables de  la  Religion  cbiétienne  ,  comment 
auraient-ils  pu  de  leur  propre  fond  imaginer 
des  maximes  si  belles,  établir  des  pratiques 
si  efficaces  pour  le  changement  des  mœurs  , 
les  faire  observer  par-tout  et  dans  tous  les 
âges  ,  sans  se  démentir  en  aucun  point?  Il 
faut  convenir  que  c'est  là  une  preuve  invin- 
cible de  la  vérité  de  la  Religion  chrétienne. 

Troisième  motif,  troisième  preuve. 

L'homme  ne  peut  perdre  la  vie  qu'une 
fois  ;  mais  si ,  en  preuve  de  quelque  véiilé  ,  il 
la  sacriûe  volontiers  ,  ce  témoignage  est  le 
plus  fort  qu'il  puisse  donner.  On  lit  dans 
le  livre  intitulé  :  Témo'snaiies  de  la  Relimon 
chrétienne ,  que  plusieurs  Savaus  d'Europe  , 
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il  y  a  près  de  tleux  siècles  ,  ahnndonnèreDt 
leur  pallie  ,  leurs  parens  ,  leuis  amis  sans 
espoir  de  relour  ,  enlreprireul  un  voyage  sur 
mer  de  neuf  mille  lieues  ,  h  travers  mille 
dangers  et  mille  périLs  de  mort,  qu'ils  y  em- 
ployèrent trois  années,  et  cela  uniquement 
pour  venir  prêcher  ici  la  Religion  chrétienne. 
Or  s'exposer  ainsi  volontairement  h  la  mort  , 
en  témoignage  de  la  vérité  de  cette  Religion  , 
c'est  h  quoi  personne  n'est  capable  de  se  ré- 
soudre ,  à  moins  qu'il  n'en  soit  Lien  per- 
suadé. Que  si  ([uelqu'un  veut  attribuer  cette 
entreprise  au  désir  de  se  faire  un  nom  ,  ou 
à  celui  d'amasser  des  richesses  ,  il  ne  voit  pas 
combien  un  pareil  dessein  est  entièrement 
contraire  h  celui  qui  les  anime  uniquement, 
qui  est  d'acquérir  pour  eux-mêmes  les  biens 
éternels  ,  et  de  les  procurer  aux  autres.  Si 
l'on  fait  encore  réflexion  que  ces  Mission- 
naires étaient  la  plupart  gens  de  naissance  ; 
qu'en  entrant  dans  un  corps  dévoué  à  la  pra- 
tique de  la  plus  sublime  vertu  ,  ils  renon- 
çaient aux  honneurs  et  aux  richesses  du  siè- 
cle  ;  qu'ensuite  destinés  à  aller  dans  des 
Royaumes  étrangers  et  des  Pays  fort  éloignés 
annoncer  la  Religion  chrétienne,  ils  se  pro- 
curaient eux-mêmes  ,  pour  n'élre  à  chargea 
personne,  des  sommes  d'argent  proportion- 
nées aux  frais  de  si  longs  voyages  par  mer  et 
par  terre  ,  et  durant  bien  des  années  ;  on  ne 
peut  les  accuser  du  vain  désir  des  biens  et 
des  honneurs  de  la  terre  ;  mais  on  voit  évi- 
demment qu'ils  De  clierchaient  qu'à  faire 
rendre  à  D'icu.  l'adoration  suprême  ,    qu'à 
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exercer  envers  les  hommes  la  plus  tendre 
charité,  en  les  instruisant,  en  leur  enseignant 
h  servir  le  père  commun  ,  en  leur  montrant 
le  cliemia  du  bonlieur  éternel  et  le  moven 
d'éviter  les  supplices  de  l'autre  vie.  Voilà  le 
but  de  leurs  voyages  ;  voilà  la  preuve  de  la 
vérité  ,  de  la  sainteté  de  la  Religion  cliié- 
tienne  ,  qui  ne  doit  plus  laisser  aucun  doute. 
S'il  n'en  était  pas  ainsi ,  comment  se  persua- 
der que  ces  Savans  eussent  affronté  tant  de 
périls  ,  se  fussent  exposés  à  tant  de  dan- 
gers évidens  de  mort  ,  s'ils  n'avaient  pas  été 
convaincus  d'une  éternité  de  peines  ou  de 
récompenses?  autrement  ils  auraient  mérité 
de  passer  pour  des  imposteurs  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes  ,  ce  qu'on  ne  doit  pas 
supposer  de  gens  idiots  ,  à  plus  forte  raison 
de  personnes  aussi  éclairées.  D'ailleurs  si 
parmi  ces  INIissionnaires  il  s'en  était  trouvé 
par  hasard  un  ou  deux  qui  seulement, ou  dans 
un  temps  ,  ou  dans  un  Pays,  eussent  souffeit 
la  mort  en  preuve  de  la  vérité  de  la  Religion 
cliiclienne,  on  pourrait  les  accuser  de  sim- 
plicité ,  et  les  taxer  d'esprits  faibles  ;  mais 
nous  savons  qu'il  y  a  eu  et  qu'il  y  a  des  mil- 
liers de  ces  Prédicateurs  de  l'Evangile  répan- 
dus dans  toutes  les  contrées  de  l'univers  ;  dans 
notre  Cliine  on  yen  a  compté  jusqu'à  présent 
plus  de  cent ,  tous  gens  éclairés  et  versés  dans 
les  sciences  ;  le  R^oyaume  d'où  ils  sont  venus 
nous  est  connu  ,  ainsi  que  leur  nom  ,  leur 
talent  j  l'année  où  ils  sont  arrivés  ,  celle  où 
ils  sont  morts  ,  le  lieu  où  ils  sont  enterrés  , 
les  livres  qu'ils  ont  composés  j  le  détail  en  est 


ET  ct:r  ieusj:s.  359 

marqué  eNacl<*mrnl  tl.nis  un  livre  ('om])Ofc  à 
ce  sujet.  On  voil  <|ije  tliaïuii  df  ces  Mi^sion- 
iiniies  s'est  applicjué  (iès  ses  jeunes  ans  à  l'é- 
tude profonde  de  la  Relit^ion  ,  tle  la  philoso- 
j)liie  ,  de  la  inoralr  ;  rju'ils  s'y  sont  dishntîués 
cl  uni  excellé  dans  toutes  ces  sciences.  L,e 
nombre  des  livres  qui  sont  sortis  de  leurs 
plumes  en  notre  langue  monte  à  présent  à 
j)lus  de  cent  dix.  Outre  ceux  qui  traitent 
uniquement  de  la  Religion  ,  il  y  en  a  qui  ex- 
pliquent la  nature  du  Ciel  et  des  globes  cé- 
lestes ,  le  cours  des  astres  ;  d'autres  parlent 
des  météores  et  des  didérens  phénomènes  ; 
certains  donnent  les  règles  d'un  bon  Gouver- 
nement particulier  et  public  ,  ceux-ci  s'atta- 
chent à  donner  des  connaissances  utiles  sur 
le  mécanisme  des  difFérens  arts  ;  enfin  rien 
ne  leur  a  échappé  en  tout  genre  de  scien- 
ces ,  dont  ils  nous  ont  laissé  des  pré- 
ceptes très-lumineux  dans  leurs  ouvrages. 
Cependant  ces  hommes  habiles  fesaient  peu 
de  cas  de  ces  talens  ;  ils  ne  les  regardaient 
que  comme  Ticcessoire  de  leur  but  principal. 
Faire  connaître  l'exccilcnce  de  la  Religion 
chrétienne,  la  faire  aimer  et  pratitjuer  ,  voilà 
l'essentiel  et  la  fin  de  toutes  leurs  veilles  : 
ïnaintenant  je  raisonne  ainsi  :  si  ces  Mission- 
naires, sur  des  points  de  peu  de  conséquence , 
nous  ont  fourni  des  lumières  si  pures  et  des 
preuves  si  convaincantes  ,  ne  convient-il  pas 
de  les  écouter,  lorsqu'en  matière  importante 
de  Religion  ,  ils  établissent  la  véiité  de  la 
Loi  chrétienne  sur  des  principes  aussi  solides 
oi  aussi  irréfragables  ?  Ce  qui  me  frappe  en- 
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core ,   et  cloit  achever  de  convaincre  ,  c'est 
ce  que  racontent  les  annales  de  l'Eglise.  Dîi- 
lant  plus  de  dix-sept  siècles  que  nous  comp- 
tons depuis  que  Dieu  s'est  incarné  ^  on  fait 
monter  presqu'h  Tinlini  le  nombre  des  Mar- 
tyrs. Ces  généreux  Chrétiens  ont  tous  répandu 
leur  sang  pour   attester  la  vérité  de  la  Foi 
qu'ils  professaient ,  rien  n'a  pu  ébranler  leur 
constance  ;    leur  Foi  leur  a  été  plus  chère 
.  que  leur  vie.   Leur  nombre  prodigieux  mé- 
rite notre  admiration  ,  et  elle  sera  bien  plus 
ravissante,  en  lisant  les  vertus  héroïques  dont 
ils  étaient  doués.  Or  si  leur  esprit  n'avait  pas 
été  parfiiitemunt  convaincu  de  la  vérité  de  la 
Foi  qu'ils  avaient  embrassée  ,  si  leur  cœur 
n'avait  pas  goûté  ses  maximes,  et  ne  les  avait 
pas  rendus  parfaits  observateurs  de  ses  Lois  , 
comment  auraient-ils  pu  se  dévouera  la  mort? 
n'est-ce  pas  ce  que  nous  avons  sous  les  yeux  ? 
tous  ces  respectables  et  savans  Missionnaires 
ne  prodiguent-ils  pas  leur  vie  en  venant  ici  , 
et  ne  sont-ils  pas  ^lartyrs  de  volonté  ,  si  le 
fer  ou  le  feu  ne  tranche  pas  le  cours  de  leurs 
jours  ? 

D'après  ces  réflexions,  mes  cliers  compa- 
ti'iotes  ,  qui  peut  ne  pas  se  rendre  à  la  vérité  ? 
cbercherons-nous  des  témoignages  plus  écla- 
tans  ?  Connaissons  notre  bonheur  ,  servons 
avec  fidélité  le  Maître  suprême  du  Ciel ,  pé- 
nétrons-nous de  sa  grandeur  et  de  ses  bontés  . 
nous  viendrons  à  le  conuailre  tôt  ou  tard  , 
et  sa  connaissance  sera  pour  nous  le  principe 
de  la  véritable  sagesse. 

(^uatrièmQ 
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Quatruwe  motif  ^  quatrième  preiwe. 

Suivant  le  livre  intitulé  :  Relations  eu- 
rieuses  de  l'Europe  ,  et  cet  autre  ,  Elêmens 
de  géographie  ,  l'Europe  est  une  des  quatre 
parties  du  monde.  Elle  a  pour  confins  u  10- 
rient  le  Tanaïs  ,  à  l'Occident  rOcéiin  ,  .-'U 
IVIidi  la  mer  Méditerranée  ,  au  Scptenttîon 
la  mer  Glaciale.  Cette  partie  du  monde  con- 
tient plus  de  trente  Royaumes  ;  dans  chacun 
d'eux,  depuis  les  Souverains  jusqu'au  Peu- 
ple ,  tous  suivent  la  Religion  chrétienne  et 
une  même  doctrine,  qui  ne  permet  pas  d'avoir 
plusieurs  femmes  ,  d'où  1  on  peut  conclure 
l'excellence  et  la  sainteté  de  la  Religion  chré- 
tienne. Confucins  dit  quelque  part,  que  pour 
porter  un  bon  jugement  des  choses  ,  il  vaut 
mieux  consulter  les  actions  que  les  paroles. 
Si  Dieu  n'étaitpasl'auteurduChrislianisme, 
ses  Lois  ne  seraient  pas  si  saintes  et  si  admi- 
rables ,  ceux  qui  le  pratiquent  ne  mènei  aient 
pas  une  conduite  si  irréprochable.  Voyez 
l'Europe  :  depuis  que  la  Loi  chiétienne  y  est 
établie  ,  tous  les  Etats  sont  eu  bonne  intelli- 
gence ,  et  sont  unis  entr'eux  comme  membres 
d'un  même  corps  ;  les  Chefs  de  la  Justice 
ne  se  laissent  point  séduire  par  l'appât  de 
l'argent,  ni  des  présens  ,  et  leurs  subalter- 
nes n'usent  point  d'artifices  pour  tromper 
les  plaideurs  ;  le  Peuple  s'empresse  à  payer 
les  tributs  ,  sans  qu'il  soit  besoin  d'user  de 
violence  ;  les  mœurs  sont  si  douces  et  si  por- 
tées à  la  bienfaisance  qu'on  aime  h  faiie  du 
l^icn  aux  malheureux ,  qu'on  soulage  les  in- 
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digens  ,  qu'on  a  banni  le  barbare  usage  de 
vendre  ses  enfaiis  ;   quelle  est  enfin  la  cause 
de  la  tranquillité  dont  jouissent  ces  diûerens 
Royaumes  ,  et  du  bon  ordre  qui  y  règne  ,  si 
ce  n'est  qu'on  y  observe  exactement  ce  que 
prescrit  la  sainte  Loi  ,  et  que  cliacun  remplit 
les  devoirs  de  son  état?  S'il  y  avait  quelque 
cliose  de  défectueux  ,  quelque  léger  qu'il  fut 
dans  cette  Loi ,  les  hommes  sont  trop  éclairés 
pour  ne  pas  le  remarquer ,  et  pour  lui  donner 
une  entière  croyance.  Qui  est-ce  en  effet  qui , 
avec  ses  doutes  ,  voudrait  s'astreindre  à  ob- 
server des  préceptes  si  durs  et  si  rigoureux, 
tel  que  celui  qui  défend  la  pluralité  des  fem- 
mes? Qui  est-ce  qui  se  déterminerait  h  renon- 
cer aux  honneurs  et  aux  richesses  ,  à  se  retirer 
dans  les  déserts  et  y  mener  une  vie  austère  ; 
qui  est-ce  qui  quitterait  sa  patrie  ,  renonce- 
rait h  ses  proches  et  à  ses  amis  ,    exposerait 
sa  vie  à  travers  tous  les  dangers  d'une  pénible 
navigation  pour  aller  prêcher  cette  Loi  aux 
Nations  reculées  ,  et  devenir  leurs  pères  dans 
la  Foi  ?  A  présent  dans  toute  l'étendue  de 
l'Europe ,  qui  renferme  plus  de  mille  lieues  , 
depuis  dix  siècles  et  au-delà  ,  savans  et  igno- 
rans  ,  pauvres  et  riches  ,  jeunes  et  vieux  , 
hommes  et  femmes  ,  tous  suivent  générale- 
ment la  Religion  chrétienne  ;  l'émulation  est 
si  grande  qu'on  la  pratique  à  l'envi.   De  là 
on  peut  conclure  sans  aucun  doute  combien 
elle  est  véritable  et  solide  ;  que  si  quelqu'un 
prétend  que  tout  cela  peut  bien  être  vrai  , 
mais  qu'après  tout  on  ne  parle  que  sur  le 
témoignage  des  oreilles  ,  et  non  pas  sur  celui 
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des  yeux  ,    qui  Cbt  Lien  plus  sûr  ,  à  cela  je 
réponds  ,  que  pour  certaines  choses  il  est 
plus  sur  de  les  voir  que  de  les  entendre  ; 
mais  que  pour  celles  dont  j'ai  parlé  ci-dessus , 
entendre  et  voir  c'est  la  même  chose  :  et  com- 
ment cela?  à  examiner  les  sentimtns  de  la 
Dature  et  les  principes  de  la  raison  ,  est-il  des 
Lommes  qui  voulussent  se  résoudre  à  quitter 
leur  patrie  ,   à  se  livrer  aux  plus  pénibles 
fatigues  du  corps  ,  aux  risques  de  leur  vie  , 
pour  venir  tromper  le  monde  par  des  livres 
faits  à  plaisir,  et  pleins  de  contes  fabuleux  ? 
D'ailleurs  n'avons-nous  pas  dans  notre  Em- 
pire des  gens  de  réputation  qui  ont  été  eux- 
mêmes  dans  ces  Royaumes  chrétiens  ,  (|ui  y 
ont  demeuré  plusieurs  années ,  qui  ont  appris 
leur  langue  ,  qui  ont  été  témoins  de  la  beauté 
de  leurs  mœurs  et  de  la  sagesse  de  leurs  Gou- 
vernemens?  Revenus  en  Chine  ,   et  même  à 
la  Cour  ,  ne  sont-ce  pas  des  personnes  dont 
le  témoignage  des  yeux  est  recevable  ?  Or, 
qu'on  les  interroge  :  ne  s'accorderonl-ils  pas 
avec  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  sî.ns  me 
démentir  en  aucune    façon  ?  Peut-il    donc 
y  avoir  à  présent  là-dessus  quelque  doute 
raisonnable  ? 

Cinquième  motifs  cinquième  preuve. 

Il  faut  convenir  que  la  Religion  du  vrai 
Dieu  renferme  quantité  de  Mystères  profonds 
et  incompréhensibles  h  l'esprit  humain  ;  mais 
aussi  tous  ceux  qui  en  ont  entendu  parler  ont 
été  extrêmement  coutens  des  preuves  qu'on 
en  apportait.  Une  seule  chose  les  arrêtait , 
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c'est  que  nos  anciens  Sages  et  nos  Lettrés  ne 
s'en  étaient  point  explivqués  dans  leurs  livres  , 
et  ne  l'avaient  point  suivie  ;  aussi  se  sont-ils 
contentés  de  lire  ces  livres  et  de  les  admirer , 
sans  se  mettre  en  peine  d'aller  plus  avant , 
et  attendant  toujours  que  quelques  personnes 
d'un  sbvoir  éminent  leur  fissent  comme  tou- 
cher au  doigt  la  vérité  ,  afin  de  les  déter- 
miner à  suivre  celte  Religion  ou  la  rejeter. 
Hé  !  qui  ne  sait  combien  nous  avons  eu  de 
grands  hommes  qui  ont  reconnu  que  cette 
Religion  est  la  véritable  et  la  seule  qui  doive 
être  embrassée  !  Dans  certain  livre  composé 
par  notre  Docteur  Lieou-j  ng ,  n'est-il  pas 
prouvé  comment  ces  grands  hommes  ont 
successivement  mis  au  jour  avec  beaucoup 
de  clarté  leurs  pensées  sur  cet  article?  Dès  le 
commencemment  que  cette  Loi  a  été  an- 
noncée dans  notre  Empire  ,  le  fameux  Mi- 
nistre Siu-Koiicmg-Ki  démontra  la  vérité 
de  la  doctrine  qu'on  prêchait.  Dans  cet  Uni- 
vers, dit-il,  il  y  a  une  souveraine  raison, 
immuable  ,  invariable  ;  tout  ce  bel  ordre  de 
choses  que  nous  voyons  découle  d'elle  comme 
de  son  principe;  c'est  la  première  cause  qui 
est  au-dessus  de  tout ,  et  cette  première  cause 
c'est  le  Dieu  du  Ciel.  Ce  peu  de  paroles  est 
énergique  ,  et  donne  une  idée  claire  de  l'Etre 
suprême  ,  telle  que  personne  avant  lui  n'eu 
avait  donné  de  pareille.  Depuis  ,  tous  ceux 
qui  ont  écrit ,  et  tous  les  Lettrés  ont  puisé 
dans  cette  source  ,  et  se  sont  étudiés  à  l'envi 
de  faire  connaître  la  grandeur  de  Dieu  et  la 
sublimité  de  ses  œuvres  ;  tout  ce  qu'ils  en 
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âîsent  est  paifaitement  conforme  à  la  doc- 
trine de  nos  anciens  livres  et  h  la  tradition 
constante  de  nos  Sages.  Que  disent  Li-ni^o- 
tse  ,  Li-tche-tsao  ?  leurs  éct  ils  ne  sont  autre 
cliose  qu'un  parfait  énoncé  de  la  Loi  chré- 
tienne ,  et  qu'un  développement  de  son 
excellente  morale.  i''«/i^-Ao/^^->»'e/2  et  Ting- 
Kbui  ,  s'accordent  h  publier  que  cette  Loi 
n'est  point  nouvelle  ,  ni  extraordinaire  , 
qu'elle  a  une  entière  ressemblance  avec  ce 
que  yao ,  Chun  ,  Tclieou-Kong ^  Kong-tze  y 
nous  ont  enseigné;  Ouang-jno-tchong ,  Kia" 
ft7ie  ,  tiennent  le  même  langage  ;  Tcheou- 
Kong  ^  Kong'tze  ,  expliquent  cette  doctrine 
en  expliquant  la  leur  ;  Tching-hoën-fou  , 
Leang-tsai  ^  disent  que  celte  doctrine  s'ap- 
puie à  merveille  de  celle  denos  anciens  Sages, 
qu'elle  est  le  bonheur  de  tous  les  siècles  et 
de  tous  les  âges  ,  sans  en  avoir  aucun  mal  à 
redouter. Les  Savansd'Europe  qui  nous  l'ont 
apportée  ,  selon  Lieou-tsiug-choui ,  Yueji- 
tcliang  y  doivent  être  regardés  comme  nos 
fidèles  citoyens  à  qui  nous  avons  des  obliga- 
tions essentielles  -,  selon  Hioug-tanche ,  Ming- 
yu  ,  la  Loi  chrétienne  s'accorde  entièrement 
aveclesenseignemcnsde/^o-^/,  Ouen-ouang ^ 
jTcheou-Kong,  Kong-tze,  et  même  elle  ren- 
ferme quelque  chose  de  plus  parfait.  A  en- 
tendre Lieu-lo  ,  Quan-mingy  ils  auraient  été 
fAchés  de  n'avoir  pas  vécu  de  notre  temps. 
Tchang-tze-lioui ,  Ouai-Ku  ,  plaignent  les 
^ens  qui  s'amusaient  à  voir  des  conteurs  do 
fables ,  et  à  entendre  débiter  des  maximes 
exlravagames  qui  ne  sont  bonnes  qu'àéner- 
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ver  l'ame  et  à  fomenter  les  passions  :  cela  y 
disent-ils  ,  est  insupportable  ;  mais  quelle 
satisfaction,  au-coutraire  ,  quelle  douce  joie 
du  coeur  ,  quel  avantage  pour  les  moeurs 
d'écouter  et  de  fréquenter  des  hommes  qui 
ne  débitent  que  la  vérité  et  une  sainte  morale  l 
c'est  le  témoignage  que  rendent  encore  à  la 
sainte  Loi  Foiig-ko-tu ,  Yiig-hin  ,  en  assurant 
que  chacun  de  ses  articles  poite  Tempreinte 
du  vrai ,  sans  l'alliage  de  la  moindre  fausseté. 
Ounng-yao-hi  ,  Ping-yuen  ,  en  lisant  nos 
livres  qui  font  voir  la  différence  àes  plantes 
et  des  animaux  d'avec  les  hommes  en  qui 
réside  une  ame  intelligente  et  immortelle  ^ 
dit  que  c'est  là  précisément  ce  qu'enseigne 
Mong-tze  dans  son  livre  Ki-hi.  Tous  nos 
Lettrés,  disent  Tching-ining ,  Fong-y ,  qui 
ont  écrit  beaucoup  sur  le  li ,  sur  le  ki  ^  sur 
le  vou-hïe ,  le  tai-kie  ,  (  systèmes  des  Phi- 
losophes) ressemblent  à  des  personnes  dont 
l'estomac  est  surchargé  et  incapable  de  di- 
gestion. Hoang-kin-fang  dit  que  tous  nos 
écrivains,  en  parlant  du  Ciel  ,  l'ont  fait  si 
haut  et  si  éloigné  de  nous  ,  que  les  yeux  et 
les  oreilles  n'y  peuvent  atteindre,  au-lieu 
oue  les  Lettrés  Européens  nous  en  rappro- 
chent ,  en  le  comparant  h  un  vêtement  ex- 
térieur avec  sa  doublure  qui  en  est  insépa- 
rable. Le  dehors  et  le  dedans  se  touchent  de 
près:  ye-/?ea77^-/rtzo  dit  qu'il  faut  commencer 
par  bien  examiner  etsonder  à  fond  la  doctrine 
qu'on  propose  ,  (ju 'ensuite  après  en  avoir  n;- 
connu  la  vérité  ,  il  s'agit  d'en  tirer  son  profit  \ 
il  ajoute  3    que  si  on  voulait  faire    revivre 
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Ips  beaux  ensoif^nrmens  des  trois  premières 
dynnslies,  il  nciroit  pns  qu'on  en  pi!it  venir  à 
bout  sans  le  secours  df  la  Religion  cbrétienne, 
Ltî  sentiment  de  Sun -hoa -yuen  est ,  que 
cette  Ri  ligion  si  sainte  est  bien  supérieure 
h  tous  les  Cul  les  anciens  et  nouveaux  ,  que 
les  forces  humaines  n'y  peuvent  pas  attein- 
dre ,  et  que  son  établissement  marque  bien 
son  auteur.  Enfin  Chin-qiiang-yu  s'exprime 
ainsi  :  tous  les  écrits  publiés  en  faveur  du 
Christianisme  sont  si  solides  et  si  éloquens , 
qu'on  ne  trouve  point  de  termes  pour  les 
louer;  hîurs  auteurs  éclairés,  et  dont  le  nom- 
bre est  très-grand,  après  avoir  étudié  les 
dogmes  de  la  Religion  ,  en  ont  fait  voir  la 
solidité  ,  el  ont  pris  plaisir  à  nous  les  déve- 
lopper. Les  anciens  et  ceux  qui  les  ont  suivis 
ont  tous  parlé  le  même  langage ,  de  quel- 
que Nation  qu'ils  fussent  ;  leur  éloignement 
n'a  point  empêché  qu'il  ne  fussent  d'accord. 
Que  conclure  de  là  ?  que  la  Religion  chré- 
tienne est  très-véritable  ,  qu'elle  est  seule  la 
vt^itable,  et  qu'il  faut  par  conséquent  la 
suivre  ,  s'étudier  à  la  connaître  toujours 
davantage  ,  el  s'efforcer  h  mettre  en  pratique 
ses  saintes  Lois,  pour  obtenir  ua  bonheiu? 
éternel. 
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NOTICE 

Z)es  ouurages  composés  OU  traduits  en  Chinois 
par  les  Missionnaires  Jésuites. 

ARMi  les  Missionnaires  de  la  Clii  ne ,  succes- 
seurs et  frères  de  saint  François-Xavier,  on 
en  compte  plusieurs  dont  les  livres  en  faveur 
de  la  Religion  et  des  sciences  ont  beaucoup 
contribué  à  la  propagation  de  la  Foi. 

Tels  sont  enlr'autres  le  Père  Mathieu 
Ricci  ,  Italien  :  son  ouvrage  intitulé  :  la 
vraie  Connaissance  de  la  Doctrine  céleste  , 
est  regardé  comme  un  chef-d'œuvre  ;  cer- 
tains Missionnaires  d'un  autre  corps  ont  jugé 
qu'il  n'avait  été  composé  qu'avec  une  assis- 
lance  spéciale  de  Dieu  :  aussi  a-t-il  été  l'ins- 
trument de  bien  des  conversions  ;  il  est  auteur 
de  plusieurs  autres  ouvrages  moraux  et 
scientifiques. 

Les  Pères  Lazare  Catauro  ,  Nicola  Longo- 
bardi ,  Didaque  Pantoja  ,  AUonse  Vaguoni , 
Emmanuel  Diaz  ,  Nicolas  T»igaull,  Jules 
Aloni ,  Jean  Terence  ,  Adam  Schall,  Jac- 
ques Rho  ,  Ignace  Dacosta  ,  Louis  Buglio  , 
François  Biancati  ,  Martin  Martini  ,  Phi- 
lippe Cou[»let ,  François  de  Roiigemiont  , 
Ferdinand  Veibiest  ,  André  Lob.  Ili .  Emé- 
ric  deChavagnac,  François- Xivirr  d'Entre- 
coUes,  Joseph-Marie  de  Mailla,  Dominique 
Parennin,  et  bien  d'autres^  depuis  plus  de 
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cent  cinquante  ans ,  n'ont  cessé  de  mettre 
au  jour  diirérens  livres  d'instruction  et  de 
piété  pour  les  Néophytes  ,  ou  de  traduire 
ceux  des  langues  étrangères  qui  ont  paru  les 
plus  propres  à  les  afl'ermir  dans  la  Foi  et  nour- 
rir K'ur  ferveur  ;  tout  ce  qui  est  du  ressort 
des  matliématiqucs  et  des  sciences  abstraites 
dont  cette  Nation  fait  une  estime  propor- 
tionnée h  ses  besoins  ,  a  été  également  dé- 
veloppé dans  des  ouvrages  séparés. 

L'Empereur  régnant  vieut  de  faire  publier 
une  collection  immense  de  tous  les  ouvrages 
estimés  de  la  Nation  ,  et  composés  par  des 
Lettrés  célèbres  sur  différentes  matières  , 
depuis  l'incendie  des  livres  classiques  des 
anciens  Sages  et  Philosophes  j  le  nombre  en 
jnonteà  600,000.  On  a  inséré  dans  cet  amas 
prodigieux  les  trois  livres  de  la  Keligion  chré- 
tienne les  mieux  dissertes  et  les  mieux  écrits 
au  jugement  de  tous  les  Savans  de  la  Nation  f 
et  des  Européens  eux-mêmes. 
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